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RAPPROCHEE  ••    ..    . 

DES    PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENS 

QUI  EN  ONT  tri 

I-*ORIGINE,     LE    DÉVELOPPEMENT    OU     LA    SUITE; 

AVEC 

UNE  TABLE  GÉNÉRALE  ET  ANALYTIQUE; 
Par  l'Auteur  de  l'ESPRIT  DE  L'HISTOIRE. 


Qtiare  fremnerunt  gcntcs,  et  popuii 
mediatisuntinanU!    Ps..».  IL 


TOME  III. 


A  PARIS, 

Chez    I-    G.    Mi  chaud,   Imprimeur  -  Libraire 
rue  des  Bons-Enfans,  n.*>  34. 

r>E   L'IMPRIMERIE  ROYALE. 

1817. 
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RÉVOLUTIONS. 


LIVRE  VL 

CAUSES,  OCCASIONS,  PRIlTEXTES, 
MOTIFS  DES    RÉVOLUTIONS. 


CHAPITRE  I«  ; 

DE  CE  QUI   PRÉCÈDE   LES*  RÉVOLUTIONS^     ' 

1  OU  TES  les  révolutions  ont  eu  ieui^ 
causes»  leurs  occasions,  leurs  prétextés, 
leurs  motifs.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
quatre  mots  ;  ils  ont  tous  une  signification 
et  une  application  difFérentes. 

Les  causes  d'une  révolution  se  trouvent 
dans  l'état  moral  des  différentes  classes  die 
la  société  ; 

Les  occasions ,    dans  les  circonstances 

3-  ' 
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,    particulières  qui  peuvent  fecînte»  le  déve- 

'    ioppérfièftf  de  ces  causes; 

vjî'i-liés  jjtétej^tes,  dans  les  allégations  de 
ceux  qui  agissent  par  des  vues  person- 
nelles, sans  les  avouer; 

.  Lfis  motifs  ^  dans  les  premières  ou  &usses 
attaques  que  les  révolutionnaires  profonds 
veulent  livrer  i  la  constitution ,  pour  établir 
leur  système  sur  ses  ruines, 

TVîût  cela  se  vérifiera  par  ce  que  je  vais 
énoncer ,  notanunent  dans  le  chapitre  m  :  je 
dirai  simplement  ici  qu'une  cause  peut 
rester  inerte  si  elle  n'a  pas  une  occasion 
d'agir;  qu'un  /iro/^peut  rester  caché ,  s'il  ne 
se  présente,  d'abord  sous  l'aspect  d'un  pré- 
texte. Pour  ne  chercher  ici  mes  exemples 
^e^dans  la  France»  malheureusement  trop 
xiche  en  ce  geiure ,  combien  de  &)is  n'a-t- 
Ml  pas.  dit  que  le  xègne  de  Louis  XV  avoit 
été:  la  cause  de  la  révolution  »  comme  celui 
de  Louis  XVI  en  avoit  été  l'occasion,  Eii 
Supposant  même  que  cela  fut  vrai  t  les  motifs 
de  ia  révolution,  n'eussent  pat  été  mis  en 
action ,  s'ils  n'avoient  été  précédés  par  é^s 
prétexte». 
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Çeçi  4çmm^9  mf  ^ttcDÛon  syivie,  çpn- 
(e^Jfll1eJB{  p^  6^  liaison  ^veç  }a  piM^gF?!?^^ 
pfirUp  dç  cet  çyyra^,  çn^s  çfiççre  par  le$ 
i4^9$  ^iiçfs  ^ui  peuvent  e^  f^çujiliçr  pçHf 
JMger  i^  révoWtipu. 

En  v.aifl  vQv4x9'it-<m  ep  cfee/çher  (a  çg^iôç 
4anf  (9  r^w  #f  Lpws  K V.  Ce  rçgm ,  §u^ 
qijiei  U  ftepi;  y  Avoir  qyel^yieç  reprpçhçjs  4 
faire,  a  é^  cftfpwni^.etÂJ  pçyt  se  /y^ti^er  par 
^09  ^Its,  $#ins  <Iotf <iç ,  eji  çjuiyfl^  tous  les  mi» 
un  rè^îf  p^  i  p^,  p«i  pç  j*t  critiquer  qwdr 
qi^as-une»  dk  «?$  op^r»îi<wô.  Ce  o'çst  pojot 
«in$i  qy«  JHge  ia  postérité,  s«r-fpvJt  pouf  \wi 
JoDgrègnç;  elle  fsxAQEiioe  qyei  4tpiit,  #  son 
«Mnmfnçefln^ot,  f^tat  de  î^  natipjçi ,  quel  d 
jéH  àh  fin.  Il  y  »  ftior»  quatre  manière»  ju9te» 
4e  le  juger;  je^is  jvstes,  quand  an  ii§  le^ 
fdpare  pa$  l'uoe  de  l'aytre  ;  i  .*  »ow  le  rs^ 
|K)srtdeA»fprce  militaire;  »."  soys  celui  d» 
f» popuiatÛEMi;  |.°  sous  celui  de  $a  iégi&Ur 
lion  ;  4."  90U»  celui  de  se$  finance». 

Spu6  le  i»ppprt  de  la  iforce  Apilitiôre* 
jlipuis  XY  a  couteau  trpi»  gueraes  de  terjç. 
JU  première  dura  à  peiniç  deux  ans ,  et^nifC 
par  un  trAit^  qw ,  £o  ifonaant  la  l^oimiip» 


I.. 
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à  la  France,  assuroit  ses  frontières  et  sa 
tranquillité,  et  par  cela  même  étoît  pour 
elle  un  bienfait  inappréciable.  Dans  la 
deuxième  guerre,  Louis  XV  confirma  dans 
une  branche  de  sa  maison  le  nouveau 
royaume  quelle  venoît  d'acquérir,  et  lui 
procura  une  nouvelle  souveraineté  en  Italie. 
II  avoît  annoncé,  dès  le  premier  moment, 
qu'il  ne  prendroit  rien  pour  lui  :  il  n'atta- 
qua la  Hollande  que  pour  fcArcer  à  la  paix 
générale  ;  il  auroit  pu ,  et  peut-être  auroît- 
îl  dû  l'attaquer  plutôt.  La  troisième  guerre, 
celle  de  sept  ans ,  étoit  impolitique  et  ne 
fut  pas  heureuse.  La  paix  de  1 7(^3  fit  perdre 
à  la  France  des  possessions  sur  le  continent 
américain  ;  mais  la  richesse  de  ses  îles  ré- 
para promptement  ses  pertes:  jamais  elles  ne 
furent  dans  un  état  plus  brillant  que  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1 789.  La  marine  fran- 
^oise  avoit  fait  de  grancfes  pertes ,  mais  qui 
ne  l'empêchèrent  pas  de  soutenir  glorieuse- 
ment la  guerre  d'Amérique.  En  1782,  l'An- 
gleterre perdit  à  la  paix  des  possessions  bien 
plus  considérables  que  celles  qui  furent 
cédées  par  la  France  vingt  ans  auparavant. 
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Sous  ce  règne ,  la  population  de  la 
France  augmenta;  les  canaux  se  multi- 
plièrent ;  une  partie  du  royaume  fut  cou- 
verte de  grands  chemins  ;  par -tout  le 
commerce  prit  une  activité  qui  s'accrut 
encore  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  La 
législation  Françoise  continua  à  se  per- 
fectionner sur  les  principes  établis  par 
Louis  XIV.  Les  finances  reçurent  plusieurs 
échecs  :  mais  aucune  des  grandes  ressources 
n*étoit  entamée  ;  aucune  d'elles  ne  le 
fut  même  sous  Louis  XVI  ;  elles  existoient 
toutes  entières  lors  de  la  première  assem* 
blée  des  notables;  elles  étoient  plus  que 
suffisantes  pour  rétablir  les  finances,  si 
cette  assemblée  eût  voulu  s'en  servir.  Les 
impots  étoient  au-dessous  de  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui ,  et  ce  déficit  dont  on  a  tant  parlé 
auroit  été  comblé  par  des  sacrifices  bien 
moindres  que  ceuxque  la  révolution  aexigés. 

A  tout  cela,* il  faut  joindre  le  caractère 
de  modération  et  d'équité  de  ces  deux  mo- 
narques; caractère  reconnu  et  avoué  par 
tous  les  étrangers  ;  ce  qui  donnoit  aux  né- 
gociateurs françois  un  grand  avantage  dans 
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fès  affairés  puMîcJues  qu'ils  éloîeilt  éhargés 
de  traiter.  Ce  fut  la  France  qui ,  en  t^'^pf 
âétetrnsfïSL  fè  rôî  dé  Pruisé  et  renf)f>eréujf 
Joseph  à  faire  là  paix  de  Teschen.  A  tout 

S  fendre,  elfe  étôh  dont  dani  un  état  plus 
o(rîssânt  <|u  à  la  niort  dé  Louis  XIV.  En 
partant  dès  derniers  troublés  de  la  Fl-onde, 
ra  France  àvôit  dohé ,  péndàflt  ptH  d'uni 
Siècle  et  demi ,  côfistarhnieht  augWèiifé  sal 
f  ulssàriéé  politique ,  tôîhrherciâlê,  militaire? 
et  territoriale.  Ceff&è,  elle  ne  pôtivôit  trou^ 
ter  dans  cette  augrfiéntatiori  constante  une 
causé  de  fëVôluiioTT  ;  lâ  vraie  câUse  hé  pôu* 
'^oii  dbiic  éii-ê  que  dans  une  inquiétude 
d'esprit,  par  nfialhèur  trop  répandue  pattni 
h  partie  instruite  de  la  natîotl.  Mais  pour 
àué  cette  causé  pût  produire  utl  fefiët,  if 
fui  fallolt  une  occasion  :  elle  se  trbuVà 
âahà  lassèttiblée  des  notàbîéS  de  1787. 
Louis  XVl ,  à  là  pl-eifiièrè  propô'sitibtl  que 
Calohhë  lui  fit  d'asséitlbief  les  notables  » 
lui  répondit  par  tb  mot  si  sage  et  éi  pro- 
phëtlqué  :  Cette  âssehïbk^  Mb  Vnentroii  ati)t 
États  généraux ,  dbfitjthê  t^èttxpas.  Malhëu- 
i'eûsèifieht  ce  refus  hè  fut  pas  sôuttettu ,  et 
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la  prédîccion  du  roi  se  vérifia.  Une  fois 
cette  occasion  offerte ,  toutes  les  caisses , 
même  l&  plus  éloignes  »  furent  mises  en 
action  »  par  les  uns  avec  des  prétextes  ap- 
parens ,  par  les  autresavecdes3noti&  s«:rets. 

li  y  a  »  eit  générai  ^  chez  tous  les  hom  mes , 
un  e&prit  d'inquiétude  ec  de  mécontente- 
ment» qui  ne  leur  iaîsse  jamais  voir  dans 
leur  vrai  jour  les  diiierens  genres  de  bon- 
heur auxq'oels  ils  peuvent  être  ^pelés  :  lis 
jugent  toujours  que  oe  qu'ils  nont  pas  est 
prc^éraUe  à  ce  dont  Hs  jouissent.  Ce  ^en** 
timent  s'étend  sur  tontes  ies  jouissamces 
de  la  vie  humaine  »  comn»e  sur  les  jouis- 
sances poirtiques  ;  ii  tiaat  à  ^n  sentiment 
plus  élevée  qui  nçus  avertit  sans  cesse 
qu'aucune  fèlidté  terrestre  ne  peut  satis^ 
faire  pleinement  une  àrae  destiaée  à  ma 
bonheur  immorteL 

Ce  sentiment  se  trouve  paar-tout ,  chcB 
ies  individus  »  comme  cfaeE  les  nations  :  chez 
(es  individus  »  ii  peut  produife  dans  la  'so- 
ciété une  agitation  iuubitueile  qu'elle  doit 
survefiller  par  les  iois^  et  dont  il  n'-est  pas 
mémeimpo6sibIe<qu'eUe  th^  quelques  avan* 
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tages  :  chez  les  nations ,  il  peut»  d'un  mo- 
ment ai  autre,  produire  une  fermentation 
souvent  dangereuse  et  jamais  utile.  C'est 
sur  cette  fermentation  qu'un  gouvernement 
sage  et  actif  doit  toujours  avoir  les  yeux, 
pour  en  éloigner  tout  ce  qui  pourroit 
amener  une  explosion.  On  a  dit  il  y  a 
long-temps  :  Heureuses  les  siations  dont 
ï histoire  ne  parle  point ,  ou  parle  peu!  et  ce 
mot  est  très-vrai.  C'est  un  malheur  incal- 
culable pour  un  peuple  de  ne  pouvoir 
supporter  long-temps  un  bonheur  tran- 
quille, de  s'ennuyer  de  l'uniformité  de  son 
heureuse  existence  ;  malheur  d'autant  plus 
grand ,  que ,  dans  les  troubles  politiques,  les 
excès  sont  toujours  en  raison  de  l'injustice 
des  prétextes.  Les  peuples  sont  là-dessus 
comme  les  particuliers  ;  on  n'aime  pas  à 
s'avouer  à  soi-même  qu'on  a  fait  une  faute, 
•  qu'on  a  détérioré  son  sort,  qu'on  a  ajouté 
foi  à  des  insinuations  perfides  et  nuisibles  ; 
et  malheureusement  ce  sont  toujours  celles- 
ii  qui  trouvent  confiance.  11  faut  des  peines 
infinies  pour  faire  adopter  au  peuple  ce 
qui  peut  lui  être  utile  ;  il  ne  faut  que  de 
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Taudace  et  de  la  fausseté  pouf  lenivrer  de 
ce  qui  sera  funeste  pour  lui. 

Un  gouvernement  doit  donc  regarder 
comme  constant  qu'il  y  a  toujours  parmi 
ses  sujets  un  grand  nombre  de  mécontens , 
qui  le  sont  sans  savoir  positivement  de 
quoi ,  à  qui  le  mot  de  chûngement  tournera 
la  tête,  qili  se  précipiteront  dans  tous  les 
abîmes  que  la  perfidie  leur  ouvrira,  et  qui 
seront  d'autant  plus  difficiles  à  ramener, 
qu'ils  auront  été  plus  coupables  dans  leur 
égarement.  ' 

Cette  disposition  générale  précède  néces^ 
sairement  les  révolutions ,  parce  que,  du 
plus  au  moins,  elle  est  habituellement 
dans  toutes  les  sociétés  politiques  ;  mais 
elle  fera  peu  à^  mal  dans  celles  où  elle  ne 
trouvera  pas  l'oVigine,  l'occasion,  les  causes, 
les  moyens  d'une  révolution.  C'est  donc  tout 
cela  qu'il  faut  distinguer  soigneusement. 

L'origine  peut  être  prochaine  ou  éloignée  ; 
les  occasions,  physiques  ou  morales;  les 
causes  ,  publiques  ou  personnelles  ;  les 
moyens,  prévus  ou  inattendus ,  connus  ou 
inusités. 
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En  générai  i  origine  des  révolutions  est 
dans  l'altération  du  principe  du  gouver- 
nements Uautorité  des  maires ,  prodigieu- 
sement accrue  sur  la  fin  de  la  première 
race  en  France ,  fut  évidemment  l'origine 
de  la  révolution  qui  éleva  la  seconde  race. 
L'autorité  royale  >  dont  le  premier  prin* 
cipe  est  l'unité ,  se  trouvoit  partagée  ;  le 
nom  étoit  d'un  c^té  y  là  force  réelle  de 
l'autre.  L'origine  élùignei  date  du  moment 
que  les  maires  empiétèrent  sur  l'autorité; 
elle  devint  prochaine,  quand  ils  l'eurent 
toute  entière.  Il  ne  falloît  plus  qu'une 
occasion  pour  manifester  la  révolution , 
qui  dès-lors  étoit  faite;  ce  qui  arriva  ensuite 
ne  fut  que  la  déclaration  de  ce  qui  existoit 
déjà. 

L'unité  du  pouvoir  monarchique  revint 
SOU6  IVpin ,  et  sur-tout  sous  Charlemagne; 
mais  elle  ne  se  maintint  pas  sous  le  débon*- 
naire  Louis  L^^;  de  ià  les  révolutions  dont 
il  fut  toujours  le  fouet. 

Nous  avons  vu  cette  même  unité  de 
pouvoir  abandonnée  par  Louis  XVI.  Elle 
fut  attaquée  par  l'opinion  qui  prédominoit 


Digitized  by  VjOOQiC 


ilVHË  VI,  CHA#.   î.**  II 

alor».  L'ftâôiblil-  OU  ïi  di^tlmetf  ééVltit 
tiAe  mode  èhéi  tirtè  nation  potir  qui^  !ft  mode 
est  téut,  èf  tôurrtièntée  iûM  étssè  ]Mr  uii6 
légèreté  qui  U  porte  Veri  c6  qui  est  flou- 
veau.  Dès-iors  il  y  eut  Uflè  origine  de 
révolution;  mais  cette  origine»  éioignée  tant 
que  l'autorité  n'ûvoit  à  luttei-  que  contr* 
i«$  pâHeMën& ,  qui  lui  étoiént  foncièrement 
attachés ,  dévint  pfdchaine  dès  que  i'âutôrité 
eut  àccofdé  dés  États  générau;^.  Dès  cè 
moment  là  révolution  fut  conçue.  Elle 
naquit  au  Jeu  de  paume,  et  dans  la  même 
heui%  devint  gigantesque ,  ^ct  qu'il  y  eut 
dèu^  autorités,  l'une  antique  et  juste,  qui 
§e  défèndoitàvecfbibiesse,  l'autre  nouvelle 
et  despotique ,  qui  àttaquoit  avec  audace. 
En  Suède ,  jusqu'au  règne  de  Gustave*- 
"WaSa*  rorigine  des  révolutions  du  trène 
étoit  habituelle.  Elle  ejcistoit  toujours  dans 
lès  réunions  fi>rcéeÀ  dès  royaumes  du  Nord, 
dans  l'e^tessiVe  puissance  de  quelques 
membres  du  tlergé ,  et  dans  ce  malheureux 
fyôit  d'élettiôrt.  A  thaque  mutation  du 
fiionarque ,  l'otcasion  étoit  prochaine ,  et 
il  felloit  de»  circonstances  parttculièl^s  pour 
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empêcher  qu'il  n  y  eut  une  révolution.  Pen- 
dant long-temps  cet  État  fut  constitué  en 
révolution  intermittente;  on  pouvoit  cal- 
culer d'avance  le  retour  des  accès. 

Il  suit  de  là: 

i.^  Que  jamais  il  ne  peut  y  avoir  une 
grande  révolution  (de gouvernement) ,  sans 
que  cette  révolution  ait  eu  une  origine,  qui 
a  pu  être  plus  ou  moins  éloignée,  que 
peut-être  on  n'apercevoit  pas,  à  laquelle 
se  sont  jointes  des  causes  accessoires  »  et  qui 
a  été  développée  par  des  moyens  incapables 
de  produire  par  eux-mêmes  un  effet  durable  ; 

2.""  Qu'au  contraire  une  simple  révolution 
de  gouvernement  peut  ne  point  avoir  une 
origine  éloignée ,  excepté  dans  les  États  où 
la  succession  au  trône  est  toujours  révo- 
lution (mais  alors  cette  origine  tient  au 
vice  du  gouvernement);  quelle  peut  naître 
dune  cause  très-récente,  d'une  occasion 
împréyue  ,  parce  qu'elle  ne  s'en  prend 
point  aux  choses ,  et  qu'elle  n'attaque  que 
les  personnes.  C'est  ce  que  l'op  voit  dans, 
lies  fréquentes  mutations  de  la  couronne 
cl'Angleterrç  jusqu'à  Henri  VIL 
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Pour  ces  révolutions,  il  ne  faut  quelque* 
folsqu^une  simple  révolte  ou  sédition;  pour 
les  autres,  il  faut  une  chaîne  de  mobiles 
préparatoires  :  les  unes  peuvent  être  médi- 
tées ,  commencées ,  finies  en  quelques 
heures  par  le  même  homme;  les  autres, 
travaillées  sous  la  lime  des  siècles,  s'^chap- 
pent  de  la  main  du  temps  ,  er,  impatientes 
de  leur  existence  ,  usent  les  révolutionnaires 
et  les  révolutionnés  avant  de  s'user  elles- 
mêmes* 

Ainsi,  avecdeTaudace,  ou  seulement  de 
rimpudence ,  un  esprit  ordinaire  peut  com- 
>  mencer  tout-à-coup  une  révolution  ;  mais  la 
finir  de  même  n'appartient  qu'au  génie.  Le 
premier  peut,  soit  par  adresse,soit  par  hasard, 
saisir  l'opinion  du  moment;  l'autredevine  ou 
crée  l'opinion  dont  on  sera  un  jour.  L'un 
a  appelé  à  son  secours  l'opinion  qui  lui  a 
paru  prédominante;  l'autre  en  appelle  à 
celle  qu'il  fera  naître  :  c'est-à-dire  que  l'un 
est  servi  par  l'opinion  publique,  et  que 
l'autre  lui  commande;  et  cela  s'explique 
aisément.  A  l'instant  qui  précède  une  grande 
révolution  »  l'opinion  publique  est  ime  fer- 
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m^nmiQn  gépémki  h  Vmtmt  q«i  la  finît, 
cç<te  çpiaion  n^mts  pi w •  file  est  u^h . 
fvçn  que  nni«gî04)ti9n  de$  b^mmef  v«  bieei 
ptiis  vite  q«e  tes  évéoftwon?.  D^rw  te  pre^ 
mm  tnamqpt ,  €lte  eq  v«^t  ^  ce  qui  exi$te, 
çt  $e  pfostka^  è  cdvii  qvi  déttviiti  cten$  io 
seç<md»  cite  «b^rçb^  w  qui  4Qi<  étr«>  et  bq 
|€«e  PIAF  ce  q«  Qo  tef  dit  qw'die  va  yoif. 

JU  ^i;oo4  principe  4e  ïwt^ké  momrn 
chique  e«t  la  çertîtiûte  4f  k  succion  oai 
trône.  Ce  principe  manquoit  à  l'empire  ror 
mùn }  il  y  e«t  *wiicw$  ime  a/igine  de  ré- 
volution- Eitc  i\^£oi^4f  |wquà  1*  foi  du 
ïègtte  de  Nérwi  ;  wws  du  oionaefli:  qu'elle 
ieut  d^trôojé,  ejje  dieviijt  prociainf  pour 
t&w  ses  successeurs;  ec  ie$  trois  preoixei^ 
tn  donnèrent  J;>ien  la  pmuve.  Pour  que  de 
celte  origine  ii  rt^ult^  une  révolution  qui 
disposât  de  la  cour onjie«  il  faUoit  une  cause» 
une  occasiofi,  des  moyems*  La  cause  s^ 
troui^  dans  l'horreur  et  le  mépris  qu'inspî^ 
roit  un  monstre  couronné;  foccasion ,  dans 
l'ambition  de  oeuK  qui  jugèfienl  que  désor-r 
mais  la  Gouronne  a|>partjendroit  au  plus 
Hardi  on  au  phv  heuoeuac  ;  lesnioyeiLs^  dans 
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imdiscipiine  et  la  cupidité  de  ïarmée,  qui 
vit  le  moment  de  s  arroger  le  droit  d'éleo 
tion.  De  }à  qu  arriva-t-il  î  que  i  origine  et 
les  movi^ns  subsistant  toujours,  dès  qu'il  se 
trou  voit  cause  ou  cccasioo  ^Isirévolution  étoit 
jnévitabier  S'il  y  a  dans  f  histoire  romaine 
une  vérité  politique  démontrée  par  les  &its, 
c'est  assurément  celle-là  ;  elle  a  été  prouvée 
jusqu'à  l'évidence  par  fef&ayante  multi-^ 
plicité  des  mutations  dutr6ne  impérial  (i). 

L'origine  tient  donc  aux  choses,  les  oc- 
casions et  les  causes  aux  circonstances ,  les 
moyens  aux  personnes. 

L'origine  peut  être  calculée  long-temps 
d'avance  par  quiconque  aura  découvert  le 
vice  qui  mine  le  gouvernement.  Les  occa- 
sions et  les  causes  peuvent  se  calculer  d'a- 
pte les  circonstances  environnantes ,  tant 
intérieures  qu'extérieures;  les  moyens  pour- 
roientse  calculer  d'avance  sur  les  caractères 
de  ceux  pour,  avec  ou  contre  qui  se  pré- 
pare la  révolution.  Mais  comme  une  révo- 
lution change  itô  caractères,  comme  elle 

(i)   Key^  Livre  H,  chaf.  VIII- 
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peut  déplacer,  ainsi  que  je  le  dirai  plus 
bas  (i),'ies  principes,  ies  idées,  les  préju- 
gés ,  les  sentimens;  des  moyens  uniqueiinent 
calculés  sur  les  caractères  pourroient  se  trou* 
ver  fautifs.  L'expérience  approuvé  qu'en  ré- 
volutionf  les  meilleurs  moyens  sont  les  plus 
inattendus.  Ils  frappent ,  ils  étonnent,  et 
l'effet  se  fait  sentir  pendant  qu'on  cherche 
encore  ce  qui  Ta  produit. 

Lors  de  la  révolution  qui  donna  momen- 
tanément à  l'Angleterre  le  royaume  de 
France  sous  Charles  VI,  Torigine  étoit  dans 
l'excessive  puissance  et  l'insubordination 
des  grands  vassaux,  qui  rivalisoient  avec 
l'autorité  royale', l'occasion  physique,  dans 
l'accident  qui  fît  tomber  le  roi  en  démence  ; 
la  cause ,  dans  les  passions  d'une  femme  et 
d'une  mère  dénaturée;  les  moyens,  dans  les 
forces  réunies  que  donnoient  au  duc  de 
Bourgogne  et  au  roi  d'Angleterre  leurs  im- 
menses possessions  en  France,  et  leur  ca- 
ractère personheL 

Assurément,  danscettfe  révolution,  tout 

%  I       ■  Il  1 1  ■  Il 

(i)  FV^ Livre vn> chapon. 
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sembloit  devoir  la,  rendre  entière  etînébran*- 
lable;  et  lorsqu'une  servante  d  auberge  en- 
treprit de  la  détruire,  si  i on  n'avoit  calculé 
d'avance  les  moyens  que  sur  les  caractères, 
toutes  les  chances  étoient  en  faveur  de  l'An- 
gleterre :  mais  l'enthousiasme  qu'inspira 
Jeanne  d'Arc  renversa  tous  les  obstacles , 
trompa  tous  les  calculs,  changea  tous  les 
caractères.  Qu'il  y  eût  ou  qu'il  n'y  eût  pas 
de  miracles,  l'imagination  en  vit  un  et  en 
créa  d'autres. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'un  État  peut 
renfçrmer  un  germe  de  révolution  ,  et 
prospérer  long-temps  sans  en  avoir  une. 
Tant  que  les  occasions  ,  les  causes ,  les 
moyens  ne  se  rencontreront  pasensemble  (  i  ), 
le  gouvernement  ira ,  ne  fût-ce  que  par  ha- 
bitude. Une  mine  pourra  se  creuser  sous 
lui;  mais  tant  qu'elle  ne  sera  pas  chargée, 
tant  qu'on  n'aura  pas  l'idée  et  le  pouvoir  d'y 
mettre  le  feu,  il  est  toujours  à  temps  de  la 
découvrir  et  de  la  fermer.    . 

On  a  voulu  voir ,  dans  le  désordre  des 
finances ,  l'origine  de  la  révolution   fran- 

(1)   Voyez  Livre  VU,  chap.  VI. 

3-  ^ 
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çoise;  c'est  une  erreur  :  ce  désordre  n'en  a 
été  que  I  occasion ,  ou  plutôt  que  le  prétexte. 
La  France  avoit  bien  plus  de  ressources 
qu'il  n'en  falloît  pour  réparer  ses  finances; 
la  preuve  en  est  dans  ce  qu'elles  sont  au-^ 
Jourd'hui,  après  d'effroyables  déprédations. 

CHAPITRE   II. 

DES  RÉVOLUTIONS  NÉES   DE  LA  SERVITUDE 
OU    DE  LA    LIBERTE. 

C'est  une  vérité  pénible  à  dire,  mais  qui 
îi  en  est  pas  moins  essentielle  à  connoître  et 
â  approfondir;  l'excès  de  la  liberté  a  des 
suites  plus  funestes  que  l'excès  de  la  servi- 
tude. Malheur  à  celui  qui  oseroît  en  con- 
clure que  la  servitude  est  l'état  naturel  de 
fhomme,  et  que,  toujours  destiné  à  être  gou- 
verné par  un  maître,  peu  lui  importe  d'être 
opprimé  par  un  tyran  !  mais  aussi  malheur 
à  ceux  qui  ont  profané  la  liberté,  qui  ont 
nbusé  des  bienfaits  de  la  nature,  qui  ont 
obligé  l'homme  à  se  méfier  de  son  plus  bel 
attribut,  ttà  regretter,  après  avoir  impru- 
demment échap^  à  ses  liens,  de  n'avoir 
pas  été  garrotté  et  chargé  de  feirsl 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  ri,   CKK^  lU  Ip 

Les  révolutions  nées  de  l'excès  de  la  servi- 
tude sont  plus  rares,  moins  dan  ^^uses»  plus 
courtes,  que  celles  qui  naissent  de  l'excès  de 
la  liberté.  Les  faits  nous  prouveront  tout- 
â-rfaeure  que  cela  a  toujours  été;  le  raison- 
nement nous  dit  que  cela  doit  toujours  être. 

Quoique  égaré  souvent  dans  les  rêveries 
du  Contrat  social ,  Jean-Jacques  Rousseau 
a  rencontré  cette  vérité  ;  et  elle  lui  a  paru  si 
forte  et  si  bien  démontrife,  qu'il  n'a  pu  s  em- 
pêcher de  lui  rendre  hommage ,  en  disante 
«  Jamais  le  gouvernement  ne  change  de 
"  forme  que  quand  son  ressort  est  usé  et 
»  le  laisse  tnop  afToibli  pour  pouvoir  con- 
»'  server  la  sienne.  Or,  s'il  serelâchoit  en- 
»  coréen  s'étendant,  sa  force  deviendront 
»  tout-à<:oup  nulle ,  et  il  subsisteroit  encore 
'»  moins*  Il  faut  donc  «monter  et  resserrer 
»>  le  resswt  à  mesure  qu'il  cède;  autrement 
»  l'Etat  qu'il  soutient  tomberoit  en  ruines.  » 

Cet  homme  extraordinaire,  à  qui  ses 
erreon  mêmes  seml>lent  n'avoir  été  iilspi- 
jrées  <pke  par  Tamour  ée  l'humanité,  avoit 
<lonc  pressenti  ce  dont  on  a  fait  après  lui 
une  Si  cruelle  expérience ,  que  cette  huma- 

a,. 
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nité  veut  être  gouvernée  par  une  force  tou- 
jours puissante ,  toujours  active  ;  qu'elle  est 
exposée  aux  plus  grands  dangers  quand 
cette  force  s'aSbiblit,  et  qu'alors  il  n'y  a 
d'espoir  de  salut  qu'en  remontant  et  resser- 
rant le  ressort. 

En  général,  la  servitude  porte  plus  sur 
les  personnes  que  sur  les  choses  :  le  des- 
pote s'embarrasse  peu  des  lois,  tant  qu'il 
peut  à  son  gré  en  empêcher  l'exécution. 
Si  donc ,  en  opprimant  »  il  a  contrevenu  aux 
lois  sans  les  détruire,  lui  une  fois  éloigné, 
les  lois  se  retrouvent,  elles  reprennent  leur 
cours,  la  révolution  est  finie  ;  et  alors  elle 
a  été  purement  individuelle ,  dirigée  contre 
un  homme  seul  qui  se  mettoit  à  la  place 
des  lois.  Il  n'y  a  point  de  suite  à  donner  à 
cette  révolution;  car  pour  cela  il  faudroit 
en  faire  une  seconde,  alléguer  un  autre 
prétexte,  ce  qui  mettroit  à  découvert  les 
factieux,  qui  ne  pourroient  plus  agir  en 
vertu  de  la  cause  première.  Si ,  au  contraire  « 
l'oppression  a  été  jusqu'à  détruire  les  lois, 
le  besoin  de  les  rétablir  forme  l'esprit  pur- 
|)lic  de  la  révolution.  Elle  tend  donc  à  ce 
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But  par  les  moyens  les  plus  prompts  et  les 
plus  sûrs  :  ce  but  atteint ,  elle  est  finie  ;  et 
alors,  quoiqu'elle  soit  révolution  indivi- 
duelle vis-à-vis  de  l'oppresseur  que  Ion  a 
chassé ,  elle  est  révolution  politique  par 
rapport  aux  lois  qu'on  a  rétablies  ;  et  sous 
l'une  et  l'autre  de  ces  qualités,  elle  ne  pré- 
sente que  des  chances  conformes  à  l'esprit 
public  qui  la  dirige. 

L'excès  de  la  servitude  comprime  toutes 
les  parties ,  tous  les  élémens  de  l'État ,  les 
tient  dans  une  contraction  violente ,  mais 
ne  les  détruit  pas.  L'excès  de  la  liberté  les 
décompose,  les  annuUe,  dissout  les  liens 
que  la  servitude  auroit  trop  serrés.  Dans 
une  corporation  civilisée,  il  répand  et  fait 
germer  les  idées  de  liberté  naturelle ,  d'état 
sauvage,  incompatible  avec  l'état  sociaL 
Sous  l'excès  de  la  servitude,  je  me  repré- 
sente la  société  comme  une  colonne  qu'une 
force  majeure  a  renversée,  mais  qui  est 
tombée  en  masse  toute  entière,  et  sans 
perdre  aucune  des  parties  qui  la  compo- 
sent. Sous  l'excès  de  la  liberté,  je  me  repré- 
sente  cette  même  colonne  décomposée ,  ses^ 
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principales  pierres  détachées  ,  éparses  , 
brisées ,  n'ayant  plus  entre  elles  ni  lien  nf 
rapport. 

De  cette  comparaison,  il  résuite  que, 
dans  le  premier  cas,  une  révoltitîon  peut  et 
doit  même  sauver  l'État ,  parce  que  toutes 
ses  parties  ayant  encore  conservé  leur  place, 
ou  au  moins  leur  numéro ,  il  ne  s'agit  que  de 
les  remettre  sur  pied  ;  on  sait  d'avance  oà 
elles  doivent  être.  Dans  l'autre  cas,  on  ne 
reconnoît  plus ,  on  ne  veut  pas  même  recon- 
noître  la  place  de  chacune  des  parties  ;  on 
s'efforce  de  lui  en  assigner  ou  de  lui  en 
créer  une  autre.  Il  faut  donner  à  la  so- 
ciété politique  de  nouveaux  élémens  et  de 
nouvelles  formes  ;  ce  qui  provoque  toutes 
les  passions ,  ce  qui  forme  et  entretient  une 
rivalité  de  factions  ;  ce  qui ,  par  conséquent, 
ne  Sfcra  jamais  l'ouvrage  d'une  seule  révo- 
lution* La  première  en  amènera  donc  une 
seconde  ;  et  du  moment  qu'en  feisant  une 
révolution  on  ne  se  hâtepasde  la  terminer, 
on  ne  sîait  plus  à  laquelle  on  s'arrêtera  ;  mais 
on  *  lîeu  de  craindre  de  les  essayer  toutes* 

Leis  révolutions  nées  de  la  liberté  ne 
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peuvent  jamais  avoir  que  des  prétextes , 
tandis  que  les*  autres  ont  réellement  une 
cause.  En  partant  d'une  cause,  on  peut 
arriver  à  un  but  et  ne  pas  le  dépasser  ;  en 
se  couvrant  d'un  prétexte ,  on  n'a  point  de 
but  assuré  et  avoué  :  si  l'on  en  a  un ,  on  ie 
déguise ,  comme  on  déguise  le  vrai  motif; 
les  intentions  sont  aussi  vagues,  aussi  indé- 
terminées que  les  plaintes. 

Dans  ces  deux  sortes  de  révolutions, 
l'exaltation  du  peuple  est  toujours  moyen» 
mai^  avec  une  grande  différence  :  dans  les 
révolutions  de  servitude,  le  peuple  est  exalté 
par  ce  qu'il  sent  ;  dans  les  révolutions  de 
liberté,  le  peuple  est  exalté  par  ce  qu'on  lui 
dit  :  or  le  peuple ,  qui  ne  se  trompe  jamais 
sur  ce  qu'il  souf&e ,  est  presque  toujours 
trompé  sur  ce  qu'il  entend.  L'exaltation 
produite  par  la  souffrance  peut  s'arrêter  , 
parce  que  l'effet  naturel  d'une  cause  réelle 
peut  diminuer  ou  s'éteindre  avec  cette  cause 
même.  L'exaltation  produite  par  la  séduc- 
tion est  bien  plus  longue  et  plus  difficile  à 
calmer,  parce  qu'elle  est  l'efîèt  artificiel 
d'une  cause  fausse  ou  exagérée,  que  les 
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séducteurs  ont  soin  de  maintenir  toujours 
en  activité.  Dans  Tune ,  la  cause  tient  aux 
choses  ;  dans  l'autre  »  aux  personnes. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  sort  une  grande 
vérité  ;  c'est  que  les  révolutions  de  servitude 
ne  doivent  jamais  produire  de  factions ,  ou 
que ,  s'il  en  naît  quelques-unes ,  elles  ne  peu- 
vent  se  maintenir ,  encore  moins  se  multi- 
plier. Au  contraire ,  les  révolutions  de  liberté 
étanttoujours  l'ouvrage  dequelques  factions, 
en  font  nécessairement  naître  et  en  entre- 
tiennent d'autres.  Ainsi ,  pour  les  premières  » 
il  pourra  y  avoir  accord  dans  les  résultats  ; 
pour  les  secondes  t  il  n'y  en  aura  pas  :  dans 
celles-là»  on  pourra  trouver  un  chef;  dans 
celles-ci ,  on  ne  trouvera  que  dçs  rivaux  : 
dans  les  unçs,  le  peuple  pourra  être  con-» 
duit;  dans  les  autres»  il  ne  pourra  qu'être 
égaré. 

La  résistance  à  l'oppression  peut,  pour 
se  manifester  avec  succès,  avoir  monfien-r 
tanément  besoin  de  l'anarchie.  Uabus  de 
la  liberté  touche  déjà  à  Tanarchie  même. 
Ainsi  ces  deux  genres  de  révolutions  pour- 
ront être  exposés  wx  désastreux  ouragansi 
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de  f anarchie;  mais  l'excès  de  Toppression , 
même  en  traversant  f  anarchie ,  doit  mener 
à  la  liberté  ;  et  l'excès  de  la  liberté ,  même 
en  prolongeant  Tanarchie,  ne  peut  mener 
qu'à  la  servitude. 

Pendant  la  violente  servitude,  l'esprit 
public  est  ordinairement  réduit  à  ne  pas 
paroitre;  il  est  comprimé  par  la  terreur; 
mais  il  existe  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'il  est  contraint  de    la  cacher.   Il   se 
nourrit  de  regrets  et  d'espérances  :  c'est  un 
feu    que  la  terre  recèle  ,   qui  s'alimente 
en  s'^tendant  sous  elle ,  et  qui  se  manifes- 
tera tôt  ou  tard  par  l'explosion.  Au  con- 
traire, dans  l'excessive  liberté,   personne 
netant  contraint   de  s'occuper  du  bien- 
être  général ,  chacun  s'occupe  d'abord  du 
sien  :  c'est  en  cela  que  chacun  place  la 
liberté  ;  et  l'intention  qui  rapporte  ,  qui 
sacrifie  tout  à  soi ,  étant  toujours  prédomi- 
nante ,  il  ne  j*feut  y  avoir  d'esprit  public. 

Cet  esprit  est  un  des  grands  avantages 
que  donne  la  civilisation  dans  une  société 
poUtique  bien  réglée  ;  c'est  le  premier 
tribut  qu'elle  lève  sur  les  hommes  dont  elle 
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a  fait  des  citoyens  :  mais  cet  esprit  n'existe 
pas»  ne  peut  pas  même  être  connu  dans 
Tétat  de  nature ,  parce  que ,  dans  cet  état ,  le 
moi  est  la  seule  loi  reçue  ;  et  c'est  précisé- 
ment celle  que  l'état  civilisé  combat  comme 
sa  plus  grande  ennemie.  Or  c'est  à  l'état 
de  nature  que  les  hommes  sont  ramenés 
par  l'abus  de  la  liberté  :  c'est  même  à  un  état 
plus  déplorable  ;  car  l'excès  de  la  liberté ,  en 
ramenant  les  hommes  à  l'état  de  nature, 
les  y  ramène  imprégnés  de  tous  les  vices  de 
la  civilisation.  Du  moins  en  leur  donnant 
ces  vices  »  la  civilisation  les  avoit  entourés 
de  préjugés ,  d'habitudes ,  de  principes  qui 
en  corrigeoient  leseflèts,  ou  qui  en  contra- 
rioient  le  développement  :  mais  en  se 
rapprochant  de  l'état  de  nature  par  l'excès 
de  la  liberté  •  ils  y  portent  tous  les  vices 
d'unç  civilisation  corrompue,  sans  y  porter 
aucun  de  leurs. préservatifs;  et  c'est  ce  qu'if 
y  a  de  pire*  Les  vertus  de  i*état  de  nature 
ne  sont  plus  compatibles  avec  cette  exis- 
tence dégénérée.  Il  faut  à  l'état  de  nature 
des  âmes  neuves  ;  et  dans  l'abus  de  la  liberté^ 
on  ne  trouve  que  des  âmes  usées ,  corrodées 
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par  tous  les  vices  des  hommes  réunis  sans 
avoir  de  liens ,  gouvernés  sans   avoûr  de 
frein.  De  telles  âmes  sont  propres  à  rece- 
voir momlentanément  toutes  les  impres- 
sions ,  mais  non  à  en  garder  aucune.  Ce  ne 
sera  donc  jamais  une  seule  révolution  qui 
se  fera  chez  un  tel  peuple,  parce  qu  une  ré* 
volution  promptement  et  sagement  opérée 
laisse  et  maintient  une  profonde  impres-' 
sion  ;  mais  ce  peuple  éprouvera  une  série 
de  révolutions ,  parce  que  Tégoïsme ,  qui 
fera  le  £>nd  de  Tesprit  public ,  croira  (ou-; 
jours  vcHr  dans  celles  qu  il  na  pas  encore 
éprouvées ,  la  réforme  ou  le  supplément  de 
ce  qui  ne  la  pas  satisflut  dans  les  autres.  ^ 
Enfin,  la  servitude  est  sans  doute  un  mail 
son  excès  un  mal  plus  grand  encofe;  maia 
cela  même  suppose  nécessairement ,  d'un 
coté,  une  grande  habitude  d'obéissance? 
de  Tautie  une  suite  non  interrompue  de 
ferces  compressives.  Uautorité  plus  active»* 
plus  sQi)pçonneuse,   plus   puissante,  doit 
donc  Are  plutÀt  et  plus  aisément  instruite 
des  moindres  attaques  dirigées  contre  elle , 
et  plus  à  portée  de  ïts  prévenir  ou  de  lea 
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repousser.  II  faudra ,  dans  les  tentatives  et 
les  préparatifs  d attaque,  un  grand  accord, 
difficileÂ  se  procurer  devant  une  surveillance 
jalouse,  inquiète,  dont  un  rien  doit  exciter 
la  méfiance  ;  qui  ne  craint  pas  de  frapper 
sur  le  moindre  indice  ;  qui  s'est  affianchie 
de  rembarras  des  formes  ;  qui  isole  les 
hommes  par  la  terreur,  les  recherche  par 
la  délation  ;  pour  qui  tout  être  suspect  est 
un  être  proscrit;  et  qui,  ne  rendant  compte 
de  ses  soupçons  qu'à  elle-même,  ne  calcule 
jamais  un  crime  de  plus ,  et  ne  se  repro- 
cheroit  que  d'avoir  manqué  foccasion  de 
le  commettre. 

Toutes  les  observations  que  je  viens  de 
jM-ésenter  sont  parfeitement  d'accord  avec 
ies  faits. 

Ce, n'est  point ,  en  général ,  dans  les  gou- 
vememens  orientaux  qu'il  faut  aller  chercher 
des  exemples  de  révolutions  nées  de  l'excès 
de  la  servitude;  et  il  y  en  a  deux  raisons 
principales  :  la  première,  c'est  que  (suivant 
ce  que  j'ai  remarqué,  livre  v)  là,  les  ré- 
volutions portent  toujours  sur  les  gouver- 
nans,  et  non  sur  les  gouvernemens;  la  se- 
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coflde,  cest  que  le  despotisme  nest  pas»  à 
proprement  parler ,  un  gouvernement;  car 
un  gouvernement  se  compose  de  lois  et  de 
formes,  et  le  despotisme  n'a  ni  lois,  ni 
formes  ;  mais  la  tyrannie  est  l'infraction  de 
ces  lois  et  de  ces  formes.  Ainsi ,  le  despo- 
tisme étant  Tabsence  du  gouvernement ,  et 
la  tyrannie  en  étant  la  violation ,  c'est  bien 
moins  sous  le  despotisme  que  sous  la  ty- 
rannie qu'il  faut  chercher  les  révolutions 
de  servitude.  Les  trois  points  sous  lesquels 
je  les  examine  sont  fréquemment  consignés 
dans  l'histoire. 

J'ai  dit  qu'elles  étoient  plus  rares ,  plus 
counes»  moins  dangereuses  que  les  autres. 

Plus  rares ,  parce  que  la  surveillance  étant 
plus  grande  9  l'autorité  est  plus  à  portée  de 
les  prévenir. 

Plus  courtes ,  parce  qu'elles  ont  un  but 
auquel  elles  tendent  directement. 

Moins  dangereuses,  parce  qu  elles  ne  le 
dépassent  guère. 

C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en 
parcourant  l'histoire  de  quelques  révolutbns 
de  l'un  et  de  l'autre  genre. 
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SôuB  Néron ,  1  oppression  étoit  extrême; 
l'oppresseur  étok  non-seulement  cruel,  mats 
ridicuie  :  cependant  sept  ou  huit  conjura- 
tions furent  formées  en  vain  contre  lui ,  et 
découvertes.  Celle  de  Vîndex  n'éclata  que 
parce  qu'elle  avoit  été  tramée  dans  les 
Gaules ,  loin  des  regards  du  tyran  ;  encore 
-nVut-elle  pas  le  succès  que  Vindex  s'étoit 
promis.  Mais  la  mort  de  ce  guerrier  ayant 
amené  l'élévation  de  Galba,  c'est  toujours 
À  sa  conjuration  que  l'empire  dut  d'être  dé- 
livré d'un  monstre  féroce  et  insensé.  Pisot?, 
dont  le  parti  paroissoit  si  bien  lié,  avoit 
échoué,  victime  de  son  imprudence,  ou  de 
la  trahison  de  ceux  qu'il  avoit  mis  dans  son 
isecret. 

Je  me  suis,  en  plusieurs  endroits,  assee 
clairement  expliqué  sur  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  d'é- 
quivoque dans  ce  que  je  vais  dire.  Le» 
grands  du  royaume  se  regardoîent  comme 
étant,  sous  lui ,  dans  une  extrême  servitude; 
sans  cesse  ils  conjurèrent  pour  le  perdre, 
et  toujours  ils  furent  découverts  et  punis. 
Plusieurs  d'entre  eux  avoient  cependant  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  VI,   CHAP.   II.  31 

•grands  moyens  ;  ils  étoient  excités  par  tine 
grande  haine,  par  les  plus  grands  intérêts: 
mais  ils  étoient  aussi  rigoureusement  sur- 
veillés par  une  autorité  inquiète,  active, 
dont  les  intentions  n'étoient  réellement  que 
monarchiques ,  mais  dont  les  formes  étoient 
despotiques. 

il  est  à  propos  d'observer  ici  que  si, 
dans  toutes  ces  conjurations,  le  premier 
bu  tétoit  d'abattre  un  ministre  tout-puissant, 
le  second  étoit  de  faire  une  révolution ,  en 
redonnant  à  Tautorité  royale  les  entraves 
dont  elle  avoit  été  si  long-temps  à  se  dé- 
barrasser. Cétoit  cette  révolution  que  Rî- 
.chelieu  combattoit,  non -seulement  avec 
toute  la  force  de  son  génie,  mais  encore 
avec  tout  le  dévouement  d'un  homme  d'État, 
décidé  à  périr  plutôt  que  de  céder. 

On  a  vu ,  dans  le  Livre  11,  qu'à  la  fin  du 
XVII.*  siècle,  les  ennemis  des  Européens 
persuadèrent  au  peuple  de  Sîam  que  ceux-ci 
vouloient  le  forcer  d'adopter  leurs  mœurs 
et  leurs  arts.  Ce  peuple,  qui  n'avoit  jamais 
eu  de  liberté  politique,  qui  (ainsi  que  tous 
les  peuples  de  TAsie)  n  en  avoit  même  pas 
d'idée,  crut  qu'on  ailoit  le  réduire  en  escla- 
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vage>  parce  quon  attaquoit  se$  préjugés  et 
ses  habitudes  :  et  faî  déjà,  remarqué  que 
c'est  la  servitude  que  le  peuple  sent  le  pius 
et  supporte  le  moins.  Une  révolution  ter- 
rible, préparée  par  un  ministre  ambitieux 
et  perfide,  éclata  avec  violence  :  elle  eut 
un  plein  succès,  mais  qui  confirme  ce  que 
je  viens  de  dire.  La  trame  fiit  ourdie  par 
ce  ministre  même.  Uautorîté  toute  entière 
entre  ses  mains,  ne  fiit  ni  soupçonneuse, 
ni  surveillante  :  tous  les  préparatifs  se  firent 
sans  trouble,  même  sans  inquiétude»  parce 
que  le  peuple,  loin  d'être  asservi»  ne  fiit 
pas  même  inspecté.  Il  faut  donc  dire  de 
^ette  révolution,  qu'elle  naquit,  non  de 
J excès  de  la  servitude,  mais  de^la  crainte 
dune  servitude  excessive;  et  cette  diffé- 
rence explique  et  sa  formation  et  ses  suites* 
Comme  il  n  y  avoit  point  d  excès  de  servi- 
tude, la  révolution  fut  préparée  sans  obsr 
tacles  :  comme  il  y  avoit  crainte  de  servi- 
tude, la  révolution  fut  entière,  et  prompte- 
ment  terminée;  Tancien  ordre  de  choses 
reprit  son  cours ,  il  n  y  eut  que  la  dynastie 
de  changée. 

jC'est,  en  général,  à  quoi  aboutissent 
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toutes  les  révolutions  asiatiques.  La  liberté 
Aant  à- peu-près  inconnue  dans  ces  contrées, 
on  ny  connoît  point  les  révolutions  qui 
naissent  de  i  excès  de  la  liberté.  Celles  qui 
sy  font  si  fréquemment  ne  sont  jamais  po^ 
litiques  i  mais  purement  individuelles.  Ce 
n'est  pas  même  lexcès  de  la  servitude  qui 
en  est  1  occasion  ou  le  prétexte  ;  car  ,  en 
Asie,  la  servitude  est  et  a  été  de  tout 
temps  Tétat  habituel  du  peuple.  Dans 
toutes  ces  révolutions ,  il  n'est  jamais  em- 
ployé que  comme  moyen;  et  en  lisant 
Thistoire  de  leur  retour  presque  périodique> 
on  est  toujours  fatigué,  et  jamais  instruit. 

Assurément  la  révolution  de  i(^88,  en 
Angleterre,  fil t  purement  individuelle;  mais 
on  chercha  et  on  parvint  à  la  présenter 
comme  née  de  Texcès  de  la  servitude  :  ce 
n  est  certainement  pas  que  Jacques  II  voulût 
établir  cette  servitude  ;  mais  on  affecta  de 
le  craindre,  ce  qui  produisit  le  même  eâêt. 
Lui-même  fut  assez  impoHtique  pour  don-^ 
ner  à  cette  crainte  deux  motifs  plausibles  : 
il  faisoit  prêcher  par^tout  Tobéissance  pas* 
sive,  et  menaçoit  ouvertement  la  religion 
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dotninante.  Le  peuple  anglols,  travaillé 
prç$que  publîquejment  par  ies  ennemis  de 
Jacques  et  les  amis  de  Guiilaume,  crut 
qu'on  alloit  lui  arracher  son  nouveau  culte 
et  son  ancienne  Iii»erté;  il  se  prêta  à  ia 
résroiution,  qui,  sans  ceia,  eût  été  une  ré<- 
yolutioa  de  conquête ,  et  qui  fut  terminée 
tout-À-coup  par  ia  fuite  de  Jacques.  A  ia 
Yiérité,  le  parlement,  qui,  en  se  servant  du 
gendre  pour  éloigner  le  beau-père,  se  mé- 
ûoit  autant  de  l'un  que  de  Tautre,  profita 
de  cette  circonstance  pour  dontîer  à  f  au- 
torité royale  des  bornes  projetées  et  non 
établies  iors  de  la  restauration  de  Charles  II  ; 
inals  il  le  fit  avec  des  fbrjnes  légales,  et  non 
révolutionnairenoent. 

La  révolution  de  Portugal,  en  i640p 
naquit  bien  certainement  de  l'excès  de  la 
servitude.  Quoique  la  réu  nion  de  ce  royau  me 
«ût  été  Touvrage  de  la  force ,  elle  s'étoît 
&ite  avec  des  conditions  imposées  ou  ac- 
ceptées par  les  Espagnols.  Ces  conditions 
fl'étôient  pas  exécutées  ;  leslois^t  les  formes 
étoîent  violées  avec  aucjace,  et  les  récla- 
mans  in&idtés  avec  n»épitis,  quand  ils  n'é«- 


Digitized  by  VjOOQiC 


LIVRE  VI,    CHAP.   II.  ^f 

^ient  pas  traités  avec  rigyeur.  Aînsî  f Es-* 
pagne  non  -  seulement  opprimoit,  mais 
humilîolt  en  opprimant;  et  cette  double 
tyrannie  pesdit  sur  un  peuple  qui,  pendant 
un  siècle,  avoit  étonné  ies  quatre  parties 
du  monde  par  la  hardiesse  de  ses  décou^. 
vertes  et  la  grandeur  de  ses  étaUissemens* 
On  réduisoit  la  nation  à  l'impossibilité  de 
les  défendre  ;  elle  les  voyoit  t^us  ies  jours 
devenir  la  proie  des  Hollandois.  L'oppres-* 
sion  pesoit  donc  sur  tous  les  points  de  la 
société  :  la  cause  étoit  générale ,  Teffet  de^ 
voit  l'être.  Une  révolution  fut  ourdie,  et 
réussit,  malgré  f inqui^tion  la  plus  sévère , 
parce  que  la  haine  nationale  fut  assez  forte 
pour  cacher  long-temps  un  secret  connu  dç 
plus  de  quatre  cents  personnes.  La  révolu- 
tion ,  faîte  en  une  matinée ,  atteignit  tout^ 
À^coup  i^e  but,  et  ne  le  dépassa  pas  :  kt 
servitude  abolie,  H  n'y  avoit  plus  de  cause, 
et  l'effet  cessa.  Ce  qui  se  fit  ensuite  powr 
réorganiser  la  monarchie  portugaise,  a'a 
plus  rien  de  révolutionnaire  ;  tout  se  passa 
comme  dans  un  gouvernement  ancien, 
assez  sage  et  assez  fort  pour  faire  lui-même 
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une  revue  publique  de  ce  qu'il  doit  étsibïir, 
conserver  ou  supprimer.  On  reconnoît, 
dans  toute  la  marche  de  cette  révolution , 
une  autorité  légitime  qi|i  vient  délivrer  une 
nation  libre  d'une  autorité  usurpée  (  i  )  : 
aucune  faction  n'osa  se  montrer  sous  les 
apparences  d'un  vœu  général  ;  les  intrigues 
mêmes  d'un  prélat  puissant  et  ambitieux 
furent  déjouées  par  la  prudence  de  cette 
sainte  conspiration.  La  nation  attacha  sa 
liberté  à  la  personne  du  souverain.  Enthou- 
siaste sans  délire,  libre  sans  licence,  sou- 
mise sans  bassesse,  elle  sut  être  heureuse 
de  son  obéissance  et  fîère  de  sa  fidélité. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  cette  révolution 
(nécessaire)  avoit  été  faite  avec  un  accord  et 
une  mesure  rares,  c'est  que  celle  qui,  peu 
d'années  après,  transféra  au  fiis  cadet  la 
femme  et  la  couronne  de  l'aîné ,  ne  produisit 
ni  commotion  ni  changement  dans  l'État. 
Certes,  cette  occasion  présentoit  bien  de$ 
chances ,  ou  au  moins  bien  des  prétextes  à 

(i)  En  la  considérant  sous  ce  point  de  vue,  l'usurpa- 
tion y  trouve  de  grandes  leçons,  et  la  fidélité  de  grandes 
consolations. 
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l'intrigue ,  à  la  mauvaise  volonté ,  aux  mé- 
contentemens  de  tout  genre  :  la  tranquillité 
publique  ne  fut  ni  compromise,  ni  me- 
nacée; et  cette  seconde  révolution,  qui 
pouvoit  faire  perdre  les  heureux  fruits  de 
la  première ,  ne  servit  qu'à  la  consolider. 

La  révolution  que  fit  à  Rome  la  mort  de 
Virginie,  naquit  aussi  de  Texcès  de  la  ser^ 
vitude:  le  peuple  ne  sent  jamais  mieux  son 
oppression  que  lorsqu'on  le  méprise ,  qu'on 
l'insulte  au  point  de  lui  interdire  des  senti- 
mens  innés  ;  lorsque  l'oppresseur  veut  en- 
freindre des  lois  qui  sont  hors  de  son  pou- 
voir, parce  que  la  nature  les  dispensa  d'être 
écrites.  Cette  révolution,  non  préparée, 
fut  courte ,  ne  fut  point  dangereuse,  et  fut 
utile  :  elle  entraîna  dans  son  explosion  un 
gouvernement  révolutionnaire  et  rétablit 
i'ancien.  Tout  se  retrouva  comme  avant 
la  création  des  décemvirs  :  le  sénat  et  le 
peuple  eurent  tous  deux  la  sagesse,  celui-ci 
de  ne  point  abuser  de  ses  forces,  celui-là 
de  condamner  celle  qaîl  avoit  trop  légère- 
ment donnée  d'abord ,  p^is  laissé  prendre, 
C  est  que  le  sénat  ne  put  se  dissimuler  à 
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lui-même  le  danger  d'une  autorité  qui  n'a- 
voit  aucun  contre-poids,  qui  nevoyoitplus 
de  barrière  devant  elle ,  et  qui ,  n'ayant  pour 
créer  des  lois  ou  des  dignités,  d  autre  règle , 
d'autre  frein  que  son  caprice,  pou  voit  un 
jour  faire  des  lois  tyranniques,  et  le  lende- 
main les  exécuter  tyranniquement.  H  vou- 
loit  bien  que  le  sénat  en  corps  pûttoujoiu's 
être  le  maître  du  peuple ,  mais  il  ne  vouloit 
pas  que  ce  pat  être  tel  ou  tel  sénateur. 

La  révolution  connue  en  France  sous  le 
nom  de  p  thermidor ,  naquit  de  l'excès  de 
la  servitude,  mais  ne  fut  point  une  révolu- 
tion de  gouvernement;  il  resta  toujours  de 
même  :  il  n'y  en  avoît  pas  auparavant ,  il 
n'y  en  eut  point  après.  Des  assassins  vou-^ 
lurent  assassiner  leurs  complices,  et  furent 
assassinés  par  eux.  Ce  fut  un  combat  entre 
les  bourreaux  ;  les  victimes  n'y  étoient  pour 
rien  :  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de 
victimes  nia  Robespierre,  ni  au  tribunal 
révolutionnaire,  ni  au  comité  de  salut  pu- 
blic ,  qui ,  tous  les  jours ,  égorgeoient  cin- 
quante ou  soixante  citoyens.  On  ne  peut 
|>as  plus  le  donner  ni  aux  septembriseurs  » 
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lii  aux  Barrère ,  ni  à  toute  cette  horde  fé-- 
Toce,  qui,  après  avoir  égorgé  depuis  sep- 
tembre 1 7p2,  étoit,  en  juillet  1 7941  au  mo- 
ment d'être  égorgée  eile-mémc.  Le  9  ther- 
midor fut  une  réaction  de  l'anarchie  contre 
elle-même;  îi  ne  peut  être  comparé  à  rien. 
Il  sagissoit  si  peu  de"  changer  le  gouverne- 
ment, qu  après^  comnf>6  auparavant»  il  s'ap- 
propria la  dépouille  des  victimes  :  il  voulue 
profiter  de  la  monnoie  qu'il  avoit  fait  battre. 
Le  décret  de  restitution  des  biens  des  eon^ 
damnés ,  décret  provoqué  par  la  justice ,  lé 
bon  sens ,  la  bonne-foi,  la  vindicte  publique, 
ne  fut  rendu  qu'au  bout  de  neuf  mois ,  éprou- 
va les  plus  grandes  contradictions ,  et  né 
porta  que  sur  les  biens  non  vendus  :  toutes 
ks ventes,  c'est-à-dire,  toutes  les  spoliations 
faites  jusqu'à  cette  époque ,  furent  mainte* 
nues  comme  des  contrats  juridiques.  Sept 
ou  huit  ans  après,  un  des  révolutionnaires 
qui  s'étoient  le  plus  opposés  à  ce  décret,  eut 
encore  l'audace,  en  remplissant  les  fonctions 
du  ministère  public,  d'improuver  ce  décret, 
et  de  dire  qu'il  avoït  déshérité  la  république. . . 
Dans  ce  mot  eflroyable,  proféré  publique- 
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ment  après  un  laps  de  temps  qui  avoît  fixé 
i opinion,  on  voit  lame  toute  entière  de 
ces  prétendus  libérateurs.  Toutes  les  pro- 
priétés ravies  à  leurs  légitimes  possesseurs 
étoient  le  prix  du  satig;  le  nom  de  haceUama 
pouvoit  être  donné  à  tous  ces  champs.  Et 
ce  magistrat  atroce  eut  le  front  d'exprimer 
ses  regrets  sur  ce  qu'il  n'y  avoit  plus  de  prix, 
parce  qu  on  ne  versoit  plus  de  sang.^ 

De  quelque  manière  que  l'excessive  op- 
pression se  fasse  sentir,  elle  met  en  action 
des  élémens  de  révolution  :  ces  éiémens 
peuvent  se  développer  en  un  instant,  ou  se 
combiner  long-temps  avec  l'attente  de  cir- 
constances favorables.  Dans  le  premier  cas , 
c'est  ordinairement  l'effet  d'un  hasard, 
d'une  rencontre  imprévue:  le  coup  décisif 
peut  être  porté  par  quelqu'un  qui,  la  veille, 
ne  s'en  doutoit  pas  lui-même;  et  ce  coup 
doit  surprendre,  frapper,  abattre,  avant 
qu'on  ait  eu  l'idée  de  s'en  défendre.  Dans  le 
second  cas,  les  chances  plus  compliquées, 
plus  difficiles  à  réunir  et  à  combiner, 
4Qnnent  le  temps  de  se  mettre  en  garde;  et 
le  succès  deviendra  d'autant  plus  douteux^ 
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que  les  préparatifs  auront  été  plus  nom- 
breux ou  plus  iongs.  C  est  donc  bien  évi- 
demment aux  révolutions  dirigées  contre  la 
tyrannie,  quil  appartient  de  commencer, 
de  s'effectuer,  de  s'affermir  en  très -peu  de 
temps.  La  révolution  qui,  au  milieu  du 
dernier  siècle ,  arracha  Gènes  à  la  tyrannie 
autrichienne,  naquit  bien  constamment  de 
l'excès  de  l'oppression.  Cette  oppression 
étoit  soutenue  par  une  armée;  cependant 
la  révolution  fut  l'ouvrage  d'un  moment: 
dès  que  le  pouvoir  opprimant  fut  expulsé 
de  la  ville ,  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Le  pouvoir  oppressif  de  Grisler ,  dans  THel- 
vétîe,  ne  pesoit  pas  plus  sur  Guillaume  Tell 
que  sur  un  autre  :  Teille  supportoît  peut-être 
impatiemment,  maisn'avoit  faitaucun  pro- 
jet pour  le  renverser;  et  s'il  ne  se  fût  pas 
trouvé  sur  la  place  où  la  tyrannie  exîgeoit 
des  passans  un  hommage  ridicule,  il  seroît 
resté  daiM  le  silence ,  ou  auroit  cherché  à 
tramer  une  conspiration  qui  l'eût  exposé  à  de 
grands  dangers.  Il  ne  conspira  point  ;  il  fut 
inspiré  par  une  indignation  subite  ;  il  la  ma- 
nifesta avec  violence.  Tout  s'électrîsa  autour 
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de  lui;  et  la  liberté  fut  conquise  et  procla- 
mée en  un.  instant,  sur  la  place  même  où 
étoient  encore  les  débris  d'une  servitude 
avilissante. 

La  révolution  qui,  de  nos  jours,  a  enlevé 
à  l'Angleterre  une  grande  partie  du  conti- 
nent américain,  peut  bien  être  regardée 
comme  née  de  lexcès  de  la  servitude.  C'en 
étoit  une  réelle  pour  des  colons  qui,  en  dé- 
frichant des  forêts ,  avoient  procuré  à  leur 
patrie  une  immense  augmentation  de  terri- 
toire ,  de  ne  point  participer  aux  avantages 
de  leurs  concitoyens.  Je  n  examine  pas  si 
ie  droit  représentatif,  tel  qu  il  est  établi 
|K)urle  parlement  d'Angleterre ,  donne  aux 
Anglois  une  véritable  liberté  ;  ils  le  croient,. 
et  c'est  assez  :  ils  sont  jusqu'à  présent  assec 
sages  pour  ne  pas  vouloir  mieux;  mais  ce 
droit  de  représentation  n'existoît  pas  pour 
les  colonies,  dont  cependant  l'industrie 
toujours  croissante  étoit  une  source  de  ri- 
chesses pour  l'Angleterre.  L'Amérjqi»e  de- 
manda à  jouir  de  ce  droit,  qu'on  auroit  du 
lui  donner  :  elle  fut  refusée,  et  ce  refus  étoit 
injuste  et  avilissant.  Elle  le  sentit  vivement* 
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parce  que  j*aî  dé]k  remarqué  que  les  hommes 
réunis  sont  encore  pius  sensibles  au  mépris 
qu'à  I  oppression.  Elle  se  vengea  du  mépris, 
en  s'imposant  tout-à-coup  des  privations 
qu'on  ne  la  croyoit  pas  capable  de  support 
ter  :  elle  se  vengea  de  l'oppression  ,  en  an- 
nonçant avec  fierté  qu  elle  feroit  scission 
avec  la  mère-patrie,  si  on  ne  lui  rendoit  pas 
justice;  en  différant  long -temps  de  la 
faire  ;  en  ne  la  disant  enfin  que  lorsque  le% 
membres  du  parlement  qui  partageoient  son 
opinion,  eurent  perdu  tout  espoir  d'être 
écoutés.  Cette  scission  une  fois  faite,  l'Ame* 
rique  la  soutint  noblement,  sans  crimes , 
ians  excès ,  et  toujours  disposée  à  terminer  la 
guerre,  dès  qu  elle  le  pourroit  sans  compro-^ 
mettre  son  honneur  et  sa  liberté.  En  com- 
mençant la  révolution ,  elïe  n'avoît  pas  pré- 
tenou  à  l'indépendance  2  elle  y  fut  amenée 
par  un  déni  de  justice  nationale  ;  et  dès  que 
cette  indépendance  eut  été  conquise,  elle 
se  hâta  d'en  jouir  paisiblement,  anéantit 
toutes  les  formes  révolutionnaires,  et  ne  con- 
serva de  son  état  de  servitude  que  les  souve« 
nirs  nécessaires  pour  n'y  jamais  retomber* 
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Quelque  part  que  Ion  veuille,  dans  c^ 
événemens,  attribuer  à  une  puissance  ri- 
vale ,  les  meneurs ,  qu'on  supposeroit  avoir , 
dès  le  premier  moment ,  visé  jk  l'indépen- 
dance, ne  seroient  jamais  parvenus  à  la 
faire  adopter  sans  les  refus  aussi  injustes 
qu'impolitiquesde  la  métropole.  On  étudie 
cette  révolution  avec  plaisir,  par  cela  même 
qu'on  n'y  trouve  pas  la  provocation  de 
l'esprit  de  parti  :  on  n'y  voit  point  de  fac- 
tions se  combattre  et  se  détruire  mutuelle- 
ment. Dès  le  commencement  le  but  est 
connu ,  annoncé,  légitime  :  la  révolution 
force  de  le  dépasser,  mais  elle  en  indique 
tout  de  suite  un  second;  c'est  toujours  la 
même  route,  mais  prolongée,  et  l'observa- 
teur peut  la  suivre  sans  s'égarer  dans  des 
sentiers  perpétuellement  divergens. 

La  différence  des  révolutions  nées  de  l'ex- 
cès de  la  servitude  ou  de  celles  qui  sont  nées 
de  fexcès  de  la  liberté,  ne  me  paroît  nulle 
part  aussi  sensible  que  chez  ce  peuple-roi^ 
dont  riiistoire  est  une  source  inépuisable 
des  plus  grandes  leçons.  Pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  la  république ,  toutes 
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les  révolutîon^de  Rome  naissoient  de  fétat 
de  servitude  dans  lequel  le  sénat 'vouloit 
toujours  tenir  un  peuple  à  qui  il  parloit 
sans  cesse  de  triomphes  et  de  gloire.  Le 
Romain,  héros  au  champ  de  Mars,  vouloît 
encore  être  souverain  dans  le  Forum.  De  là 
cette  lutte  perpétuelle  entre  le  sénat  et  lui; 
lutte  dans  laquelle  la  patrie ,  malgré  tous 
ces  troubles ,  gagnoit  toujours  de  nou- 
velles forces.  La  marche  ordinaire  des 
chosgs,  l'accroissement  graduel  de  l'empire, 
voulaient  que,  dans  cette  lutte,  le  peuple 
'  acquît  toujours  plus  de  puissance  ;  mais  à 
mesure  qu'il  en  acquéroit ,  il  sentoît  plus 
tout  ce  qui  la  gênoit  :  cette  gêne  lui  parois- 
soit  une  servitude.  Plus  il  devenoit  puissant, 
moins  il  vouloit  être  soumis;  et  jamais  il 
ne  cria  plus  contre  l'oppression  ,  que  lors- 
qu'il eut  trop  de  liberté.  Ce  fut  alors  que  les 
révolutions  changèrent  de  nature,  et  tendi- 
rent toutes  à  perdre  la  république ,  que  les 
autres  avoient  maintenue.  Les  premières 
donnèrent  à  l'État  de  fortes  commotions, 
mais  qui  rendoient  son  tempérament  encore 
plus  robuste;  comme  on  yqit  k$  grands 
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arbres  du  Nord  résister  aux  tourmentes  des 
plus  fougueux  aquilons,  et  acquérir ,  dans 
cette  longue  résistance,  un  bois  dur  et  pour 
ainsi  dire  indestructible  :  les  autres  tenoient 
rÉtat  dans  une  position  permanente  de 
troubles,  de  rivalité,  de  corruption,  dont 
Il  ne  put  jamais  se  relever;  s'il  échappoit  à 
une,  c'étoîten  s'affbîblissant  et  pour  retom- 
ber dans  une  autre.  Le  trîbunat  de  Tinfame 
Claudius  fut  un  abus  perpétuel  de  la  liberté; 
xe  fut  la  licence  et  lana^chie dans  tout  leur 
délire  :  elles  portèrent  à  la  république  un 
coup  mortel ,  et  les  révolutions  qui  suiviçent 
neurent  plus  d'autre  objet  que  de  savoir 
qui  succéderoît  à  un  gouvernement  éteint. 
Les  Républiques  grecques,  dans  lesquelles 
l'histoire  nous  montre  des  révolutions  si 
fréquentes,  abusoîent  de  la  liberté  et  ne 
savoient  pas  en  jouir.  Une  révofution  faite 
avec  violence,  presque  toujours  avec  bar- 
barie, en  ajoumoit  immanquablement  une 
autre.  Le  temps  intermédiaire  n'étoit  jamais 
qu'une  suspension  d*armes  :  chaque  parti 
bbservoît  son  ennemi  et  attendoît  loccasio» 
de  le  surprendre.  Athènes  et  Syracuse  offrent 
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à  chaque  instant  des  traits  de  ce  genre  ;  on 
n  est  embarrassé  que  du  choix.  Mais  si  1  on 
veut  voir  tous  ces  traits  réunis  sous  un  même 
point  de  vue  qui  ies  rende  plus  frappans  et 
plus  faciles  à  saisir ,  il  £ïut  lire ,  dans  l'un  des 
traités  de  Xénophon.  (i),  ce  que  cet  illustre 
historien  a  dit  de  la  constitution  d^ Athènes 
«t  de  la  conduite  de  cette  république  vis- 
à-vis  de  ses  alliés.  Il  ne  disconvient  pas 
que»  soit  chez  eux,  soit  chez  elle,  Athènes 
abusoît  de  la  liberté;  mais  il  dit  avec 
bonne-foi ,  que ,  pour  maintenir  sa  constitu- 
tion ,  elle  ne  pou  voit  pas  foire  autrement. 

»  Je  ne  loue  pas  lies  Athénîens^  d'avoir 
7»  choisi  ce  genre  de  gouvernement,  parce 
»•  quen  le  préférant,  ils  se  sont  mis  dans 
»  ia  nécessité  d'abaisser  sans  cesse  les 
••  hommes  de  bien ,  et  de  favoriser  les  per-^ 
»  vers;  mais  je  ferai  voir  qu'ayant  adopté 
H  une  telle  constitution ,  ils  prennent  le 
^  meilleur  moyen  pour  la  conserver , 
»  quelques  reproches  que  leur  fassent  sur  ce 
^  point  les  autres  Grecs. 

!■  .  ■  ■      .  ■  ■  )  .   I  1^,    ■    ^  M  i.i  I     n-i       I   j      I    ■     ■ 

( i)  Dtla  République d* Athènes,  traçiucûon  de  M- 1^ 
èaqito  4^  k  Luzerne»  , 
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«  Ce  que  veut  la  multitude,  n'est  pas 
^  d'avoir  un  bon  gouvernement;  c  est  d'être 
»  libre  et  souveraine:  il  lui  importe  peu 
»>  que  sa  législation  soit  mauvaise  ;  c'est  le 
»  vice  même  des  lois  qui  assure  au  peuple 
»  un  pouvoir  et  une  lil>erté  sans  bornes. 

»  Le  peuple  d'Athènes  discerne  très-bien 
»  les  citoyens  vertueux  ;  mais  par  cela  même 
»  il  préfère  lesliommes qui  lui  conviennent, 
»  qu'il  sait  être  disposés  à  le  servir,  quelque 
»  scélérats  qu'ils  soient:  ii  hait  tout  ce  qui 
w  a  des  sentimens  de  vertu  ;  car  il  est  per- 
»  suadé  que  la  vertu  de  ses  concitoyens  ne 
•*  peut  lui  être  que  préjudiciable... .  Qui- 
*>  conque  n'étant  point  citoyen  d'Athènes , 
»  aime  mieux  s'y  établir  pour  vivre  sous  un 
p  gouvernemerf^  démocratique,  esta  coup 
»  sûr  un  homme  qui  a  le  projet  de  com- 
»  mettre  de  mauvaises  actions,  et  qui  sent 
»  que  sous  la  licence  populaire ,  il  est  bien 
»  plus  aisé  à  un  scélérat  de  cacher  ses  for- 
»  faits  et  d'échapper  aux  lois.  » 

En  suivant  ces  affreux  principes,  et 
pour  lui-même ,  et  pour  les  villes  de  Grèce 
qu'il  tenoit  dans  sa  dépendance,  le  peuple 
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tMthènês  trouva  le  sort  que  mérltoleQt 

k  tels  [Mrincipes.       .  . 

«Tout  gouvernemeiit{<Iijt  Inestimable  trab' 
ducteur  déjà  cité  de  louvrage.de  Xénophon  ) 
»  qui  .a  pour  maxime  dpppfi mer  ies  bpo» 
>  et  de  protéger  les  méchans^.a^san^  cessA 
»  à  redouter^  la  scélératesse  de  ceux  en  .quij 
>*  il  a  placé  sa  confiance.  La  trahison  doit 
»  retomber  enfin  sur  qui  ta  eAcpui^agé  tfru% 
»  les  crimes.  Elle  porta  le  dernier  jcoup  à  Ifk 
»  démocratie  athénienne.»  et  fit  dispajroîleQ 
^  un  système  d  administration  aus^i.absurdei 
^  qu  immoral  et  funeste  à  Thumanité*  »  :> 
Le  contraste  des  effets;  d^  rppprjessîpniefc' 
de  la  liberté  est  parfaitémw^  ^^sibiejdaoft 
l'histoire.  d'Angfeterre»  peodâiit  JUntervalfe 
d'uR  siècle  et  demh  .Jatn^ais  i'Atlgleieiçr^; 
n  eut  moins  de  liberté ,  dâns  Ifi  sens  poli^ 
tique  qu  eik  attache  à  ce;mot ,  que  sous  i^ 
règnes  absolus  de  Henri  VU,  Henri  VIII^ 
Élisabeth,L£S€!ommunej»^qUi/pendantdeuX 
ou  trois  siècles!»  ^voielit  tant  empiété  siiri 
^autorité  royale»  sembloi&nt  Jà  voir  s^ris 
regret  reprendre  ce  qu  elle  dvoit  perdue- 
Aucun  de  ces  souverains  n'épçouva  la 
3-  4 
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moindre  contradiction  de  la  part  du  parie^ 
ment:  Elisabeth  en  fit  Taveugle  instrument 
de  sa  grandeur;  mais  Henri  VIII  en  avolt 
i&it  auparavant  le  vil  agent  de  ses  caprices 
ou  de  ses  amouys.  Et  il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer,  ce  qui  se  |ustifie  encore  sous  le 
protectorat  de  Cromwel,  que»  pendant  tout 
ce  temps  t  où  sa  liberté  fut  si  for^ment. 
comprima,  f  Angleterre  acquit  au  dedans 
et  au  dehors  un   grand  accroissement  de 
puissance  réelle  et  de  puissance  d'opinion. 
La  mon  d'Elisabeth  appelant  à  la  triple 
couronne  les  Stuarts,  qui  déjà  en  possé- 
doient  une ,  il  sembloit  que  la  puissance 
yoyaledevoit  prendre  une  nouvelle  force , 
et  que  Tabus  de  l'oppression  étoit  bien  plua 
à  craindre  pour  la  Grande-Bretagne  qu6 
Fabu^  de  la  liberté;  cependant,  ce  fut  celuJN 
ei  q^i  amena  les  terribles  catastrophes  du 
xvir.^  siècle.  La  bonté  naturelle  aux  Stuarta 
dégénéra  en  foibleese,  dans  le  moment  oà 
la  licence  des  opinions  politiques  et  rell-* 
gieuses  avoit  le'plus  besoin  d'une  forte  com* 
pressigm  Chacun  efi  crut  appelé  à  régler 
f  État  et  rÉglise  ;  et  chacun  voulut  les  régler 


Digitized  by 


Googk 


HYRB  VI,   CMAP.  II.  ^1 

suivant  ses  intérêts  ou  ses  opinions.  Les  uns 
•t  les  autres  commencèrent  la  révolution ,  U 
changèrent  plusieurs  fois  *  sans  pouvoir  en 
consolider  une  à  leur  gré,  et,  après  s  être 
aouillés  du  sang  d'un  monarque  vertueux  et 
bon ,  se  prosternèrent  aux  pieds  d'un  hypo^ 
crite  adroit  et  ambitieux,  mais  soupçonneux 
et  cruel. 

Cet  état  dura  jusqu'à  sa  mort  ;  et  ce  fut 
un  bonheur  pour  l'Angleterre»  qui,  sans  cela, 
eût  infailliblement  été  condamnée  à  essuyer 
de  nouvelles  révolutions»  A  cette  époque^ 
sortant  encore  toute  épouvantée  d'un  état 
de  servitude ,  elle  fut  assez  heureuse  pour  se 
souvenir  qu  elle  y  avoit  été  réduite  par  l'abus 
de  la  liberté.  Ce  souvenir,  a^sant  puissam- 
ment sur  elle,  ne  lui  laissa  entrevoir  d'autre 
danger  que  celui  du  retour  de  cet  abus; 
et  de  ce  préservatif  heureux  et  tûenfaisanl 
naquit  la  révolution  de  Monck,  que  fai^ 
flans  un  autre  ouvrage ,  présentée  soits. ses 
véritables  couleurs.  Sans  01e  répéter  ici^ 
|e  dirai  simplement  c^ue  la  profonde  terreur 
imprimée  par  Cromwel,  fut  d'un  grand  set 
cours  à  Monc^  pour  préparer»  pour  faire  « 

4- 
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maïs  sur- tout  pour  diriger  à  son  gré  la 
révolution  qui  rappela  Chartes  IL  La  restau- 
ration du  fils  fut  faite  par  ceux  qui  avoient 
proscrit  le  père;  aucune  opposition  ne  se 
manifesta;  aucune  violence  ne  souilla  la 
reconstruction  d'un  édifice  détruit  à  force 
de  crimes.  On  vit  s'effectuer,  avec  un  accord 
parfait ,  ce  dont  un  mois  auparavant  per-^ 
sonne  nosoit  parler-  sous  peine  de  mort. 
C'est  la  confirmation  de  ce  que  je  viens  de 
dire  :  dans  les  révolutions  de  servitude,  les 
choses. font  plus  que  les  personnes;  or  les* 
personnes  suivent  trop  souvent  la  marche 
des  passions ,  et  les  choses  suivent  toujours 
celle  de  la  nature^ 

En  se  résumant^  on  peut  doncxonclure 
avec  toute  raison  que  la  révolution  qui  fit 
périr  Charles  I.**^  naquit  de  labus  de  la  li- 
berté ,  et  que  celle  qui  rétablit  son  fils  na- 
quît de  j  excès  de  la  servitude. 

La  reddition  de  Paris ,  sous  Hençi  IV,  fut 
également  remarquable  par  la  tranquiflité 
aveclaquelle  elle  s'opéra.  Elle  termina  sans 
secousse  une  révolution  qui  avoit  proscrit 
le  Jégitime  héritiçr.du'.trône,  qui  avoit  ét(î 
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SQuti^nue  et  soudoyée  par  des  puissances 
étrangères  ;  bîçn  plus ,  qui  avoit  pris  le 
masque  de  la  religion ,  et  qui ,  sous  te  nom 
respectable ,  avoit  séduit ,  non-seuiement 
le  peuple,  mais  beaucoup  de  bons  citoyens. 
Paris,,  depuis  si  Jong-temps  en  proie  à 
foutes  les  factions,  théâtre-  de  tant  d'hor- 
reurs, où  la  chaire  de  vérité  étoit  perpé- 
tuellement souillée  par  les  dégoûtantes  im- 
précations d'un  fanatisme  séditieux,  rede- 
vint des  le  jour  même  une  capitale  policée, 
dans  laquelle  chacun  s'occupa  paisiblement 
de  ses  aàaires,  sous  la  protection  d'une  au- 
torité qu'il  regrettoit  d'avoir  méconnue. 
Sans  doute  que  quelques  chefs  de  ligueurs, 
fetigués  de  leur  pouvoir  révolutionnaire  , 
avoient ,  en  préparant  cet  événement ,  tra- 
vaillé, pour  leur  intérêt  particulier,  plus 
encore  que  pour  l'intérêt  générai;  mais  cet 
intérêt  général  assura  le  succès  de  l'entre- 
prise. On  ne  s  écarte  de  l'ordre  que  par  des 
efforts;  on  y  revient  par  une  pente  insen- 
sible, une  direction  naturelle  ;  il  ne  faut  que 
se  laisser  aller.  Dans  les  écarts  du  peuple, 
les  factieux  l'exaltent,  l'agitent,  le  tourmen- 
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tent  sans  cesse;  ior^  du  retour,  il  suffit  que 
6es  magistrats  l'inspectent  :  c'est  ce  qui  se  fit 
ie  22  mars  i  5p4  ;  ils  continrent  (  0  '^^ 
tnauvais  citoyens,  et  tout  fut  calme. 

Tous  les  principes  que  j'ai  exposésuu  com* 
tnencement  de  ce  chapitre ,  retrouvent  leur 
application  dan%  les  feits  que  je  viens  de  citer» 
et  la  retrouvent  aussi  dans  cette  longue  série 
tie  calamités  que  depuis  1 789  la  France  a 
parcourue ,  en  parlant  sans  cesse  du 
bonheur  qu  elle  aiioit  assurer  à  Thumanité* 

Dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  » 
où  les  mêmes  événemens  sont  souvent  pré* 
sentes  aous  des  aspects  diffèrens,  il  est  im« 
possible  de  ne  pas  répéter  fréquemment  le* 
mêmes  faits,  en  examinant  ou  les  causes 
qui  les  ont  fait  naître,  ou  le6  efièts  qu'ils 
f)T\t  produits.  La  révolution  françoise,  ayant 
à  elieseuie  absorbé pfesque  tous  les  élément 
épars  dans  les   autres   révolutions,    doit 

I  >      I  1 H   I    I   IK   ■■     I       ■        1     ■    ■   ■    l> f  I  II  ■  <    <■ 

(1)  JeaD  Séguier,  lieutenant  civil,  s'étoit  retiré  à 
Saint-Denîs,  où  il  travailla  à  la  reddition  de  Parb.  Le 
traité  fut  conclu  dans  sa  inaison4,(  Vojfi^  pag.  134  et  22| 
de  Pouvragc  de  Fr.  Blanchard ,  intitule  ks  Frisidtns  a 
mQrtier,  &c.  )  Antoine  Ferrand,  lieutenant  particulier, 
7  étôit  au ssi.  1]  revint  à  Parb  la  veille  au  soir ,  et  Séguier 
le  jour  même. 
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tet,  plus  souvent  ^ue  toutie  autre^  âtée 
comme  fournissant  des  exemples  dont  Tap* 
plication  est  cffirayante. 

La  demande  des  États  généraux  a  bif  n 
constamment  amené  la  révolution.  Tous 
les  bons  esprits  Tavoient  ainsi  prédit.  Je 
viois  de  dire  plus  haut  que  le  bon  sens  de 
Louis  XVI  le  lui  avoit  fait  prévoir  en  1^864 
L'année  suivante^  les  magistrats  qui ,  depuis  ^ 
ont  figuré  dans  ta  révolutioii ,  ne  cachpient 
pas  leur  espoir  d  en  faire  une  avec  les  États 
généraux*  Adrien  Duport  fannonçoit  haib» 
feement ,  et  ne  craignif  pas  même  de  le  dire 
dans  une  séance  du  parlement  (i).  Or^ 
cette  demande  des  États  généraux,  la  ttia<- 
nière  dont  elk  fut  &ite  par  le  parlement v 
dont  die  (ut  pr6née  et  soutenue  dans  Paris 
et  dans  les  provinces  «  étooent  un  premier 
abus  de  ia  liberté. 

Vinefde  du  cardinal,  de  Loménie  eh 
amena  un  second  :  il  provoqua,  par  un 
arrêt  du  conseil,  non  la  liberté,  mais  ia 
iicenœ  des  opinions,  sur  le  moyen  de 

-^   - —  ■—■ ,— -^ 

(0  y^J^  'c  chapitre  suivant. 
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doiiBer  aux  États  généraux  la  forme  la  plus 
d^nvagogique, 

La  perfidie  de  Necker  en  amena  un  troî- 
iième  :  il  profita  de  l'incroyable  provocation 
de  s«n  prédécesseur»  pour  faire  rendre  Tar^ 
rét  du  conseil  du  mois  de  décemlire.  A  ce 
moment»  la  monarchie  fut  réellement  dis* 
soute.  Toutes  les  parties  ne  se  tenoient  plus 
que  par  une  force  d'habitude  qui  ne  pou-* 
voit  résister  àia  moindre  commotion. 

*Le  serment  du  Jeu  de  paume  la  donna  ;  et 
ce  nouvel  abus  de  la  liberté  portoit  un  coup 
mortel  à  la  monarchie,  dès  qu'il  n'étoit  pas 
sévèrement  puni  par  le  monarque. 

Dans  cette  séance  désastreuse,  la  révo» 
iution  fut  proclamée  et  mise  à  Tordre  du 
jour  :  à  compter  de  cet  instant  l'Assemblée 
prétendue  constituante  ne  connut  plus  » 
ne  voulut  plus,  ne  décréta  plus  que  des  abus 
de  la  liberté.  Ce  fut  al6rs  qu'un  des  membres 
ies  plgs  foMgueux,  Rabaud»  qui  depuis  a 
été  victime  de  sa  démence,  osa  dire  la 
phrase  que  j*ai  citée  plus  haut  (i);  et  cett» 

(i)  Mvr^  y,çhap.^v, 
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absurdité  fut  applaudie  dans  F  Assemblée  et 
préconisée  dans  les  journaux.  * 

Pendant  plus  de  deux^ans,  cette  Assem- 
blée, sans  pian,  sans  régulateur,  sans  en-* 
semble ,  révolutionna  tout  ce  qui  existoit 
avant  elle..  Saisie  de  terreur,  en  lypi 
à  la  vue  des  jacobins  quelle  avoît  fait 
naître  ,'  elle  légua  à  ses  successeurs  le 
recueil  de  tous  ses  abus  de  la  liberté,  sous 
le  nom  de  constitution,  et  la  mission  inexé- 
cutable de  faire  marcher  cette  constitution. 
£n  voulant  acquérir  ou  plutôt  envahir  de 
nouvelles  idées  de  liberté,  de  souveraineté, 
elle  perdit  jusqu'aux  premières  idées  d'uhe 
véritable  et  sage  politique. 

Le  premier  de  ces  abus,  devenus  des 
lois  ,  étoit  la  déciaration  des  droits  de 
l'homme,  alors  publiée  par  toutes  les  tromr 
pettes  du  temps ,  aujourd'hui  heureusement 
oubliée. 

UAssemblée  législative,  à  ^ui  on vénoit 
de  léguer  une  révolution  créée  et  consacrée 
par  tous  les  abus  de  la  liberté,  n'eut  ni  la 
force,  ni  le  .désir  de  la  terminer;  elie  se 
crtit  avec  raison  appelée  à  en  faire  ou  au 
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'taoîns  à  en  prépam  une  autre,  toujours 
eA  suîvant  la  progression  des  mêmes  abus. 
Au  mois  d'août  175^2 ,  la  liberté,  qui  étoit 
derenue  licence  emièrement  anarchique, 
Knversa  le  tr^ne  ;  au  mois  de  septembre  » 
ia  Convention  décréta  ia  république;  au 
mois  de  janvier,  elle  assassina  le  monarque* 
Alors  ia  licence  n'ayant  plus  devant  elle 
Irien  de  ce  qui  lui  £dsoit  obstacle ,  la  matière 
sembloit  manquer  pour  de  nouvelles  révo- 
lutions. Mais  les  principes  que  j'ai  exposés, 
)>riii€ipes  plus  ibrts  que  toutes  les  éédar 
mations,  vouloient  impérieusement  qu'il  y 
tAt  encore  dm  révolutions ,  et  que  la  licence 
ne  pût  les  fains  que  sur  elle-même  :  c'est 
ce  que  l'on  vit  pendant  quinze  ou  dix-huit 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  un  frénétique 
tpii  vouloit  gouverner,  et  qui  nesavoitque 
boire  do  sang,  imagina  qu'il  pourroit  subs- 
tituer à  cette  licence  indéfinie  une  violente 
Bervitude.  fi  fut  ani^nti  avec  une  &dlité 
^i  n'appartient  qu'aux  opérations  pr^wées 
par  la  marche  nécessaire  des  choses  :  son 
"pouvait f  sa  personne,  ses  complices,  ses 
nombreux  agens,  tout  disparut  en  vingt* 
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quatre  heures,  et  la  Ikence  retint  à  l'ordre 
du  jour. 

Éffi^yée  cependant  des  tentatives  qu'elfe 
avoit  faites  contre  elle-même ,  laConTemion 
voulut  extraire  de  l'anarchie  un  simulacre 
de  gouvernement,  et  ne  put  en  tirer  que  ie 
Directoire. 

Quel  que  (\it  le  corps  ou  f  individu  qui 
•  devoitsuccéderàlaConvention^ii  luiialloit, 
pour  réorganiser  une  société  que  la  Convenu 
tien  avoit  dissoute,  un  grand  génie  et  un 
grand  pouvoir.  Le  Directoire  n'eut  jamais 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  son  pouvoir  se  borna  à 
fiure  périr  quelques  émigrés.  Il  atteignoit 
de  temps  en  temps  les  royalistes,  et  ne 
pouvoit  atteindre  une  foule  de  sangsues  pu- 
bliques, qui  voloient  effrontément  l'État,  et 
qu'on  bafouoit  sur  les  théâtres.  Son  génie 
n'enfanta  jamais  que  la  révolution  du  18 
fructidor,  dans  laquelle  il  fut  si  puissam^ 
ment  secouru  par  la  sottise  de  ses  ennemie 

Dans  cette  anarchie,  tous  les  ressorti 
qui  peuvent  servir  au  gouvernement  étoient 
tellement  usés,  que,  même  en  les  reUHHn-» 
pant  dans  le  sang>  on  9e  leur  redonna 
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qu'une  force  momentanée  :  le  1 8  fructidor 
ne  fut  qu'une  époque  de  crimes  inutiles.  Le 
Directoire  se  traînaehcore  pendant  deux  ans; 
ii^chevoit  de  perdre  et  les  finances  et  les 
armées»  lorsque  i anarchie,  ayant  épuisé 
toutes  les  révolutions  de  la  liberté  »  tendit 
enfin  les  bras  à  celle  qui  devoit  amener  la 
servitude*  i  ( 

Dans  une  brochure  que  j'ai  publiée  en 
1790,  j'ai  dit  que,  d'après  les  destructions 
sans  nombre  opérées  par  T Assemblée  cons- 
tituante, tout  étoit,  en  France,  disposé  pour 
ïétabHssment  du  despotisme;  qu'il  trouveroit 
par-tout  une  surface  unie,  et  néprouveroit  de 
résistance  nulle  part. 

C'est  dans  le  cœur  humain,  c'est  dans 
l'histoire,  c'est  dans  l'expérience  de  tous 
les  siècles,  que  j'avois  lu  d'avance  ce  dont 
nous  avons  donné  encore  une  nouvelle 
preuve  aux  siècles  à  venir.  Toute  société 
qui,  dans  les  révolutions,  n'a  cherché  que 
l'anarchie ,  finit  immanquablement  par  ren- 
contrer le  despotisme.  J'ai  tort  de  dire 
rencontrer.;  elle  fait  plus ,  elle  l'appelle  ;  et 
c'est  encore  ce  que  nous  avons  vu  au  1 8 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE   VI,   CHAF.  II.  6l 

brumaire.  La  destruction  du  Directoire  étoit 
décidée  avant  l'arrivée  de  son  destructeur  ; 
la  nécessité  d'un  pouvoir  unique  étoît  con- 
nue. Que  ce  pouvoir  eut  été  destiné  à  un. 
autre  qu'à  celui  qui  Ta  pris,  cela  ne  fait 
rien  à  ce  que  j'examine  ici.  Une  deiuiière 
révolution  étoit  nécessaire;  elle  s  est  faites, 
comme  tput  ce  qui  est  de  nécesské»  à-peu- 
près  toute  seule,  et  celui  qui  y  a  le  moins 
contribué  est  celui  pour  qui, on  la  ikisoit.    ^ 
Cette  deraière.  révolution ,  celle  qui  en- 
suite établit  ièi  consulat  à  vie ,   celle  qui 
échangea  le  consulat  viager  contre  la  cou^ 
ronne  impériale  Mréditaire,*tout  cela  ne 
fut  qu'un  cojToliairq  d'un  thiéorème  bien  dé- 
montré; tout  cela  dut  aqieixer.de  plus  en 
plus  une  extrême  servitude  ;  .et  ^  quelque 
époque  que  ce  fût,  la  ^évolution  qui  devoit 
détruire  celle-ci  Jjeivoit  naître  de  l'excès  dé 
la  tyraniye.  Il  est  essentiel  d'observer  que 
cette  tyrannie,  voulant  prehdi*e  pour  s'éta- 
blir des  formes,  prétendues   légales,  mais 
ordonnées  par  eUe-mêmç ,  n'a  pas  oséaboUi 
les  lois  révolutionnaires  portapt  peine  de 
raort.co.ntrç  quiconque  chçrcb^a  à  renou? 
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veler  U  royauté.  Toutes  ces  lois  existoient 
encore ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  ieg 
avMent  proposées  ou  adoptées  :  d'un  monMnt 
â  l'autre  elles  pouvoient  être  par  eux  remises 
en  vigueur.  La  tyrannie  auroit  pu  faire  pro« 
noncer  leur  abolition  par  le  Sénat  ou  le 
Corps  iégfstatif,  qui  ne  lui  refusoient  rien } 
mais  alors  il  eât  fallu  feire^dans  toutes  le» 
iois  révx>lutionnaires»  un  triage  qui  auroît 
trop  clairement  marqué  cdles  qu'elle  se  ré^ 
servoitde  âure  revivre  dans  l'occasion.  Elle 
a  mieux  aimé  s'exposa  au  danger  de  se  le» 
voir  opposer  à  eUe-rAême,  mais  en  se  pro^ 
mettant  t>ien  de  les  prévenir;  et  elle  a  traité 
ia  liberté  avec  tant  de  mépris,  qu'elle  l^i 
permit  de  feuilleter  encore  le  registre-  de 
ses  folies»  et  de  jouer  avec  des  armes, 
naguère  $1  terribles  »  comme  on  laisse  ia 
décrépitude  s'amuser  avec  les  hochets  de 
fenfance.  • 

Le  mot  de  Jean-Jacques  »  cité  au  com^ 
mencement  de  ce  chapitre ,  est  encore  ;us* 
tifié  par  ce  qu'a  fait  l'autorité  consulaire 
et  impériale.  Trouvant  un  gotïvernement 
«iJssous,  elle    ne   pouvoir  ^tfe  mentir  et 
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resserrer  h  ressort:  elle  Teut  fait  par  n^ 
eessité  ,  quand  eiie  n'y  auroit  pas  été 
portée  d'elle-même;  mais  ce  ressort  étant 
en  outre  destiné  à  comprimer  seul  uno 
immoralité  toujours  croissante»  dut  finir  pac 
s'user ,  et  conséquemment  par  perdre  soa 
élasticité;  et  alors  cette  autorité,  qui  nétoit 
et  n'avoit  voulu  être  que  révolutionnaire  i^ 
s'abîma  sur  elle-même  ^  et  entraîna  dans  sa 
chute  tout  ce  qui»  clans  sesopérations»  n'avoit 
été  imaginé  et  créé  que  pour  elle  seule.  Le 
reste  de  ces  opérations  a  pu  subsister  en 
s'épurajit»  parce  qu'en  remontant  à  leur 
origine,  elles  ne  conserveront  plus  que  l'em^' 
preinte  d'un  pouvoir  qui  avoit  été  ;ugé 
nécessaire  pour  arrêter  et  terminer  violem^ 
nent  les  désordres  et  les  abus  de  la  libertés 

CHAPITRE   m. 

DANS    LES    RÉVOLUTIONS»    OPPOSITION 
DES    MOTIFS. 

Presque  toujours  les  witeurs,  lesagens» 
les  partisans  d'une  révolutipn  sont  conduits 
par  des  motifs  non-iseuleçient  diâférenSf 
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mais  très-opposés.  A  mesure  que  fa  révd-. 
iutioa  se  développe»  chacun  démêle  Tintem 
lion  de  son  voisin*  Dès  ce  moment,  uit 
combat  est  décidé  entre  eux» et  il  ne  tarde 
pas  à  s'engager.  Le  plus  heureux ,  le  plus 
adroit,  et  sur-tout  le  plus  audacieux  Tem* 
porte  :  il  insulte  avec  ironie  à  la  crédulité 
de  ses  compagnons  »  devenus,  ses  esclaves^ 
ou  ses  victimes.  Ceux-tci  ne  lui  pardonnent 
jamais  de  s'étrè  vus  le  jouet  de  son  ambi^ 
tion;  ils  ne  luK pardonneront  même  pas  les 
libéralités  dont  il  pourroit  user,  envers  eux^ 
parce  qu'ils  ne  verront  en  elles  que  les 
précautions  d'une  crainte  secrète  :  ijs  médi- 
teront sa  chute ,  en  paroissant  applaudir  ài 
son  élévation;  ce. sentiment  ne  s'éteindra 
jamais  en  eux.  Ainsi ,  que  iarévolution  soit 
ou  ne  soit  pas  regardée  comme  finie  »  il  y 
aura  toujours .  dans  i'État  ua-  germe  de 
troubles,  une  disposition  prochaine  à  un 
changement. 

A  Rome,  lors  de  l'expulsion  des  rois, 
Brutus  étoit  conduit  parson^ambîtion  per- 
sonnelle :  il  mourut  au  bout  de  deux  ans  j 
pendant  que  la  guerre,  vivement  soutenuÈf 
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contre  Tarquin ,  ne  lui  permettoit  pas  de  dé- 
velopper tous  ses  projets.  Collatin  avoit  été 
nommé  consul  comme  pour  réparer  l'outrage 
qui  lui  avoit  été  fait  dans  la  personne  de  sa 
femme  :  peu  après,  il  fut  destitué  et  banni, 
sous  prétexte  qu'il  descéndoit  de  TarqUin 
l'Ancien  ;  et  le  mari  outragé ,  fugitif  ainsi 
que  l'amant  audacieux,  dut  apprendre  à 
juger  les  révolutions ,  en  se  voyant  assimilé 
au  roi  qu'il  venoit  de  proscrire.  Valérius 
vouloit  franchement  un  gouvernement  po- 
pulaire, et  tendoit  toujours  à  affoiblir  i  au- 
torité du  sénat;  mais  le  sénat,  qui  avoit 
substitué  la  sienne  à  celle  des  rois,  ne  mé- 
nagea le  peuple  que  tant  qu'il  en  eut  besoin 
contre  un  ennemi  plein  de  ressource  et 
^activité.  Aussitôt  après  la  mort  de  Tar-r 
^uin ,  il  lui  fît  sentir  une  domination  plus 
sévère  que  celle  des  rois  :  et  c'est  à  ce 
moment  qu'il  faut  fixer  l'origine  de  toutes 
les  dissensions  de  la  république. 

Il  n'y  eut  donc,  dans  le  fait,  que  le 
sénat  qui  profita  d'une  révolutiori  dont  le 
peuple  futf  suivant  l'usage,  f instrument 
et  la  dupe  ;  qui  valut  à  Collatin  un  cpnr 
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sulat  momentané,  puis  une  proscription 
sans  retour.  Brutus  avoit  sacrifié  ses  deux 
fils  à  cette  révolution ,  et  n  eut  pas  le  temps 
d'en  tirer  le  parti  que  son  ambition  s'étolt 
promis» 

Lorsque  cette  même  république  romaine 
crut  détruire  le  germe  de  ses  dissensions 
en  jse  donnant  un  code  qui  devoit  régler 
•t  défendre  tous  les  intérêts,  on  suspendit 
toutes  les  magistratures ,  même  le  tribunat, 
et  on  les  remplaça  par  les  Jécemyirs,,à 
qui  tout  pouvoir  fiit  donné  pour  rédiger 
ks  nouvelles  lois.  La  proposition  en  fiit 
faite  par  Appius  Claudius,  acceptée  par  le 
sénat,  sanctionnée  par  les  tribuns  et  le 
peuple.  Jamais  une  révolution  nes'amionça 
avec  des  formes  plus  rassurantes  et  un 
accord  plus  unanime  :  néanmoins  ce  tripit 
accord,  dont  on  poavoit  avec  raison  se 
promettre  un  grand  succès,  trompa  tous 
les  calculs,  parce  qu'il  tenoit  à  des  motift 
dtfiérens. 

Appius,  faisant  cette  proposition,  n'a-^ 
Voit  été  guidé  que  par  son  ambition  per* 
f  onneile.  Cet  homme ,  qui  finit  par  soulllet 
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un:  grand  pom,  repr&entoit  une  grande  et 
ancienne  famille  »  connue  par  sa  justice» 
$a  bienlaisance  et  ses  vertus.  Son  grande 
père»  un  de^  principaux  Sabins,  ennemjl 
juté  des  Tarquins,  étoit  venu  s'établir  i 
JRome  avec  ses  vassaux  et  ses  cliens,  qu'un 
auteur  fait  monter  à  cinq  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Assurément 
lorsque  ce  puissant  citoyen  avoit  applaudi 
ou  aidé  à  i  expulsion  des  rois»  ce  n'étoic 
pas  pour  rendre  au  peuple  Thommage  qu'^ 
ne  vouloit  plus  rendre  aux  Tarquins;  et 
dans  rétablissement  d'une  magistrature  noUi^ 
velle,  investie  d'un  grand  pouvoir»  son 
petit^âls  ne  cherchoit  ef,  ne  vit  que  sagran«^ 
tleur  future. 

Le  sénat»  honteux  d^avoir  accordé  des 
tribuns  à  une  populace  insurgée  »  effraya 
du  pouvoir  révolutionnaire  que  ces  tribuns 
js'étOiîenttout-À-cou)> arrogé»  fatigué  de  leurs 
intriguer ,  de  leurs  demandes  »  de  leur  au*- 
dace»  espéroit  que  la  nouvelle  législation 
ie  débarrasseroit  de  cette  insolente  njagis**, 
trature;  et  en  efiet,  il  pouvoit  là-^essHS 
s'en  rapporter  au  caractère  âpre  et  hautain 
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il'Appius,  dont  laïeul,  accusé  par  un  tri- 
bun ,  avoît  paru  devant  le  peuple  sans 
changer  d'habit,  lavoit  tellement  frappé 
par  sa  contenance  que  le  jugement  fut 
remis  à  un  autre  jour,  et  avoit  mieux  aimé 
se  tuer  que  desoumettre  son  sort  au  caprice 
de  cette  multitude. 

Les  tribuns ,  chez  qui  toute  ^ande  me- 
sure prise  par  le  sénat  trouvoit  toujours 
une  violente  opposition ,  ne  combattirent 
point  la  proposition  d'Appius,  parce  qu'ils 
se  flattoient  que  cette  crise  les  débarrasse- 
roit  des  consuls^ 

£nfin,  le  peuple,  toujours  porté  à  accueil- 
lir une  idée  nouvelle,  uniquement  à  cause 
de  sa  nouveauté ,  ne  songea  point  à  refuser 
une  demande  adoptée  par  les  consuls ,  le 
«énat  et  les  tribuns.  D'ailleurs,  excédé  lui- 
même  des  guerres  éternelles  que  le  tribunat 
lui  faisoit  soutenir  contre  les  patriciens  ; 
Vilhaïssoit  le  pouvoir  consulaire,  il  étoit 
ias  de  la  démargogie  tribunitienne  (i).  En 

\  (0  ^^'^  plebsj  prœterquàm  quod  co nsulum  nomen,  haud 
^ècçus  quàm  tègum ,  ferasa  erat,  ne  trtbunitiu?n  quidem 
auxilium,  cedentibus'  invicem  appdlatÏQne  decernvirh^ 
tjuœrtkat.  Th.-Lîy.  Irfa.  la,  cap.  34- 
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vaîn  avoit-on  cru  exciter  et  maintenir  sa 
haine  contre  les  rois  ;  il  reportoît  de  temps  en 
temps  ses  pensées  sur  la  liberté  dont  les 
rois  Tavoient  fait  jouir  :  ses  orateurs  la  rap- 
pelèrent souvent  au  sénat;  et  dans  le  nou- 
vel ordre  qui  alloit  naître,  il  eût  volontiers 
retrouvé  lautorité  tutélaire  dont  il  sentoît 
la  privation. 

Certes,  quand  le  décemvirat  prit  posses- 
sion de  son  énorme  puissance ,  personne 
nauroit  pu  prédire  quelle  seroit  la  fin  dune 
révolution  commencée  dans  des  vues  si  op- 
posées. Appius ,  dans  le  temps  de  son  plus 
grand  pouvoir,  le  perdit  par  un  événement 
particulier,  et  qui,  dans  son  origine,  étoit 
absolument  étranger  aux  fonctions  confiées 
aux  décemvirs. 

Ce  même  peuple  romain,  à  Tinstigation 
de  ses  tribuns ,  avoit ,  pour  humilier  le  sé- 
nat, banni  Coriolan  qui  s  opposoit  violem- 
ment à  toutes  ses  demandes;  et  ce  même 
sénat,  qui  n  avoit  vu  qu'en  frémissant  le 
peuple  usurpe^  un  droit  si  dangereux,  lui 
en  donna  cependant  la  confirmation ,  en  fui 
dénonçant  SpurîusCassius.  Le  peuple  s  em- 
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pressa  de  condamner  cet  ancien  magistrat, 
qui,  pendant  son  fconsulat,  avoit  proposé 
de  lui  abandonner  les  terres  des  Voisques, 
Toutes  ces  contradictions  s'expliquent, 
quand  on  en  découvre  les  motifs.  Le  sénat 
craîgnoit  toujours  que  les  mécontentemens 
du  peuple  ne  le  portassent  à  rétablir  la 
royauté,  et  il  vouloitl'en  détourner,  en  lui 
déférant  la  punition  de  ceux  qui  oseroient 
y  aspirer.  Les  tribuns  empêchèrent  le  peuple 
de  voir  dans  Spurius  Thomme  qui  prenoit 
ses  intérêts  ;  ils  ne  lui  laissèrent  envisagerque 
l'avantage  d'être  confirmé  dans  ie  droit  Ae 
condamner  un  patricien  :  le  peuple  sacrifia 
sa  reconnoissance  au  plaisir  de  voir  que  le 
ténat  recouroit  à  lui.  Ainsi ,  dans  ce  jo^- 
ment,  où  un  accord  unanime  envoya  Spu- 
rius sur  la  roche  Tarpéienne>  le  sénat  fut 
inconséquent  par  haine  des  rois ,  les  tribuns 
furent  cruels  par  haine  du  sénat,  et  le  peuple 
fut  injuste  et  ingrat  par  orgueil  ^t  par  crédu^- 
iité*  Les  tribuns  seuls  profitèrent  des  fautes 
du  sénat  et  du  peuple,  dans  lAi  jugement  qui 
rehaussa  encore  la  puissance  tribuni tienne; 
mais  le  peuple,  après  la  jouissance  passagère 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  VI,     CHAI»,   III.  Jt 

iTavoir  fait  périr  un  consulaire  ,  ne  tarda 
pas  à  regretter  iami  qu'il  avoit  immolé. 
HauJ  diuUima  ira  populi  in  Cassium  fuit. 
Tît.-Liv.  lib.  II,  cap   4^* 

Dans  la  révolution  qui  coûta  la  vie  à 
Charles  I.^^,  \ts  factieux  de  la  chambre 
haute  furent,  jusqu'au  dernier  momàit, 
joués  par  la  chambre  des  communes.  jLes 
presbytériens  de  celle-ci  furent  d'abord 
dupes  \  puis  victimes  des  indépendans  ;  les 
Ecossois  servirent  les  uns  et  les  autres  ,  et 
sans  aucun  but  déterminé,  et  contre  leurs 
intérêts  les  plus  évjdens:  tant  qu'il  ne  fut 
question  que  d'attaquer  le  monarque,  l'ac- 
cord de  tous  ces  partis  parut  inaltérable. 
Peu  à  peu,  l'armée  qu'eux -miêmes  avoient 
appelée,  créée  ou  soldée,  9git  successive- 
ment contre  eux  tous  ;  Fairfax  ,  qui  se  crut 
long-temps  destiné  au  premier  jq\p  ,  ies  ré- 
duisit tous  au  silence  :  mais  bientôt,  et 
Fairfax  ,  et  l'armée,  et  le  parlement,  tout 
fut  réduit  à  la  servit,ude  par  Cromwel; 
seul,  il  s'éleva  au  milieu  de  tous  ces  débris, 
condamnés  par  eux-mêmes  à  devenir  Je^ 
instrumens  de  sa  grandeur.  Quand   ce^ 
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insensés  dctruisoient  avec  fureur  le  trône  <f  es 
Stuaits ,  aucun  d eux  ne  pensoît  au  sombre 
aventurier  dont  Us  ailoient  faire  un  terrible 
despote.  Cette  vengeance  tardive  étoit  sans 
doute  dans  l'ordre  de  la  Providence;  mais 
les  gradations  successives  qui  l'amenèrent 
^t(nent  dans  l'ordre  de  la  nature» 

Au  commencement  de  1 789,  il  n'y  avoit 
peut-être  pas  en  France  dix  personnes  qui 
songeassent  à  un  changement  de  dynas- 
tie (i).  II  se  peut  que  Laclos  et  quelques 
partisans  forcenés  du  duc  d'Orléans  eussent 
l'idée  de  lui  faire  passer  la  couronne;  mais 
^  ils  le  vouloient  comme  moyen,  et  non 
comme  but  de  la  révolution  :  car  jamais  ce 
prince  n'inspira  la  moindre  confiance  à  ceux 
qui  le  faisoient  agir;  il  leur  suffisoit  que 
son  nom  fût  un  signal  de  mort  et  de  des- 
truction; et  ils  réussirent  si  bien,  qu'il  le  fut 


(i)  En  1792,  Brissot,  Gensonné ,  la  Salle  de  là, 
Meurihc,  disoient  j  «  En  1791 ,  il  n'y  avoit  que  trois  ré- 
»publicains  ea  France. , . .  A"  mois  de  juillet  1792» 
»  la  majeure  partie  de  la  nation  voufeit  le  maintien  de 

»\h  constitution Sur  cent  mille  votans  que  ren^p 

V  fçrme  Puris,  soijt^ntç^dix  mUh  sonï  roy^listej.  ^ 
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même  pour  eux  et  pour  lui.  Les  trois  Assem- 
blées,  successivement  agitées  parlorgueil, 
le  délire  et  la  barbarie»  çroyoient  enve- 
lopper dans  leurs  informes  productions  l'ave- 
nir le  plus  reculé,  et  le  décret  du  lendemain 
venoit  révoquer  le  décret  irrévocable  de  ia 
vaille;  à  une  folie  elles  en  substituoient  urte 
autre.  Pendant  six  ou  septans ,  il  ny  eut  ni 
démence,  ni  crime,  qui  ne  pût  prétendre  à 
Tordre  du  jour;  il  nés  agissoitque  d'attendre. 
Toutes  ie§  factions,  mues  originairement 
par  des  motifs  dissemblables,  trouvoient  à 
chaque  pas,  dans  chaque  événement,  des 
motifs,  des  craintes,,  des  espérances  plus 
opposées  encore.  Chacune  commençoit  une 
construction  ;  et  furieuse  de  ne  pouvoir 
achever  la  sienne,   détrui^oit  celle  dune 
ëutre.  Ce  fut  là  ce  qui  produisit  les  quinze 
mille  décrets  dont  j'ai  déjà  parlé. 
'    Il  n'y  eut  d'abord  que  quelques  gens  sen  - 
ses  qui  saisirent  cette  discordance  réelle, 
tntre  des  factions  dont  l'accord  étoit  appa- 
rent. Le  goût  dé  la  nouveauté,  l'enthou- 
giasme  révolutionnaire,  lefenatisme  démo- 
cratique, fermoientle3  yeux. à  l'évidence. 
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Tant  qu  on  ne  voulut  que  détruire,  on  trou- 
va de  grandes  ressources  dans  l'extrême  dé-» 
mocratie  ;  mais  l'embarras  se  fit  sentir  Hès 
qu'on  voulut  gouverner.  Toute  popuIacîèrcL 
qu'étoit  l'Assemblée  constituante ,  plusieurs 
fois  elle  reconnut  le  besoin  de  s'arrêter, 
même  de  revenir  sur  ses  pas.  Chaque  pause 
qu'elle  vouloit  ^re  donnoit  plus  de  force 
au  parti  qui  la  poussoit  en  avant.  «  Pour 
anéantir  l'autorité  royale ,  elle  avoît  remis 
tout  pouvoir  aux  municipalités,  et  sans  leur 
réquisition  la  force  armée  ne  pou  voit  agir  r 
aussi  f  cette  Astemblée  ne  gouvema-t-elle 
^mais  que  sous  leur  bon  pLiLsir;  la  preuVfe 
en  est  dans  ses  infructueux  efforts  pour  faire 
payer  les  impositions. 

Cette  opposition  ne  fut  pas  moio^  sen-* 
siblesQus  la  seconde  Assemblée,  et  plusieuii. 
fois  se  manifesta  même  avec  violence,  au 
milieu  de  ses  délibérations  ;  mais  dès  que 
la  Convention  eut  détruit,  et  voulut  rem- 
placer le  simulacre  de  monarchie  qu'on  lux 
avoit  abandonné,  la  division ,  qui  déjà  étoit 
dans  son  sein^  pouvant  trouver  de  grands 
secours ,  même  dans  la  démocratie  muni-*- 
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cipale ,  elie  sentit  la  nécessité  de  la  com- 
primer. EUe  ne  pouvoit  expressément  la 
détruire  ;  elle  lattaqua  par  deux  moyens  : 
Je  premier  fut  de  multiplier  les  clubs,  de 
les  peupler  de  ses  agens,  et  d'applaudir  à 
leurs  motions  les  plus  incendiaires  ;  le  se- 
cond fut  de  réduire  au  silence  ou  à  l'inac- 
tion les  municipalités,  dont  elle  se  méfioit, 
par  l'envoi  de  ses  commissaires ,  devant  qui 
toute  autorité  se  taisoit.  Par-tout  où  se  pré- 
sentoit  un  de  ces  proconsuls  ou  de  ces 
pachas ,  il  falloitétre  ouvertement  en  însur-»^ 
rectiofi  ,  si  on  n'étoit  pas  aveuglément 
soumis.  Mais  à  Paris,  l'autorité  municipale 
ayant  pour  principe  de  porter  aux  plufl 
grands  excès  les  mesures  les  plus  affreuses , 
la  Convention  n'osa  lutter  contre  elle ,  ou 
lutta  toujours  avec  désavantage  jusqu'au 
5>  thermidor. 

Cette  loi  des  municipalités  ,  imaginée 
pour  dissoudre  la  monarchie ,  étoit  en  efkt 
l'excès  de  la  démocratie  ;  mais  la  Conven- 
tion elle-même  n'osant  encore  détruire  cette 
loi,  en  suspendoit  f effet  dans  les  départe- 
mens.  Cela  dura  jusqu'à  l'instant  de  sa 


Digitized  by  VjOOQIC 


^S      tHÉORIE   DEi   RÉVOLUTIONS. 

séparation.  Elle  se  trouva  alors  obligée  de 
transmettre  aux  assemblées  primaires  un 
pouvoir  qui  les  mettoit  »  au  m'oins  pour  un 
moment»  au-dessus  des  municipalités.  Et 
ces  assemblées  ayant  usé  légalement  de  leur 
droit  dans  un  sens  que  la  Convention  n'ap- 
prouvoit  pas ,  le  1 3  vendémiaire  la  Con- . 
vention  démentit  audacieusement  le  vœu 
de  tous  les  départemens,  et  mitrailla  les 
sections  de  Paris. 

Formé  par  ces  leçons,  le  Directoire  ota 
de  même  aux  municipalités  un  pouvoir  in- 
conciliable avec  le  sien  ;  et ,  au  1 8  fructidor , 
il  annulla  despotiquemçnt  le  vœu  de  cin- 
quante-neuf départemens,  cassa  leur  nomi- 
nation, déporta  ou  proscrivit  leurs  députés. 
Ainsi,  jamais  ropposiiion  des  motifs  entre  des 
révolutionnaires  ne  put  être  mieux  démon- 
trée. Le  pouvoir  donné  aux  municipalités  et 
auxassemblées  primaires,  futimaginépar  les 
constitutionnels,  comme  le  meilleur  dissol- 
vant de  la  monarchie  ;  adopté  momentané-: 
ment  par  les  jacobins,  comme  moyen  de 
désorganisation  ;  puis  détruit  par  ces  mêmes 
jacobins,  devenus  conventionnels  ou  di- 
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recteurs ,  comme  inconciliable  avec  toute 
autorité  qui  ne  veut  tolérer  nulle  part  Tap* 
carence  même  d'un  obstacle. 

Telle  fut  donc  la  marche  d'une  révolu- 
tion provoquée,  disoît-on,  par  le  despo- 
tisme, contre  lequel  tous  les  révolution- 
naires paroissoient  être  unanimes.  Toutes 
les  autorités  (bien  plus  despotiques)  que 
nous  avons  vues  s'élever  ,  n  ont  gouverné 
qu'en  détruisant  les  formes  de  la  liberté 
établies  par  cette  même  révolution. 

On  est  moins  étonné  de  voir  cette  di- 
versité, ou ,  pour  mieux  dire,  cette  opposi- 
tion de  motifs  et  d'intentions  dans  tous  les 
actes  de  la  révolution ,  quand  on  les  rer 
trouvte  même  dans  des  actes  antérieurs.  On 
en  vit  un  exemple  bien  frappant  au  parle*- 
ment  de  Paris ,  dans  les  séances  où  fut  arrê- 
tée la  demande  des  États  généraux,  Adrien 
Duport  les  vouloît  pour  faire  une  révo* 
lution   :   d'Ësprémenil  les    vouloit   pour 
f  empêcher.  Le  premier ,  avec  des  intentions 
perfides ,  eut  un  coup-d'ceîi  juste  ;  le  second, 
avec  des  intentions  droites,  fit  un  faux  cal- 
cul. Si  l'on  avoit  pu  le  convaincre  que  les 
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États  généraux  feroient  une  révolution  »  U 
auroit  fortement  combattu  leurs  partisans> 
Aussi I  ne  lui  montra- 1* on  jamais  quelii 
séduisante  perspective  d'un  bonheur  auquel 
il  auroit  le  plus  contribué.  Une  seule  fois» 
Duport,  toujours  si  attentif  à  ne  rien  dire 
qui  pût  nuire  à  ses  vues ,  eut  l'inadvertance  » 
en  s  adressant  au  parti  opposé  aux  États  gé- 
néraux, de  le  menacer  du  progrès  des  lu- 
mières ,  qui  pouvoit  amener  des  événemens 
aussi  grands  qu'inattendus.  Tout  son  par^ 
sentit  la  faute  qu'il  avoit  faite  par  une  ré- 
vélation trop  précoce,  qui  justifioit  les  pré- 
dictions des  gens  sages»  et  recourut  à  d'£sr 
prémenil,  qui  ne  nia  point  le  danger  auquel 
ce  prétendu  progrès  des  lumières  pouvoit 
exposer  la  monarchie ,  mais  qui ,  dans  une 
opinion  aussi  brilla^ite  que  mal  raisonnée , 
£  efforça  de  prouver  qu'alors  te  parlement 
se  mettroit  entre  le  roi  et  le  peuple,  pour 
maintenir  l'autorité  de  l'un,  en  assurant  la 
liberté  de  l'autre.  Cette  déclamaiioo ,  pleine 
d'éloquence  et  vide  de  bon  sens,  afiblblit 
ie  mauvais  ef&t  de  la  brusque  incartade  de 
Duport*  La  menace  de  celuî--cî  se  réalisa, 
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mais  non  la  belle  théorie  de  d'£sprémenil* 
Le  parlement  qui  devoît  se  mettre ,  non 
entre  le  roi  et  le  peuple»  mais  à  côté  du 
roi  »  parce  que  c'étoit  sa  seule  place ,  ne  fut 
plus  rien  du  moment  que  le  roi  ne  fut  plus 
qu'un  nom.  Il  vint  reconnoître  l'Assem- 
blée constituante»  qu'il  devoit  condamner 
et  poursuivre  aussitôt  après  le  serment  du 
Jeu  de  paume  ;  et  cette  reconnoissance 
n'empêcha  pas  l'Assemblée  de  l'envelopper» 
l'année  d'après»  dans  la  destruction  générale, 
D'£sprémenil  »  inébranlable  dans. ses  prin- 
cipe» et  grand  dans  son  repentir»  déplora 
alors  avec  douleur  l'aveugiement  dont  i( 
avoh été  frappé»  risqua  vingt  fois  et  perdit 
enfin  la  vie»  sans  pouvoir  arrêter  l'incendie 
^u'il  se  reproclioft  d'avoir  involontairement 
contribué  à  allumer^ 

La  révolution  de  Portugal  et  celle  des 
États-Unis  me  semblent  être  du  petit 
nombre  de  celles  (pii  n'ont  pas  été  sus*- 
citées  et  suivies  par  des  moti&  et  des 
moyens  opposés  :  c'est  qu'elles  ne  furent 
provoquées  par  aucune  vue  d'ambition  per- 
sonnelle; c'est  que  toutes  deux  naquirent 
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d'ane  oppression  injuste;  cest  qu'elles  ne 
furent  point  factieuses. 

En  France  la  révolution  vint  de  ce  qu'un 
roi  trop  bon  se  confia  aveuglément  à  ses 
sujets;  en  Amérique,  la  révolution  vint 
de  ce  qu'une  métropole  trop  riche  rpfusa 
despotiquement  d'améliorer  le  sort  de  ses 
colons. 

~  Ainsi,  chez  les  Américains,  le  mocTe 
de  concession  de  l'impôt  fut  un  motif 
réel  de  révolution  ;  chez  les  François,  il 
ne  fut  qu'un  prétexte,  La  première  As- 
semblée n'osa  pas  l'avouer  expressément  ^ 
mais  le  prouva  parxoutesa  conduite*  On 
fut  moins  réservé  dans  Ja  seconde;  on 
s'en  vanta  dans  la  troisième.  Le  député 
Bion  disoit  à  la  tribune  de  la  Convention  : 
Ce  n  est  pas  pour  détruire  les  impôts  indirects 
^ue  nous  avons  fait  la .  révolution  ;  nous  les 
nvons  détruits  pour  faire  la  révolution .  ...  Il 
sagissoit  alors  de  détruire,  il  s\igit  aujourd'hui 

de  conserver  (i). 

: ^ : 

(i)  Qtielqti*un  qui,  avec  le  recueil  du  Moniteur  et 
du  Logographe ,  auroit  la  patience  d'en  extraire  simple- 
ment les  aveux  ou  les  menaces  de  toute  faction  op- 
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Ces  quatre  lignes  suffisent  pour  répondre 
à  ceux  qui  voudroient  établir  un  grand 
rapport  entre  ces  deux  révolutions. 

II  sembloit  du  sort  de  la  nôtre  que  tout 
ce  qui  prenoit  parti  pour  ou  contre  elle, 
(ut  conduit,  avec  des  vues  contradictoires, 
à  un  but  tout  différent  de  celui  qu'on 
vouloit  ou  qu'on  disoit  vouloir  atteindre. 

Les  révolutionnaires  ont  mille  fois  dit, 
écrit ,  proclamé ,  chanté  ,  ^  qu'ils  avoient 
conquis  d'abord  la  liberté,  puis  la  répu- 
blique. Ils  n'ont  pas  été  long-temps  à  perdre 
leur  première  conquête,  et  nous  les  avons 
vus,  en  i8o4f  renoncer  généreusement  à 
la  seconde. 

Parmi  les  puissances  coalisées  >  l'E&pagne, 
la  Prusse,  et  en  dernier  lieu  la  Russie,  ^qui , 
jusqu'en  1800,  avoient  eu  des  intentions 
droites  et  pures ,  quittèrent  une  alliance 

primée  ou  triomphante ,  donnerait  la  meilleure  his- 
toire de  la  révolution.  Le  Logographe  est  sur-tout  pré- 
cieux, parce  qu*il  contient  tout  ce  qui  a  été  dit,  bien  plus 
intéressant  que  ce  qui  a  été  fait.  On  y  trouve  toutes  les 
parties  vitales  du  putride  cadavre  de  la  révolution  ;  eic 
quand  on  peut  surmonter  le  dégoût  que  ce  spectacle 
.  inspire,  on  voit  Thomme  dans  toute  son  abjection. 
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où  1  on  se  servoît  de  leur  coopération  dans 
des  intentions  moins  généreuses. 

Deux  grandes  puissances  de  cette  coali- 
tion du  dernier  siècle ,  formée ,  disoît-on , 
pour  rétablir  la  monarchie  en  France ,  n'ont 
jamais  dit  publiquement  un  mot  ni  du  mo* 
narque  ni  de  fa  monarchie,  malgré  les  de- 
mandes réitérées  que  leur  en  faisoient  ses 
plus  fidèles  défenseurs. 

Une  d'elles  ,  avec  des  projets  gigan- 
tesques d'agrandissement,  avoit  perdu  des 
possessions  immenses  :  elle  croyoit  toujours 
conquérir ,  et  ne  savoit  pas  même  con- 
server. 

Toutes  paroissoîent  armées  contre  une 
révolution  qui  bouleversoit  Tordre  social  t 
toutes  l'ont  reconnue;  et  le  trône,  abattu 
à  force  de  crimes  par  les  républicains,  en 
présence  de  tous  les  souverains,  étoitaban- 
donné  par  ces  souverains  :  au  commen- 
cement du  siècle,  il  fut  relevé  par  les  répu- 
blicains eux-mêmes. 

Si  je  vouiois ,  après  avoir  suivi  et  déve- 
loppé ces  divers  rapprochemens ,  passer  en 
revue  toutes  les  contradictions  que  présen- 
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toient  même  les  bons  François  entre  eux, 
les  oppositions  secrètes  qui  ont  toujours 
subsisté  parmi  les  plus  illustres  défenseurs 
de  la  monarchie,  on  verroit  que,  pour  inti*- 
tu  1er  ce  chapitre,  dans  les  révolutions,  oppo^ 
sition  de  motifs,  fai  malheureusement  eu 
trop  de  raisons  • . .  Mais  je  ne  puis  me  con^ 
damner  à  lever  ce  funeste  voile. 

Pour  justifier  ce  titre,  pour  donner  au 
principe  que  j'expose  ici  le  dernier  degré 
de  l'évidence ,  il  suffiroît  de  décomposer 
deux  corps  créés  par  la  révolution  du  1 8 
brumaire,  le  Sénat  conservateur  et  le  Tribu- 
nat  ;  d  examiner  si  ce  qu'ils  ont  fait ,  le 
Tribunat  pendant  sa  courte  existence,  lé 
Sénat  depuis  sa  création  jusqu'à  la  basse 
turpitude  de  son  dernier  acte,  étoît  ce  qu'ils 
vouloient  faire;  d'opposer  les  actions  aux 
discours,  les  personnes  aux  choses,  ou,, 
pour  mieux  dire ,  à  elles-mêmes. 

Le  Tribunat  parut  s'obstiner  à  vouloir 
remplir  les  fonctions  que  lui  donnoit  l'es- 
pèce de  programme  dérîsoirement  appelé 
la  constitution  de  l'an  8  :  il  fut  dissous.  Le 
Sénat,  averti  par  cet  exemple,  oublia  pru* 

6.. 
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demment  son  titre  de  conservateur,  pour  ne 
prendre  et  ne  conserver  que  l'habitude  de 
laisser  changer  tout  ce  qui  dépiairoit  au 
souverain  :  ii  fut  maintenu.  Cette  dernière 
constitution  de  Tan  8  fut  faite  avec  une 
fecilité  apparente;  tous  les  articles  étoient 
adoptés  aussitôt  que  proposés,  parce  que 
l'intention  secrète  de  chacun  des  faiseurs 
étoit  de  la  changer  à  sa  volonté. 

CHAPITRE   IV. 

DANS    LES  RÉVOLUTIONS,    INFLUENCE    DE   LA 
RELIGION. 

Le  mot  religion  est  pris  ici  dans  son  sens 
le  plus  générai  :  par  lui ,  j  entends  toute  idée, 
toute  croyance  religieuse,  quelle  qu  elle  soit. 
Cette  croyance  est,  pour  les  hommes,  d'un 
si  grand  intérêt,  elle  agît  tellement  sur 
toutes  leurs  actions,  qu'il  leur  est  impossible 
d  en  faire  abstraction  dans  des  circonstances 
aussi  critiques  que  celles  d'une  révolution. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  révolutions  dans 
lesquelles  on  ne  la  trouve  comme  cause ^ 
comme  prétexte,  comme  obstacle  ou  comme 
moyen.  L'histoire  ancienne  est  là-*^âssus 
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par&itement  d'accord  avec  Thistoire  mo- 
derîje  :  le  Dieu  des  Juifs,  les  fausses  divi'* 
jiîtés  du  paganisme,  les  mystères  de  la 
révélation,  ont  été,  dans  tous  les  siècles, 
également  invoqués  par  quiconque  a  voulu 
faire,  diriger,  prévenir  ou  arrêter  une  ré- 
volution. 

La  religion  fut  tout- à- la -fois  cûuse  et 
moyen  dans  la  révolution  qui  commença 
lexistence  politique  des  Hébreux,  qui  réunit 
des  esclaves  dispersés  pour  en  faire  une 
nation  indépendante  :  elfe  donna  à  Moïse 
toute  la  force  d  une  mission  surnaturelle  ; 
il  lui  dut  son  premier  empire  sur  une  mul-- 
titude  Indisciplinée,  comme  il  lui  dut  sa 
supériorité  sur  les  magidens  de  Pharaon  ; 
sans  elle,  il  étoit  abandonné  dans  le  désert  : 
il  lui  dut  l'eau  du  rocher,  les  cailles  et  la 
manne  qui,  en  subvenant  aux  besoins  des 
Israélites,  apaisèrent  leurs  murmures.  Elle 
fut  cause  et  moyen  terribles  dans  la  guerre 
d'extermination  qu'ils  firent  aux  nations 
dont  ils  dévoient  occuper  le  pays.  Elle  fut 
moyen  entre  les  mains  de  Judas  Machabée, 
pour  affi-anchir  les  Juifs  de  la  domination 
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de  la  Syrie.  Elle  fut  cause,  mais  cause  oc- 
culte, dans  leurs  différentes  captivités  »  et 
sur-tout  dans  leur  dispersion  totale  lors  de 
ia  destruction  de  Jérusalem  par  Titus. 

Elle  fut,  dans  lantiquité,  employée 
comme  moyen  par  tous  les  législateurs,  par 
les  fondateurs  des  empires  (i)  :  ils  avoient 
pressenti  que  toute  puissance  venant  de 
Dieu ,  le  meilleur  moyen  de  la  rendre  res- 
pectable, étoit  de  la  ramener  toujours  à 
son  origine.  Les  lois  que  Sommona-Codom 
donna  aux  Siamois,  lui  étoîent ,  disoit-il, 
révélées  par  un  ange  qui  lui  avoit  ordonné  de 
les  annoncer,  Lycurgue  consultoit  ou  vou- 
ioît  qu on  crût  qu'il  consultoit  loracle  de 
Delphes.  Numa  alloit  chercher  les  conseils 
de  la  nymphe  Égérie.  De  leur  part ,  ce 
n'étoit  point  une  imposture  ;  car  rimposteur 
trompe  pour  son  propre  avantage  :  eux  ne 
vouloient  que  l'avantage  public  ;  ils  y  par- 
venoient  plus  sûrement  par  une  supercherie 
que  par  àts  moyens  violens.  Ils  cachoient  au 

(i)  Veramente  mai  non  fît  alcuno  ordinatore  di  leggl 
straordinarïe  in  vno  popolo ,  chenon  ricorresse  a  Dio  j  per^ 
éhè  altrimtnte  non  sarebbero  accettate.  MachîavcL 
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peuple  une  vérité  qu'il  n  étoît  pas  capable 
îi entendre,  et  lentretenoient  dune  fiction 
à  laquelle  ils  attachoîent  son  bonheur.  Cet 
heureux  artifice  fut  long -temps  soutenu 
par  le  sénat  romain  :  avec  ses  pontifes 
et  les  livres  de  la  Sibylle,  il  arrêta  plus 
d'une  fois  des  révolutions  qui  sembioient 
devoir  lanéantir.  Un  des  plus  grands  traits 
de  sa  politique  fut ,  non-seulement  dans  le 
parti  qu'il  tira  toujours  des  pontifes  et  des 
augures  ( i ) ,  mais  encore  dans  ladresse avec 
laquelle  il  maintint  toujours  la  confiance 
des  plébéiens  en  des  fonctions  sacrées 
dont  cependant  ils  étoient  exclus. 

,  Cicéron  dît  (2)  qu'un  décret  pour  l'exé- 
cution de  la  loi  agraire  des  Gracques,  fut 
annuUé ,  parce  que  le  collège  des  augures 
déclara  de  mauvais  présage  deux  corbeaux 
qui,  pendant  la  délibérationi  s'étoient  battus 

(1)  Les  patriciens  gardèrent  le  sacerdoce  jusqu'en  4î4* 
Les  tribuns  obtinrent  une  augmentation  des  augures  et 
dtB  pontifes,  et  que  les  nouvelles  places  fussent  affectées 
aux  plébéiens;  mais  jusqu'à  la  fin  de  la  république ,  lef 
patriciens  gardèrent  les  places  d'interrex,  de  roi  des 
sacrifices  et  celles  des  trois  grandi  pontifes. 

(2)  DtUgibus» 
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en  l'air,  au-dessus  de  rassemblée.  Lorsque 
Fabius  Maxim  us  eut  réparé  par  la  sagesse 
de  sa  conduite  les  défaites  des  armées  ro- 
maines, il  fut  remercié  par  le  sénat,  non- 
seulement  pour  les  rares  talens  qu'il  avoit 
déployés  devant  l'ennemi,  mais  encore  pour 
le  soin  qu'il  avoit  pris  de  détourner  les 
mauvais  présages. 

Aucune  nation  n'a  porté  plus  loin  l'exac- 
titude à  remplir  les  devoirs  publics  de  la  reli- 
gion de  l'État;  nuïla  unquàmrespuhlkasane- 
iior,  dit  Tite-Live  :  c'est  ce  qui  fit  si  long- 
temps la  force  de  la  république.  Cicéron 
l'atteste  encore  (i)  :  Nec  numéro  Hispa- 
nos,  nec  ro bore  Gaïlos,  nec  calliditûte  Pœnos, 
nec  artibus  Gracos;  sedpietate  ac  religione  omnes 
gentes  superavimus.  Et  cette  force ,  que  le  gou- 
vernement de  Rome  trouvoit  dans  son 
union  avec  la  religion ,  étoit  encore  un  bien- 
fait de  Numa;  c'étoit  lui  qui  avoit  gravé  si 
profondément  dans  tous  les  esprits  ce  re3-^ 
pect  inaltérable  pour  la  religion  et  le  ser- 
ment (2)  ;  mots  si  sacrés,  qu'ils  l'emportoient 

(  I  )  De'haruspiciis  reipubltcœ, 

(2)  Titc-Livc,  en  rapportant  (liv.  m,  chap.  xx)  «a 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  YI,   CHAP.   IV.  89 

même  sur  tout  le  pouvoir  du  tribun  le  plus 
démagogue.  On  en  vît  bien  la  preuve ,  lors- 
que les  entreprises  du  tribun  Suipicius  me- 
naçoient  la  république  d'une  révolution  dé- 
mocratique. Le  sénat  voulant  se  donner  le 
temps  de  ramener  le  peuple  à  des  vues  plus 
sages,  institua  des  fêtes  religieuses  pen- 
dant lesquelles  il  étoit  défendu  de^vaquer  à 
aucune  affaire.  Le  peuple,  tout  échauffée 
qu'il  étoit ,  n'imagina  pas  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  ne  pas  obéir;  le  tribun  lui-même, 
qui  n'obéissoit  qu'en  frémissant ,  sentit  que 
son  pouvoir  sur  le  peuple  n'alloit  pas  jusqu'à 
lui  faire  commettre  une  impiété  :  il  lui  paruf 
plus  facile  de  le  provoquer  à  massacrer  les 
consuls  ;  l'un  d'eux,  en  eflfet,  au  moment  de 
tomber  sous  les  coups  de  la  populace ,  la  vit 
assassiner  son  fils,  qui  vouloit  le  secourir. 
Les  fêtes  furent  supprimées ,  et  le  tribun  ob- 
tint par  un  meurtre  ce  qu'il  n'eût  pas  obte- 
nu s'il  eût  attaqué  une  opinion  religieuse. 

des  faits  qui,  dans  l'histoire  romaine,  viennent  si  souvent 
à  l'appui  de  ce  que  je  dis  ici,  ajoute  cette  réflexion,  bien 
adaptée  an  temps  où  il  écrivoit  :  ce  Nondùm  hœc,  quœ  nu  ne 
9  tenet  sœculum,  negligentia  Deorum  venerat  :  nec  inter- 
^>fretandosibifuisqu€)uyurandum  et  tegcs  aptasfacUbat,» 


Digitized  by  VjOOQIC 


pO        THÉORIE   DES    RÉVOLUTIONS, 

Lorsque  Constantinople  fut  devenu  la  ca- 
pitale de  lempire,  son  patriarche  joua  fré- 
quemment un  grand  rôle  dans  les  révoiur 
tions  dont  elle  fut  le  théâtre;  ii  disposa 
plus  d'une  fois  de  la  vie  et  de  la  couronne 
des  empereurs.  La  populace,  à-peu-près 
la  même  par-tout,  s'însurgeoît  dans  Sainte- 
Sophie  à  la  voix  du  patriarche,  comme  eife 
s'insurgeoit  au  cirque  pour  les  bleus  ou  les 
verts  :  et  dans  le  tableau  que  j'ai  tracé  des 
nombreuses  mutations  du  trône  du  Bas-Em- 
pire, on  voit  ia  prodigieuse  influence  qu'eu- 
rent toujours  et  la  scission  avec  le  pontife  ro- 
main ,  et  la  querelle  du  culte  des  images. 

Encore  aujourd'hui,  dans  cette  même 
ville,  où  règne  depuis  plus  de  trois  siècles 
la  religion  de  Mahomet,  le  muphti  a  con* 
serve  le  pouvoir  qu'avoit  le  patriarche  :  le 
janissaire  le  plus  séditieux  s'arrête  souvent 
à  sa  voix;  et  le  sultan  le  plus  despote Tecule 
quelquefois  devant  un  pouvoir  désarmé. 

Durant  plus  de  quatre  siècles,  l'histoire 
de  l'Europe  est  remplie  de  révolutions  nées 
de  l'abus  que  faisoiént  alors  les  papes  de 
leur  puissance,  et  de  l'extension  qu'ils  vou* 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE   VI,   CHAP.   IV.  pi 

loient  lui  donner.  Ce  ne  fut  point  sans 
danger ,  et  sans  s  exposer  même  à  de  ter- 
ribles catastrophes,  que  les  souverains  leur 
opposèrent  quelquefois  une  résistance  non- 
seulement  juste,  mais  dictée  par  le  devoir:  on 
vit  même  plusieurs  princes  compromettre 
leurs  droits  les  plus  sacrés,  dans  i  espoir  de 
profiter  d'une  iniquité  revêtue  des  appa- 
rences religieuses ,  et  se  rendre  les  instru- 
mens  des  vengeances  et  des  prétentions 
pontificales ,  qu'ils  reconnoissoient  ainsi 
faire  partie  de  Tordre  politique.  Par  la  même 
raison,  lorsque,  de  nos  jours,  on  enlevoit 
aux  papes  ce  dont  ils  n  abusoient  plus  de- 
puis long -temps,  ce  que  le  devoir,  la  jus- 
tice et  une  sage  politique  prescrivoient  de 
leur  laisser ,  ou  même  de  leur  assurer  de  nou- 
veau, on  accéléroit  la  décomposition  de  l'Eu- 
rope ,  en  lui  ôtant  un  point  central  de  réu- 
nion religieuse ,  et  en  ajoutant  à  une  puis- 
sance temporelle  déjà  gigantesque,  la  force 
d'une  usurpation  spirituelle,  force  momen- 
tanée sans  doute,  mais  qui,  dans  sa  plus 
courte  dui*^^  devoit  produire  de  grands 
décbiremens. 


Digitized  by  VjOOQIC 


p2        THEORIE   DES   REVOLUTIONS, 

n  n*y  a  point  d'événemens  qui  aient  eu 
en  Europe  une  influence  aussi  longue  et 
aussi  universelle  que  ies  croisades.  Cette 
vérité ,  déjà  connue ,  vient  d'être  démontrée 
dans  un  ouvrage  aussi  lumineux  que  pro- 
fond. Et  bien  certainement  ce  fut  i  esprit 
religieux  qui,  pendant  deux  siècles,  ébranla 
toute  l'Europe ,  et  la  conduisit  au  milieu 
des  Sarasins  et  des  Ottomans,  d'où  elle 
rapporta  le  germe  de  tous  les  changemens 
qui  alloient  s'opérer  chez  elle.  Que  cet  es- 
prit religieux  dût  ou  ne  dût  pas  être  avoué 
par  la  saine  politique;  que  la  conduite  des 
croisés  fût  ou  ne  fût  pas  conforme  à  l'esprit 
qui  les  menoit  si  loin  de  leur  patrie,  peu 
importe:  je  ne  considère  ici  cet  esprit  que 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'il  eut  sur 
les  mœurs,  les  arts,  le  commerce,  la  poli- 
tique de  l'Europe.  Sur  tous  ces  points,  il 
y  eut,  dès  le  xii.*  siècle  ,  des  révolutions 
très-sensibles.  Les  autres  le  devinrent  peu- 
à-peu  ;  mais  toutes  avoient  leur  origine  dans 
la  commotion  générale  que  les  croisades 
avoient  donnée  aux  nations  européennes^ 
t)r,  cette  commotion  appartient  toute  en- 
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lîèrc  à  Tesprit  religieux  ;  lui  seul  la  produisit, 
*t  lui  seul  pou  voit  la  produire,  parce  que, 
5ur-tout  à  une  époque  où  ies  communica- 
tions de  peuple  à  peuple,  ou  même  celles 
de  province  à  province,  étoîent  peu  fré- 
quentes et  difficiles,  il  n y  avoit  que  lui 
qui  pût  tout-à-coup  rapprocher  les  distances, 
les  intérêts,  les  opinions,  et  soumettre  tout 
à  1  action  électrique  d'une  exaltation  uni- 
verselle qui,  ne  voyant  plus  qu'un  but 
unique,  étoit  disposée  à  tout  sacrifier  pour 
^obtenir.  Tous  les  hommes ,  je  le  sais,  sont 
susceptibles  d'exaltation  ;  mais  pour  qu'elfe 
^oit  générale  et  prompte,  il  faut  qu'elle 
tienne  à  un  sentiment  inné  dans  tous  les 
moeurs,  etqui,  tenant  lui-même  àdes  craintes 
ou  àdes  espérances  éternelles,  échauffe  les 
âmes  les  plus  froides,  en  même  temps  qu'il 
enflamme  les  imaginations  ardentes. 

En  parlant,  dans  le  Livre  m,  Jes  réfo^ 
Jutions  religieuses,  j*en  ai  dit  assez  pour  qu'on 
puisse  juger  de  l'influence  qu'eut  la  réforme 
sur  les  plus  grands  événemens  des  xvi/  et 
jcvii.*  siècles.  J'ai  fait  voir,-  dansïEspritJe 
f Histoire,  combien  elle  influa  sur  le  sort 
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de  la  maison  d'Autriche ,  et  notamment 
sur  les  chàngemens  qui  conduisirent  i  em- 
pire germanique  à  la  paix  de  Westphaiie. 
Ces  chàngemens,  il  est  vrai,  furent  autant 
I ouvrage  delà  politique  que  de  ia  religion; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  la  politique ,  ou 
ne  les  eût  pas  obtenus,  ou  auroit  eu  bien 
plus  de  peine  à  les  obtenir,  sans  les  secours 
qu  elle  trouva  dans  le  conflit  des  opinions 
religieuses;  et  le  chef-d'œuvre  de  Richeiieii 
fut  (ainsi  que  je  lai  observé  ailleurs),  en 
s'emparant  d'une  guerre  de  religion ,  d'en 
faire  tellement  une  guerre  politique ,  que 
sept  ans  après  sa  mort  elle  fut  terminée  par 
le  plus  grand  monument  qui  ait  jamais 
été  vu. 

Lorsque  Mahomet  tiroit,  dans  ses  projets 
révolutionnaires,  un  si  grand  parti  de  sa 
religion,  il  avoit  lair  d'en  partager  l'en- 
thou^asrae  :  il  la  propageoit ,  il  s'en  disoit 
le  prophète.  J'ai  fait  voir,  dans  le  Livre  m, 
qu'il  lui  dut  ses  premiers  succès.  L'union 
intime  qu'il  établit  entre  elle  et  son  gouver- 
nement, prouve  que  cet  adroit  imposteur 
avoit  bien  calculé  quelle  pouvoit  être  la 
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force  de  riiifïuence  religieuse  en  faveur  du 
pouvoir  politique.  Il  conçut,  fit  marcher' 
de  front ,  et  exécuta  à-la-fois  deux  grandes 
révolutions  :  Tune  dans  les  esprits ,  à  qui 
il  fit  adopter  un  dogme  absurde,  annoncé 
par  des  visions  ridicules  ,  mais  accom- 
pagné d'une  morale  sage  et  bienfaisante; 
1  autre  dans  les  individus,  qu'il  domina  ou 
vainquit  par  la  terreur,  et  dont  il  fit  des 
înstrumens  qui  lui  devenoient  nécessaires 
pour  étendre  sa  religion  et  son  empire. 

D'après  ce  que  j'ai  déjà  dît  sur  Odin ,  on 
a  pu  voir  qu'il  voulut  être,  dans  la  Scandi- 
navie ,  le  fondateur  d'une  religion  nouvelle  : 
ce  fut  évidemment  à  elle  qu'il  dut  l'empire 
que  son  nom  seul  obtint  si  long-temps  sur 
des  peuples  presque  sauvages;  ce  fut  par 
elle  qu'il  leur  inspira  cette  ardeur  martiale, 
ce  mépris  de  la  vie ,  ce  dévouement  aveugle, 
qui  lesrendirentsiterrîblesdansles  combats* 
Avant  d'en  venir  aux  mains,  le  nom  d'O- 
din  retentissoit  dans  toute  l'armée*  On  étoit 
persuadé  que  lui-même  venoit  dans  la 
mêlée  enflammer  la  fureur  des  combattans, 
frapper  ceux  qu'il  destinoit  à  périr ,  et  em- 
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porter  leurs  armes  dans  les  demeures  cé- 
lestes ;  car  ceux-là  seuls  étoient  admis  , 
dans  le  palais  d'Odin,  à  des  jouissances 
particulières  pour  eux,  et  toutes  analogues 
au  genre  de  mort  qui  les  avoit  conduits  dans 
ce  lieu  privilégié.  11  est  hors  de  doute  que 
ce  dogme  religieux  étoit  parfaitement  pro- 
pre au  but  qu  Odin  s  étoit  proposé*  L'in- 
trépidité des  peuples  du  Nord ,  leur  indiffé- 
rence au  milieu  des  douleurs,  ieurempres^ 
sèment  à  rechercher  avec  ardeur  la  mort , 
même  la  plus  cruelle,  les  tendirent  auda- 
cieuxet  patiens,  deuxqualitésavec  lesquelles 
une  natiop  est  invincible.  L'Europe  civilisée 
en  fit  trop  souvent  l'épreuve.  Dans  les 
régions  hyperborées,  l'engourdissement  et 
l'âpreté  de  la  nature  tenoient  les  âmes  dans 
une  apathie  aussi  froide  que  le  climat. 
Odin  sentit  que  ses  Scythes ,  établis 
dans  ces  régions,  en  prendroient  bientôt 
les  habitudes  physiques.  Il  voulut  com- 
battre ces  habitudes ,  ou  même  les  empêcher 
de  naître,  par  une  profonde  et  durable 
impression  ;  et  il  jugea  avec  raison  que  la 
religion  seule  pouvoit  la  donner.   II  ne 
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chercha  pas  à  multiplier  dans  ces  têtes 
glaciales  les  idées  religieuses  ,  qu'elles 
étoient  peu  susceptibles  de  comprendre  et 
de  conserver.  Il  en  établit  une  principale,  à 
laquelle  toutes  les  têtes  étoîertt  perpétuelle- 
ment rappelées ,  tant  par  le  pouvoir  et  la  vé- 
nération dont  il  avoit  entouré  le  ministère 
héréditaire,  que  par  les  sacrifices  humains, 
dent  il  avoit  lui-même  déterminé  les  rîtes 
et  les  époques.  Ces  sacrifices  étoient  affreux  ; 
ce  ministère  étoit  un  ministère  de  sang  : 
mais  le  tout  soumettoit  à  une  autorité  ab- 
solue des  guerriers  intrépides  et  orgueilleux, 
qui  auroient  fait  sans  cesse  des  révolutions 
sur  eux-même3,  si  leur  valeureuse  super- 
stition n  avoit  pas  toujours  été  prête  à  en 
faire  au  dehors. 

La  superstition  est  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  climats.  Elle  a  appartenu ,  elle 
appartiendra  à  toutes  les  nations,  parce  que 
c'est  Fabus ,  c'est  lexcès  d'un  sentiment 
inné,  qui  a  toujours  besoin  de  porter  sur 
qoelque  objet.  L'activité  d'une  croyance 
dominante  est  nécessaire;  elle  a  fait  des 
révolutions ,  elle  en  a  prévenu ,  elle  en  a 

3-  7 
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arrêté  :  c  est  une  arme  offensive  et  terrible 
dans  la  main  d'un  façtieqx»  d'un  hypo- 
crite ou  d'un  fanatique;  cest  une  arme  qui 
peut»  même  dans  la  main  du  peuple»  si 
elle  çst  dirigée  par  un  homme  d'État, 
deyçnjr  défensive  et  salutaire.  Cest  alors 
qu'çile  est  essentiellement  pouvoir  con- 
servateur :  ennemie  des  chàngemens  et 
des  nouveaDtés ,  elle  ^  rapproche  alors  du 
véritable  esprit  de  religion  i  qui  est  un 
esprit  d'ordre  et  de  paix ,  et  dan»  lequel 
im  gouverne^nent  juste  trouvera  toujours 
le  moyen  de  confscrer  et,  par  conséquent, 
de  cQp$oIider  son  autorité. 

CJ^APITRE  V. 

INFLUENCE    DES    TEMPS. 

La  différence  des  temps  influe  d'une 
manière  sensible  ^yr  l'origine  et  le$  causes 
des  r^vplutions;  c'e§t-^-dire  qu^  de  telle 
prigine,  pu  de  telle  cause,  résuite  en  un 
temps  un  effet  qui  n'en  eut  pas  lésuîté  dans 
uu  autre, 

Il  y  a  des  temps  de  maturité  pour  les 
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révolutions;  H  y  a  des  momens  d'inquié-^ 
tude ,  de  malaise  universel ,  où  la  moindre 
occasion  devient  cause  active,  moyen  dé- 
terminant. 

Si  le  sénat  romain  n  eût  pas  conservé 
contre  Tautorité  royale,  une  jalousie  qui 
avoit  commencé  sous  Romulus,  etàlaquelle 
ce  prince  fut  sacrifié  ;  s'il  n  eût  pas  reçu 
de  Servius  TuIIius  lui-même  la  première 
idée  qu'on  pouvoit  substituer  deux  consuls 
au  roi  ;  si  le  dernier  Tarquin  n'eik  pas 
exaspéré  ce  même  sénat  par  son  arrogance 
et  ses  vexations,  la  lubricité  de  Sextus  son 
fils  n'auroit  eu  aucune  suite  politique, 
car  il  n  y  avoit  nul  rapport  de  ce  genre 
entre  Faventure  tragique  de  Lucrèce  et  une 
révolution. 

'  Au  contraire ,  il  y  en  avoit  un  très-naturel 
entre  la  mort  de  Virginie  et  l'expulsion  des 
décemvirs.  Uinfame  réclamation  d'Appius 
étoit  la  pkii  révoltante  extension  dune 
autorité  déjà  trop  grande.  Il  avoit  le  front 
d'élever,  de  faire  plaider,  de  juger  lui- 
même  au  milieu  du  Forum,  leffroyable pro- 
cès imaginé  par  sa  brutale  lubricité.  Sur  le 

^       7- 
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théâtre  même  de  la  souveraineté  du  peupie 
romain»  il  attaquoit  ies  droits  du  peuple» 
riionnêteté  publique  ,  l'honneur  des  fa- 
milles ,  la.  tendresse  et  l'autorité  paternelles 
et  la  foi  conjugale.  Ce  monstrueux  juge- 
ment renversoit  toutes  les  lois ,  au  nom  de 
la  loi  même;  et  le  peuple,  épouvanté,  n'a- 
Yoit  plus  à  espérer  de  salut  que  par  la-i 
néantissement  de  l'autorité  qui  rendoit  de 
pareils  décrets. 

L'action  privée  de  Sextus  ne  tenoit  qu'à 
l'audace  effrénée  d'un  libertin  ;  l'action 
publique  d'Appius  tenoit  à  la  combi* 
naison  oppressive  d'un  despote  luxurieux. 
Lucrèce,  révélant  ce  qu'elle  pou  voit  cacher^ 
«t  croyant  expier  en  se  tuant  ce  qu'elle  eût 
mieux  fait  de  prévenir,  auroit  dû  exciter 
peu  d'intérêt;  la  mort  de  Virginie,  immolée 
à  l'honneur  par  la  piain  même  d'un  pèra 
désespéré,  au  milieu  de  tout  Je  peuple 
romain ,  devoit  produire  une  grande  explo- 
sion. 

Jacques  II  n'étant  encore  que  dqcd'Yprck^ 
avoit  rendu  à  l'Angleterre  des  services  es- 
sentiels :  il  ayqlt  soMtenu,  ^vea«k  courte 
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fe  plus  brillant ,  Fhonneur  du  pavillon  bri- 
tannique ;  il  avoit  des  vertus  qui  dévoient 
le  faire  aimer  ;  et  Guillaume  l\l\  çannyfpoixr} 
avoir  un  caractère  ardent  et.hyip?riçj4\,  jj.e.^ 
pouvoit  invoquer  en  sa  fave.ur-aâxiiiîfàv^in-' 
tage  sur  son  beau-père  :  mais  le  mot  papisme 
faisoit  tout  alors.  L'Angleterre ,  violemment 
séparée,  malgré  elle,  de  TÉglise  romaine, 
par  le  despotisme  rigoureux  de  Henri  VIII , 
croyoit  toujours  perdre  sa  liberté,  parce  que 
Jacques  II  étoit  attaché  à  cette  Église;  et 
ce  fanatisme  religieux,  irrité  par  les  im- 
prudences du  P.  Peters  (i),  produisit  une 
révolution  politique  :  cette  révolution  n'au- 
roit  pas  eu  lieu ,  si ,  à  cette  époque ,  ces 
mêmes  Anglois,  que  Henri  VIII  n  avoit  dé- 
tachés du  Saint-Siège  qu'à  force  de  terreur, 
n  eussent  détesté  le  catholicisme  aussi  for- 
tement qu'ils  Ta  voient  défendu.  Ils  chassè- 
rent le  vertueux  Jacques  II ,  parce  qu'il  pra- 
tiquoît  secrètement  la  religion  catholique  ; 
et  ils  avoient  été  les  humbles  esclaves  de 

-  (i)  Innocent  XI  sentoit  le  tort  que  le  P.  Peters  ie- 
roit  en  Angleterre  à  la  religion  catholique;  il  engageoit 
Jacques  II  a  Féloigner  de  son  conseil. 
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Henri  VIII ,  défendant  cette  même  religion 
par  des  écrits  publics  »  disputant  chez  lui 

.^onti^jfs  b^r^tiques,  puis  ie^  condamnant 
au  feu,  fef  tèceyant  du  pape  même  le  titre 

'"àt.  ^èf^s^ié^'ia,  foi. 

Au  milieu  même  des  fureurs  de  la  Ligue» 
pen  dant  que  l'exaltation  religieu  se  avoi  t  égaré 
les  têtes  les  plus  sages ,  la  France  ne  se  trouva 
pas  même  prête  pour  la  révolution  que  Ion 
préparoit  :  si  elle  1  avoit  été,  s'il  y  avoît  eu 
réellement  un  parti  révolutionnaire  bien 
formé  pour  couronner  les  Guises»  la  mort 
du  duc  et  du  cardinal  auroit  donné  à  ce 
parti  une  grande  force  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  ;  et  si  Mayenne  n'avoit  pas  eu 
assez  de  nerf  pour  le  conduire,  d'autres 
auroient  pris  s^  place  ou  au  moins  son  nom* 
Mais  l'événement  prouva  bien  que  la  révo- 
lution n'étoit  que  dans  le  cœur  des  Guises; 
et  si  Henri  III,  aussitôt  après  leur  mort, 
eût  marché  sur  Paris,  la  Ligue  étoit  finie  : 
elle  crut  se  soutenir  ou  se  relfever  par  un 
assassinat ,  et  ce  crime  inutile  ne  lui  rendit 
pas  un  pouvoir  que  le  temps  ne  lui  avoit 
pas  donné. 
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Avant  que  la  Hollande  eût  secoué  le 
joug  de  l'Espagne ,  il  y  avoit  eu  dans  les 
Pays-Bas  des  révoltes  perpétuelles  ;  H  y  exiV 
toit  un  germe  habituel  de  dissensions  :  mais 
dans  tous  ces  mouvemens  insurrectionnels 
qu'on  voyoitsi  fréquemment,  rien  ne  res- 
sembloit  à  une  révolution .  La  manière  même 
dont  commença  Celle  des  P/ovinces-Unies , 
fit  bien  voir  qu'elles  n'étoîent  pas  encore  par- 
venues à  la  maturité  révolutionnaire  ;  mais 
1  orgueil  et  la  maladresse  de  Philippe  II ,  la 
conduite  scandaleuse  du  cardinal  de  Gran- 
velle,  les  cruautésdu  duc  d'Albe,  hâtèrent 
cette  maturité.  Avant  que  les  grands  succès 
des  flottes  hollandoises  eussent  élevé  les  pré- 
tentions de  f union,  elle  ne  tenoit  pointa 
être  puissance  indépendante  ;  pendant  long- 
temps elle  ne  voulut  même  que  rester  sous  la 
domination  de  Philippe,  en  obtenant  de  lui 
qu  il  se  conformeroît  à  la  constitution.  Elle 
repoussoit ,  par  la  justice  de  ses  premières 
demandes  ,  une  révolution  que  Philippe 
provoquoit  par  l'imprudence  de  ses  injustes 
refus.  Ce  fut  à  force  de  temps  et  de  fautes , 
qu'il  obligea  funîon  à  vouloir  une  révolu- 
tion. 
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Et  encore  comment  la  vouloit-elle  alors! 
çlle  of&oit  sa  souveraineté  indifféremment 
à  des  princes  protestans  ou  cathpiiques,  et 
ce  furent  les  refus  d'Elisabeth  et  du  duc 
d^Aiençon  qui  la  déterminèrent  à  ne  pas 
ailer  chercher  au  dehors  un  appui  dont  elle 
pouvojt  se  passer.  Dans  un  autre  temps,  fa 
fierté  d'Elisabeth  et  la  vivacité  du  duc 
d'AIençon  n'eussent  pas  refusé  une  cou- 
ronne ,  et  alors  la  Hollande  n  eût  fait  que 
changer  de  souverain.  Ce  fut  donc  le  temps 
qui  influa  sur  la  tournure  que  prit  la  révo- 
lution y  et  qui  influa  sans  que  la  Hollande 
parût  s'apercevoir  de  cette  influence,  puis- 
qu'elle n'avoit  pas  cru  que  ses  offres  pussent 
être  refusées. 

.  On  ne  sait  si ,  lorsque  Alexandre  voulut 
pénétrer  dans  l'Inde,  il  étoit  préalablement 
instruit  des  secours  qu'il  devoit  trouver  dans 
les  djss^ensionsdes États  indiens  :  s'il  l'ignora, 
son  projet,  déjà  gigantesque ,  étoit  une  vraie 
démence.  D'après  les  obstacles  qu'il  ren- 
contra, même  en  profitant  de  ces  dissensions, 
on  peut  juger  de  ceux  qu'il  auroit  éprouvés  si 
les  monarques  indiens  se  fussent  réunis  pour 
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se  défendre.  Le  succès  des  révolutions  qu'il 
Bt  dans  une  partie  de  fJnde ,  tint  donc  au 
moment  où  il  les  entreprit. 

De  nos  jours,  lorsque. Kouiî- khan  fit 
une  révolution  dans  ces  mêmes  États»  lors- 
qu'il retendit  jusqu  au  Mogol,  et  régna  mo- 
mentanément à  Dehly,  d'où  il  emporta 
dix-sept  ou  dix-huit  cents  millions»  il  dut  sa 
prodigieuse  fortune  à  la  désunion  de  la  mai- 
son royale  du  Mogol  et  à  la  perfidie  d'un 
ministre,  qui  avoit  autant  d'audace  que 
d'ambition.  Ce  bel  empire  asiatique  atten- 
doit  en  ce  moment  une  révolution  :  il  fal- 
loir qu'elle  fût  faite  ;  elle  le  fut  par  le  pre- 
mier qui  se  présenta. 

.  Assurément  l'empire  du  Me;xique,  dans 
toute  sa  force ,  défendu  par  des  sujets  d'un 
dévouement  et  d'une  fidélité  à  touteépreuve, 
eut  été  à  l'abri  des  attaques  d'une  poignée 
d'Européens,  qui,  mêmeen  ne  perdant  qu'un 
homme  contre  cent ,  dévoient  nécessaire- 
ment finir  par  être  détruits;  et  Cortez  ne 
seroit  qu'un  aventurier  ignoré  et  malheu- 
reux ,  s'il  n'eût  attaqué  le  Mexique  dans  le 
moment  où  les  Tlascaliens  juroient  la  perte 
de^Mexic^ns.Ce  fut  ce  moment  qui  le^^er* 
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vit ,  sans  qu'il  pût  iftéme  l'avoir  prévu  ;  ce 
fut  ce  moment  qui  décida  la  révolution. 
Cortez ,  à  qui  1  aveugle  fortune  en  donna 
l'honneur,  ne  fut  que  l'instrument;  le  pro- 
vince de  Tiascala  fut  la  cause. 

II  faut  en  dire  autant  de  la  conquête  de 
la  Chine  par  les  Mantchous  :  au  milieu 
du  xvm.*  siècle  ils  attaquèrent  cet  immense 
empire  ,  pendant  qu'il  étoit  gouverné'  par 
un  souverain  qui  avoit  tous  les  vices  sans 
aucun  talent.  Plusieurs  provinces  étoient 
ouvertement  révoltées  contre  lui  ;  ce  fut  le 
vice-roi  lui-même  qui  introduisit  les  Man- 
tchous sur  les  frontières  de  la  Chine  :  et 
ceux-ci,  en  voyant  la  belle  défense  et  le 
dévouement  d'un  grand  nombre  de  Chi- 
nois, quoique  abandonnés  parleur  indigne 
souverain,  jugèrent  de  ce  qu'ils  auroient 
éprouvé  devant  un  monarque  qui  eût  été 
digne  de  commander  à  de  si  fidèles  sujets. 

Il  est  à  présumer  que  des  mémoires ,  se- 
crets aujourd'hui ,  mettront  un  fo^r  à  dé- 
couvert tous  les  ressorts  qui  ont  joué  suc- 
cessivement dans  nos  révolutions  depuis 
lySp  :  alors  on  verra  que  le  temps  a  fait 
celle  du  tS^  brumaire;  qu'il  n'y  en  a  point 
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qui  appartiennent  plus  exclusivement  au 
temps  seul.  La  pentarchie,  livrée  au  mépris 
universel ,  étoit  révolutionnée  par  le  temps  : 
ainsi  que  toutes  les  autres  factions,  elle 
avoit  fait  le  sien  ;  ce  qui ,  pour  toute  fec- 
tion ,  est  Tordre  irrésistible  de  faire  place 
à  une  autre.  Il  ne  s  agissoit  plus  que  de  dé**- 
clarer  authentiquement  ce  qui  étoit  déjà* 
fait  ;  et  Lucien  Buonaparte ,  en  entrant  au 
pas  de  charge  dans  l'assemblée  de  Saint- 
Cloud ,  est  venu  lui  dire  ce  qu'elle  sAvoît 
dé]k ,  que  la  pentarchie  et  les  deux  Con-- 
seils  avaient  vécu.  Ce  fut  le  w;iriT^/f/ prononcé 
par  Cicéron  après  la  mort  de  Céthégus  et 
de  ses  complices.  Cette  révolution  étoh  Fin- 
verse  de  ceile  que  L'on  avoit  tant  proclamée 
et  fètée  depuis  dix  ass ,  et  qui  avoit  aussi 
été  faite  par  le  tentps. 

Lorsqu'une  nation,  a  passé  par  tous  les 
âges  d'une  société  politique ,  lorsque  après 
avoir  traversé  des  siècles  de  foiblesse  et 
d'ignorance,  eile  a  toujours  su  accroître  sa 
puissance  et  développer  sa  politique  ;  lors* 
que  parvenue  9  avec  ses  avantages  ,  à  un 
siècle  d'instruction  ,  de  goât  et  de  génie , 


Digitized  by  VjOOQIC 


I08   tAÉORIE  des  névOLUtlONS. 

eiie  a  consolidé  sa  grandeur  en  répandant 
au  loin  et  les  rayons  de  sa  gioireet  lenthou- 
siasmede  son  héroïsme,  et  les  élans  de  son 
industrieuse,  activité,  arrive  pour  elle  l'é- 
poque, dangereuse  d'une  maturité  qui  avoi- 
sine  la  corruption,  qui  peut-être  n'est  pas 
encore  une  décadence ,  mais  qui  amène  tout 
ce  qu'on  peut  regarder  comme  la  rendant 
inévitable.  Cette  époque  est  celle  du  règne 
de  l'esprit,  ne  reconnoissant  plus  ni  bornes 
iii  autorité  ;  soumettant  tout  à  sa  discussion 
et  à  ses  calculs;  ne  parlant  que  de  son  in- 
dépendance ,  et  n'en  tolérant  aucune  autre  ; 
substituant  par-tout  les  droits  aux  devoirs; 
desséchant  les  vertus,  favorisant  les  vices; 
remplaçant  l'amour  de  l'ordre  par  le  fana- 
tisme de  la  liberté  ;  incendiant  toutes  les 
têtes ,  quand  il  ne  peut  pas  corrompre  tous 
les  coeurs,  et  livrant  la  société,  ainsi  décom- 
posée ,  au  vague  de  toutes  les  idées  systé-  • 
matiques ,  aux  prestiges  de  toutes  les  illu- 
sions, enfin  aux  désordres  de  la  licence, 
puis  aux  convulsions  de  l'anarchie.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  reprendre  chaque  ligne  de 
cette  phrase  pour  prouver  qu'elle  contient 
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rhistoire  des  dernières  années,  de  la  mo- 
Barchie  françoise.  II  n'y  avoît  alors  qu'une 
forte  autorité  qui  pût  arrêter  et  repousser 
une  révolution  que  le  temps  amenoit  à 
grands  pas  :  cette  autorité  ne  se  trouva 
nulle  part ,  pas  même  où  elle  devoit  être  ; 
et  la  monarchie  étoit  dissoute  avant  d'être 
abattue. 

A  deux  époques  très^rapproohées  de  l'his- 
toire romaine,  on  trouve  deux  exemples 
de  l'influence  des  temps  méconnue  par 
deux  hommes  célèbres.  César ,  entrepre- 
nant par  caractère,  habitué  à  venir ,  voir 
et  vaincre ,  avoit  un  peu  trop  devancé 
les  temps  et  les  circonstances,  lorsqu'au  mo- 
ment de  marcher  contre  les  Parthes,  il 
s'agit  faxt  mettre  par  Antoine  la  couronne 
sur  la  tète.  Auguste,  aussf  ambitieux,  mais 
plus  tin^ide ,  ne  vit  que  le  mauvais  succès 
de  cette  tentative ,  et  îl  n'osa  la  renouveler. 
11  ne  sentit  pas^  qjue  les  Vegrets  et  la  conduite 
«)y  peuple  après  k  mort  de  César ,  frayoient 
^V^nt  son  successeur  le  chemin  que  C^ar 
8'4g^<Ht  pu  ouvrir;  que  la  mort  de  ses  assas- 
«W^,  duiilsdePoixipéç^  et  enfin  celle  d'An? 
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toine,  avoient  livré  sans  retour  la  république 
entre  les  mains  du  vainqueur  heureux,  qui 
n'avoît  plus  qu'à  fixer  et  à  légitimer  l'unité 
de  pouvoir  dont  les  temps  prodamoient 
la  nécessité. 

En  observant  avec  soin  la  conduite  de 
Syila  et  de  Pompée ,  on  voit  aussi  les  points 
dans  lesquels  ils  ont  suivi  et  ceux  où  ils 
ont  paru  méconnoître  l'influence  des  temps. 

Sylla  avoit  profité  de  son  consulat  pour 
tendre  à  la  constitution  son  ancienne  force 
et  diminuer  celle  de  la  démocratie  ;  mais 
cette  démocratie  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit 
été:  l'assemblée  du  peuple,  toujours  difficile 
à  contenir,  mais  qui,  autrefois,  ne  réunissoit 
que  les  citoyens  d'une  même  ville,  ou  au 
moins  d'un  même  territoire,  étoit  devenue 
une  agrégation  confuse  de  nations  long- 
temps ennemies  ou  rivales.  Tous  les  indi- 
vidus qui  venoient  à  Rome  pour  user  ou 
plutôt  pour  se  fixire'  payer  de  leur  souve 
raineté,  n'étoient  plus  Romains ,  dans  le^èens 
que  cinq  siècles  de  gloire  avoient  atlaeh'é 
à  ce  nom.  Sans  principes,  satis  ordre,  sïiris 
barnnoRie»  cette  monstrueuse  composition 
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ne  pouvoît  plus  avoir  de  mouvemens  régu- 
liers; chez  elle,  le  moindre  mouvement 
étoit  convulsion.  Aussi ,  dès  que  Sylla  eut 
quitté  Rome  pour  aller  attaquer  Mithridàte, 
ses  lois  furent  abolies  :  elles  tenoient  à  sa 
personne,  et  non  au  temps;  leur  abolition 
fut  faite,  conformément  au  temps,  par  des 
convulsions  révolutionnaires.  Il  fut  déclaré 
ennemi  de  la  république  pour  avoir  fait 
la  seule  chose  qui  aurolt  pu  la  maintenir, 
si  elle  n'eût  pas  été  minée  par  le  temps.  Ses 
maisons  furent  rasées,  ses  biens  confisqués, 
ses  amiç  proscrits;  c'est-à-dire  qu'on  le  traita 
comme  ceux  qui ,  dans  les  beaux  jours  de 
la  république ,  avoient  aspiré  à  la  royauté. 
Éclairé  par  cette  violente  révolution, 
Syila  sentît  qu  il  falloit  en  faire  une  autre 
pour  rétablir  ses  lois,  et  sur-tout  pour  les 
soutenir;  que  c étoit  la  force  armée  qui  de- 
voit  désormais  être  le  législateur  du  Forum; 
mais  qu'il  failoit  que  ce  législateur  fût  aupa- 
ravant vainqueur  des  ennemis  de  l'État.  Jus- 
qu'au moment  de  son  abdication ,  toute  sa 
conduite  fut  conforme  à  ce  calcul,  qui  étoit 
juste.  Il  resta  quatre  ans  en  Asie;  il   en 
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revînt  triomphant,  avec  une  armée  qui  lui 
étoît  dévouée.  Revêtu  d'une  dictature  indé- 
finie ,  il  anéantit  les  partisans  de  la  démo*> 
cratie,  et  donna  les  lois  les  plus  propres  à 
la  conjiprîmer.  En  rendant  au  sénat  le  juge- 
ment des  causes  publiques ,  en  ne  faisant 
porter  devant  le  peuple  que  des  lois  déjk 
approuvées  par  le  sénat;  en  rétablissant  les 
comices  dans  leurs  antiques  formes  ;  en  ré- 
duisant les  tribuns  avx  fonctions  de  leur 
institution  primitive  ;  en  leur  ôtant  le  droit 
d^appel  et  de  convocation ,  et  les  bornant 
à  une  simple  opposition  ;  il  est  certain  qu'if 
reconstituoit  la  république:  mais  le  temps, 
qui  Tâvoit  déconstituée ,  fe  temps,  auquel 
il  faut  que  toute  institution  humaine 
finisse  par  céder,  même  lorsqu'il  cède  mo- 
mentanément à  la  force  de  tel  ou  tel  homme, 
prît  toute  la  sienne  après  Sylla  (i). 

Pompée  reconnut  et  suivit  d'autant  plus 
son  influence,  qu'elle  convenoit  parfaite- 
ment à  sa  politique  ambitieuse,  mais  timide 


(2)  Voyez  ce  que  )c  dû  de  son  abdication ,  Livre  VII* 
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et  incertaine.  Citoyen  dune  république 
qu'ii  aspiroit  à  dominer  ;  évitant  de  pa- 
roître  factieux,  mais  fomentant  les  fac- 
tions ;  feignant  de  défendre  la  liberté,  mai$ 
avec  rintention  d'en  dégoûter  à  force  de 
licence  et  d  anarchie ,  il  espéroit ,  en  suivant 
ia  marche  des  temps,  réduire  ce^tte  répu- 
blique à  ne  plus  subsister  qu'en  se  livrant 
à  lui ,  et  vouloit  avoir  l'air ,  .non  p^s  de  s'en 
emparer ,  maïs  de  la  recevoir  des  mains  de 
la  nécessité.  C'est  à  quoi  il  seroit  infaillible- 
ment parvenu ,  s'il  n'eût  pas  trouvé  un  rival 
plus  adroit,  plus  heureux,  mais  sur-tout 
plus  audacieux  que  lui.  César  s'appropria 
tous  les  moyens  que  le  temps  ofFroit  à  Port- 
pée,  et  leur  donna  encore  plus  d'activité. 
Alors  Pompée,  obligé  de  les  abandonner^ 
recourut  aijix  moyens  opposés,  mais  qui 
n'étoient  plus  d'accord  avec  le  temps.  II  re- 
vint à  ce  sénat  qu'il  avoit  tant  humilié,  et 
qui  proclama  comme  sauveur  de  la  répu- 
blique celui  qui  avoit  achevé  de  la  détruire. 
Le  sénat  et  lui,  perdus  tout-à-coup  au  mi- 
lieu de  l'immensité  de  l'empire,  entre  les 
flésordres  d'un  luxe  effréné,  la  haine  d'un 
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|>euple  pauvre  >  et  tout-puissant  par  sasou*- 
veraîneté,  les  prétentions  d'une  noblesse 
dche  et  factieuse ,  essayèrent  de  présenter 
•îcomme  une  lutte  de  ia  république  contre 
ie  despotisme»  ce  qui  n'étoit  pius  qu'un 
combat  singulier  entre  César  et  Pompée. 
Dans  cette  lutte,  Pompée  contrarîoit  les 
temps  et  fut  vaincu.  Je  sais  m  f  ai  déjà  dit 
qu'il  accumula  fautes  sur  fautes  ;  mais  la^ 
|>remîère  fut.de  vouloir,  ou  plutôt  de  feindre 
de  vouloir  rétablir -ce  qui  n'existoit  plus,  ce 
que  lui-même  avoit  travaillé  à  démolir. 
Tant  qu'il  voulut  ce  que  le  temps  vovloit 
aussi,  il  put  être  étonné  de  ses  succès;  mais 
quand  un  autre^le  voulut  plus  révolution- 
nairement  que  lui,  tout  fut  dit;  la  révolu* 
don  fut  faite  par  le  temps,  lut  déclarée  par 
César  dictateur:  aussi  n'cut-il  aucune  peine 
à  la  maintenir  {  elle  subsista  après  lui  > 
tomme  auparavant,  parce  qu'elle  étoit  en^ 
core  plus  l'ouvrage  du  temps  que  celui  de 
l*individu. 

Et  telle  est  l'influence  nécessaire,  je  pour- 
rois  même  dire  ta  toute-puissance  du  temps 
sur  toute  espèce  de  dbangement  politique^ 


Digitized  by  VjOOQlé 


LIVRE  VI,  cttAiP.  Y.  l!5 

iquè  non-teulement  il  agît  sur  !es  grandes 
révolutions,  mais  encore  sur  Touvrage  le 
mieux  combiné  du  plus  sage  législateur» 
C  est  ietemps que  celui-ci  doitconsuiierpout 
réformer  utilement  des  abus  :  il  lui  faut  quel- 
quefois du  courage  pour  les  attaquer  ;  mais 
il  lui  faut  toujours  de  la  patience  pour  les 
attaquer  à  propos*  Les  réformes  les  plus  dé- 
sirables manquent  »  quand  elles  sont  faites 
à  contre  -  temps  ;  ^t  alors  i  abus  qu'on  a 
voulu  détruire  trouve  une  nouvelle  force 
dans  rinutilité  des  coups  qu'on  lui  a  portés  » 
parce  qu'aux  yeux  du  vulgaire  ,  pouf  qui 
le  succès  est  toujours  une  raison»  un  abus 
paroît  plus  raisonnable»  du  moment  quil 
«  été  attaqué  sans  succès. 

Un  des  hommes  qui  me  paroîssent  avoir 
le  mieux  senti  cette  impérieuse  nécessité  de 
Be  conformer  au  temps  pour  réformer  des 
abus ,  est  GQstave-"W^asa.  Au  moment  où  il 
délivroil  sa  patrie  du  joug  de  Christiern ,  II 
^  fut  vivement  frappé  des  grands  avantages 
que  les  ennemis  de  l'État  avoient  trouvés  jlans 
l'éligibilité  du  trône,  et  dans  l'excessive 
puisMnce  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Ger- 
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pendant  le  vainqueur  des  Danois,  le  libé- 
rateur  de  la  Suède,  proclamé  roi  par  la 
reconnoissance  publique,  ne  se  crut  pas 
encore  assez  fort  pour  at^quer  ce  double 
abus.  Il  appela  le  temps  à  son  secours  ;  et 
ce  ne  fut  qu'aux  États  de  Westeras ,  vingt-un 
ans  après  ceux  de  Strengnès,  qu'en  faisant 
déclarer  l'hérédité  du  trône,  il  diminua  le 
dangereux  pouvoir  des  deux  premiers  ordres. 
Je  n'envisage  ici  qu^  sous  le  rapport  po- 
litique ce  qui  se  fît  à  testeras;  et,  sous  ce 
point  de  vue,  Gustave  recueillit  le  fruit  de 
sa  patience.  La  Suède  ne  fut  plus  gouvernée 
par  des  princes  danois,  comme  elle  l'avoit 
été  si  souvent  ;  la  couronne  resta  hérédi- 
taire, malgré  quelques  troubles  momen- 
tanés et  la  foi  blesse  de  son  fils  Éric.  La 
noblesse  perdît  une  grande  partie  de  sa 
puissance ,  et  ne  la  reprit  que  plus  de  cent 
cinquante  ans  après ,  par  les  fautes  multi- 
pliées de  Charles  XII.  Le  clergé  vit  s'échap- 
per sans  retour  les  immenses  richesses  dont 
il  avoit  fait  un  si  coqpabie  usage.  L'intro- 
duction des  dogmes  de  la  réforme  fut  pour 
pustave  un  moyen  puissant ,  que  la  religion 
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dèvoît  lui  interdire,  mais  que  le  temps 
sembioît  lui  indiquer.  II  suivit,  ii  fit  plus, 
il  attendit  l'indication  du  temps.  Dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  et  notamment  dans 
le  Livre  m,  je  m  explique  assez  fortement 
sur  la  réforme,  pour  qu'on  ne  puisse  mal 
interpréter  ce  que  je  dis  ici.  Mais  il  est 
certain  que  la  conduite  de  Gustave,  con- 
damnable en  un  point,  sous  le  rapport  de 
lareligion»  lui  étoit,  danstous  les  points,  po- 
litiquement tracée  par  les  circonstances  : 
et  la  preuve,  c'est  que  la  Suède  vit  s  opérer, 
sans  secousses  et  sans  convulsions,  deux 
grands  changemens,  l'un  politique,  l'autre 
religieux,  c est-à-dire,  les  plus  dangereuses 
révolutions  par  lesquelles  un  État  puisse 
passer. 

CHAPITRE  VI. 

DANS  LES  RiVOLUTIONS,  INFLUENCE  DU  CLIMAT 
ET  DES  MŒURS. 

Je  réunis  dans  le  même  chapitre  l'in- 
fluence du  climat  et  celle  des  moeurs,  parce 
que  toutes  deux  semblent  avoir  une  relation 
intime ,  attendu  que ,  partout,  les  mœurs  ont 
été  influencées  par  le  climat. 
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On  a  reproché  à  Montesquieu  d'avoir 
porté  trop  loin  cette  influence.  En  suppo- 
san  (  même  qu'il  Tait  exagérée,  ceia  prou  veroî  t 
toujours  qu  elle  existe ,  et  c'est  en  effet  une 
vérité  qu  on  ne  peut  nier,  Arlstote  en  avoit 
fait  iobservation ;  et  il  disoit  avec  raison 
quen  examinant  les  cités  fameuses  de  ia 
Grèce  çt  la  position  locale  desautres  peuples,, 
on  trouvoit  pwtowt  la  grande  influence  des. 
causes  physiques,  Montesquieu ,  en  déve- 
loppant cetjfl  vérité,  est  parti  du  même 
point;  maïs  il  en  a  fait  principalement lap- 
piicatîon  à  des  peuples  qu'on  pe«t  appeler 
immuables.  Je  les  nomme  ainsi,  parce  qu'à 
travers,  les  siècles  ,45t  les  révolutions ,  leurs 
ipœurs  n'ont  point  changé;  ellçssont  telles 
aujourd'hui  qu'elles  étoient  il  y  a  deuic  ou 
trois  mille  ans.  Leur  civilisation  est  restée 
dans  l'état  oii  ette  étoit  alors  ;   et  il  est 
certain  que  pius  un  peuple  aura  fait  de 
progrès  dans  la*  civilisation ,  plus  on  verra 
diminuer  chez  \m  l'îuiÇ^ençe  du.  climat; 
parce  que,  plusThonime  est  éWboiffé,  nftoins. 
il  e&t  l'homme  d^  la,n3-tVJîe,  et  c'e^t  sur-tout 
sur  rhorame  de  1^  nature  que  qetteînfluencc 
se  fait  sentir. 
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Les  peuples  de  l'Asie,  de  Tlnde,  de  la 
Chine,  sont  réellement  dçs  peuples  im- 
muables  :  a^ssi  toutes  les  révolutions  y  ont 
un  caractère  d'identité  très -remarquable. 
Plus  de  vingt  dynasties  ont  été,  en  Chine» 
précipitées  du  trône,  et  l'ont  toujours  été 
avec  les  mêmes  moyens ,  les  mêmes  çapses,: 
les  mêmes  suites.  Plusieurs  fois  cet  Ét^t, 
vaste  et  populeux,  a  été  envahi  par  des 
conquéranst  étrangers,  et  toujours  ces  çon- 
quérans  venoient  des.  grandes  pleines  de  la 
Tartarie ,  pays  dans  lequel  le  climat  et  les 
mœurs  ne  changent  point*  Plus  il  y  a  d^ 
simplicité;,  d'uniformité  dans  les  mwurs  et 
dans  les. lois  d'un  peuple»  moins  il  est 
exposé  à  tes  voir  changer i  Or,  rien  de  si 
simple  que  les  lois,  les  fflcwrs  dlun  peuple 
nomade  ;  il  ^  a  ^'autre  idée  ^ujour^hui 
que  de  faite  ce  qu'il  feisoit  hier>  l^^é^ 
l'aocroissement  de  s»  population  le.  fprwf 
4  en  envoyer  l'excédant  ^u  dehors ,  w«Hiw 
combinaison  politique  ne  prépwe  SQi>f*pérr 
dition  ;  il  sait,  par  tradition  »  comment  il  en 
fut  fait  uoe  cent  ms  pup^ro^vant  ;  il  fait 
de  même. 
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Quoique  ies  Indiens  ne  puissent  pas  être 
regardés  comme  des  peuples  nomades,  il 
y  a  toujours  parmi  eux  une  permanence  de 
mœurs  et  d'habitudes  qui  tient  évidemment 
au  cJimat*,  et,  <Ians  toutes  leurs  révolutions , 
une  identité  q«i  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
Idiifluënce  du  climat  et  des  mœurs.  Depuis 
Alexandre  jusqu'à^  Thamas-kouli^kban  » 
tOilteôrméeétt-ailgèwquis^estprésçntéedans 
l'Inde  y  a  fait  des  conquêtes,  y  a  donné  ou 
ôté  des  couronnes i  en  a emportédes  trésors, 
et  y  a  laissé  le  même  gouvernement-  Cett# 
rdentité  si  ancienne  tend  à  diminuer  gra- 
duellement dans  l^Indostan,  depuis  "que  des 
nations  européennes  qui  y  ont  formé  de 
gfahds  établissemens,  s  efforcent  d'y  intro- 
duire fes  usages,  la  politique  et  la  Jactique 
<îef Europe.  L'influence  du  climat  codera, 
aVçc  le  temps,  à  celle  des  mœi»M,  et  alors^ 
tei  rëvcîlutîons  y  prendront  dé  nouvelles 
foi-lneis  etrun  nouveau  caractère  :  mais  ktf , 
nVôpûrs  ancîehi^s:  disputeront; encore  long-' 
fe'mps  te  terrain  ;  et  siy  par  (le^  évértemens^ 
qui  ne  paroîssèfit  pas  vraisemblables^  les 
Européens  étoient  exclus  de  i'Indosten,  cesi 
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mœurs  reprendroient  bientôt  leur  premier 
empire,  et  le  climat  reprendroit  sur  elles 
son  antique  influence. 

Peu  de  pays  ont  été  plus  révolutionnés 
que  la  Perse  :  ses  longues  et  fréquentes 
guerres  avec  l'empire  romain  auroient  dû  lui 
donner  quelques  couleurs  d'une  puissance 
européenne;  les  Grecs,  les  Scythes,  les 
Arabes ,  les  Sarasins  ,  les  Turcs  ,  y  ont 
successivement  établi' leur  domination;  la 
redoutable  puissance  des  califes  y  a  porté 
le  mahométisme  :  et  cependant,  ainsi  révo-* 
lutionnée  et  dans  ses  habitans  et  dans  sa 
croyance  religieuse,  Id  Perse  ne  l'a  jaraaia 
été  dans  son  gouvernement  ;  chez  elle , 
comme  à 'la  Chine,  comme  dans  l'Inde, 
comme  dans  tous  les  empires  asiatiques,  ii 
est  resté,  immuable  au  milieu  de  tant  de 
changemens  ;  et  vainqueur  de  ses  conqué- 
rans  mêmes,  ;il  les  a  vus  se  soumettre  à  lui, 
ou  plutôt  à  l'influence  du  climat  et  des 
mœurs,  qui  repoussoîent  tout  autre  gou- 
vernement»    . 

Ce  n'est  encore  que  par  cette  double  in- 
fluence qu'on  peut  expliquer  la  multitude 
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et  la  dégoûtante  monotonie  des  crimes  qui, 
en  Perse,  se  commettent  dans  toutes  les  ré- 
volutions ,  et  sur-tout  TindifFérence  avec 
laquelle  un  peuple  stupîde  en  est  le  témoin  , 
l'instrument  ou  ia  victime.  Il  est  même  une 
observation  qu'on  ne  peut  manquer  de  foire 
en  lisant  l'histoire  de  Perse  ^  et  qui  est  aussi 
honteuse  que  pénible  pour  l'humanité;  c'est 
que  lefFusion  du  sang  semble  y  être  un 
moyen  nécessaire  de  gouvernement.  Dans  la 
liste  des  souverains  persans  détrônés ,  on  ne 
trouve  que  ceux  qui  répugnoient  à  employer 
ce  cruel  moyen.  Dans  les  préjugés  ou  les 
haliitudes  des  Perses ,  ils  appeioîent  foi- 
blesse  ce  qui  étoit  bonté  :  ils  regardoient 
comme  peu  digne  de  les  gouverner  le  mo- 
narque qui  les  regardoit  comme  des  hom-» 
mes  ,  et  lui  ôtoient  souvent  la  vie ,  unique» 
ment  parce  qu'il  avoit  ménagé  la  leur. 

La  même  observation  peut  encore 
se  faire  sous  une  latitude  bien  différente  ; 
mais  là  c'est  des  mœurs  bien  plus  que  du 
climat  qu'il  faut  reconnoître  l'influence. 
Dans  l'empire  moscovite ,  jusqu'au  mi- 
Heu  du  dernier  sijècle  »   le9  supplices  les 
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plus  cruels   étoîent  d'un  usage  fréquent, 
non  ^seulement  lors  des  révolutions,  mais 
dans  la  marche  ordinaire  du  gouvernement. 
Des  exécutions  barbares  se  faisoient  sous  les 
yeux  du  souverain  :  ii  ne  croyoit  pas  s'avilir 
en  devenant  lui-même  i exécuteur  de  ses 
arrêtsde  mort;  Pierre  le  Grand  en  donna  plus 
d'une  fois  le  honteux  spectacle.  Personne, 
pas  même  le  condamné,  ne  trouvoit  cela 
étonnant.  Cet  usage  avoitdonc,  comme  tous 
les  autres  ,  été  consacré  par  l'habitude  et 
l'opinion ,  qui  se  forment  des  mœurs  ;  il  de- 
voit  avoir  pris  naissance  dans  l'insensibilité 
physique  des  peuples  du  Nord.  Montesquieu 
a  observé  qu'il  avoît  fallu  outrer  les  sup- 
plices pour  les  leur  faire  craindre  ;  et  comme, 
en  temps  de  révolution,  il  faut  se  faire 
craindre  plus  que  jamais,  c'étoit  dans  les 
temps  de  révolution  que  les  mœurs  exi- 
geoient  un  plus  grand  nombre  et  une  plus 
grande  barbarie  de  supplice6. 

On  n'ose  pas  mettre  au  nombre  des  ré- 
volutions les  tentatives  de  Pugatschewpour 
çn  faire  une.  Ce  misérable ,  qu'on  crut 
pendant  quelque'  temps  près  de  devenir 
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célèbre  par  ses  succès,  et  qui  ne  fut  fa- 
meux que  par  ses  crimes ,  se  vît  cependant 
au  moment  d  opérer  un^  révolution.  Il  la 
soutenoit  par  des  atrocités  qui  font  frémir; 
et  en  les  employant  comme  moyens  de 
réussir ,  il  ne  croyoit  sûrement  pas  heurter 
iopinion  ,  qu'il  avoit  intérêt  de  se  conci- 
lier. Il  faisoxt  ce  qui,  dans  les  mêmes  con- 
trées ,  avoit  été  fait  de  tout  temps  par  le 
pouvoir  dominant,  soit  légitime,  soit  révo- 
iytîonnaîre. 

Si  le  climat  et  les  mœurs  ont  habituelle- 
ment une  si  grande  influence,  il  est  clair 
qu  elle  deviendra  plus  grande  encore  en 
temps  de  révolution;  car,  dans  la  marche 
régulièrede  Tordre  politique,  cetteinfluence 
peut  être  ou  atténuée  ou  contre-balancée  par 
les  lois.  Mais  dans  une  révolution  il  n'y  a 
plus  de  lois  à  invoquer,  si  ce  n'est  celles 
qui  sont  faîtes  par  la  révolution  même  ;  et 
je  dirai  dans,  le  Livre  vu  ce  que  sont  ces 
lois.  Toutes  les  passions ,  alors  sans  frein , 
prennent  donc  la  direction  que  leur  donnent 
les  moeurs  et  le  .climat ,  parce  que  les  mœurs 
€t  le  climat  ,   qui  forment  les  habitudes 
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de  rhomme  social ,  forment  son  premier 
instinct ,  quand  la  société  change  ou  se  dé- 
compose, soit  par  lui ,  soit  contre  lui  »  soit 
autour  de  lui. 

En  Hollande  ,  pays  froid  ,  aquatique  » 
chargé  de  brouillards ,  où  Thabîtant ,  calcu- 
lateur flegmatique  »  suppute  continuelle- 
ment son  gain  ou  sa  perte  ,  son  espoir  et 
ses  craintes ,  les  révolutionnairesjsupputent 
et  exécutent  avec  le  même  sang-froid  le 
nombre  de  meurtres  jugé  nécessaire  pour 
le  succès  ;  ils  ne  IrfVdépassent  pas  :  cest 
pour  eux  une  règle  de  compte,  tout  comme 
une  autre.  Par  la  même  raison ,  lents  à  se 
jeter  dans  larène  des  révolutions  ,  dès  qu'ils 
y  sont  entrés  ils  marchent  au  but  lente- 
ment ,  mais  obstinément.  Tout  cela  a  été 
très-sensible  dans  la  longue  lutte  des  Pro- 
vinces-Unies contre  TEspagne.  Elles  furent 
long-temps  en  insurrection  ,  sans  prendre 
un  parti  prononcé  ;  mais  dès  que  Tunion 
eut  été  signée ,  tous  les  efforts  tendirent  à  la 
consolider  et  à  la  faire  reconnoître.  Au 
milieu  des  plus  grandes  crises,  les  Hollan- 
(dois  firent ,  dans  leur  État  naissant  »  ce  qu  ils 
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faisoîent  en  pleine  mer ,  au  milieu  des  tem* 
pêtes.  Forts  de  la  ténacité  de  leur  volonté , 
ils  attendoîent  un  temps  plus  favorable ,  et 
arrivèrent  ainsi  à  la  trêve  de  i^op. 

Ce  que  cette  ténacité  leur  faisoit  faire  con-^ 
tre  des  ennemis  extérieursi  elle  le  leur  faisoit 
faire  dans  l'intérieur  même  de  l'État  contre 
ceux  qu'on  lui  signaloit  comme  des  ennemis 
domestiques.  Dès  que  la  faction  d'Orange 
fut  parvenue  à  exciter  le  peuple  contre  les 
frères  de  Wîtt  et  BarneveWt ,  elle  fut  assurée 
de  sa  vengeance  ;  et  ces  trois  magistrats , 
aussi   recommandables   par   leurs    talens 
comme  hommes  d'État ,  que  par  leur  pa- 
triotisme comme  citoyens ,  furent  victimes 
de  la  fureur  d'un  peuple  dont  ils  avoient 
toujours  été  les  bienfaiteurs. 

En  Italie  ,  où  la  vivacité  naturelle  des 
habitans^  où  la  chaleur  du  climat,  produis 
sent  des  impressions  plusvîves,quedurablesi 
une  mobilité  d'idées  plus  véhémente  que 
profonde,  on  a  vu  toutes  ses  républiques, 
excepté  une,  fréquemment  révolutionnées 
les  unes  par  les  autres  ,  ou  révolutionnées 
par  elles-mêmes.  On  y  trouve  ce  qu'Arîs-* 
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tote  dit  des  républiques  de  ia  Grèce  :  tous 
ies  partis  se  succèdent ,  s'entre -détruisent; 
et  si ,  après  plusieurs  siècles  d'agi tation^i  elles 
prennent  une  position  plus  tranquille ,  c'est 
lorsqu'elles  sont  obligées  de  participer  à 
ia  politique  extérieure  qui  les  entoure. 
Alors  se  calme  peu-à-peu  cette  mobilité  que 
leur  donnoit  Tinfluence  du  climat  et  des 
mœurs ,  parce  qu'une  influence  plus  forte  ^ 
plus  universelle,  les  assujettit  à  une  grande 
orbite  politique ,  dont  elles  doivent  suivre 
ou  partager  les  mouvemens.  Alors  aussi 
s'altèrent,  se  confondent  et  se  perdent  le» 
caractères  distincti^  qui  leur  appartenoient 
spécialenfient.  Un  seul  reste,  parce  qu'il  tient 
plus  encore  aux  individus  qu'à  lanation,  par- 
ce qu'il  produit  plutôt  des  efïèts  isolés  que 
des  effets  publics;  c'est  le  désir,  l'habitude, 
je  dirai  presque  le  besoin  de  la  vengeance  : 
non  cette  vengeance  ouverte,  menaçante é 
qui,  en  provoquant audacieusement  un  enne- 
mi, l'avertit  au  moins  de  se  défendre  <  mais 
celle  qui  se  cache  sous  le  masque  même  de 
ia  réconciliation ,  et ,  aussi  lâche  que  per- 
fide ,  endort  sa  victime  avant  de  l'humoler. 
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Uhistoire  des  factions  qui ,  pendant  sî 
long-temps  ,  ont  déchiré  les  républiques 
d'Italie,  offre  perpétuellement  des  exemples 
de  cette  vengeance  ténébreuse ,  qui  ne  se 
montre  au  grand  jour  que  lorsqu'elle  se 
croit  sûre  de  porter  des  coups  inévitables* 
Elle  est,  en  temps  de  révolution  ,  d'autant 
plus  active,  quelle  n oublie  et  n'épargne 
pas  ses  ennemis  dans  le  train  ordinaire  de 
la  vie  :  plusieurs  villes  célèbres  tenoient 
un  état  exact  des  meurtres  qui  se  commet- 
toient  sur  leur  territoire;  et  l'on  a  remarqué 
qu'il  y  avoit  toujours  peu  de  différence  dans 
les  sommes  totales  de  chaque  année. 

Une  observation  frappante  sur  la  double 
influence  dont  je  parle  ici ,  c'est  qu'elle  doit 
êtrç  bien  plus  sensible  dans  une  révolution 
dépeuple  à  peuple  ,  que  dans  une  révolu- 
tion d'un  peuple  sur  lui-même.  Dans  celle-ci, 
on  peut  avoir  peine  à  la  suivre  et  à  la  recon- 
noître  à  travers  les  violentes  dissensions 
qui,  en  divisant  une  nation,  en  montrent 
toujours  une  partie  dans  un  état  d'opposi- 
tion avec  l'autre.  Pendant  une  époque  d'ef- 
fervescence et  de  convulsions,  laquelle  des 
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deux  parties  conservera  ie  plus  son  attitude 
et  sa  physionomie  natiireifes!  il  est  difficile 
de  le  décider  ;  et  Ion  s'éioigneroit  peu  de  la 
vérité  en  disant  que  l'une  et  l'autre  semble- 
ront les  perdre,  tant  que  durera  la  lutte  , 
mais  que  la  partie  vaincue ,  qui ,  vis-à-vis  de 
Tau  tre ,  se  regarde  toujours  com  me  ennemie , 
ou, au  moins  comme  étrangère ,  ne  tardera 
pas  as  en  montrer  revêtue  de  nouveau.  Cest 
par  la  même  raison  que  la  double  influence 
parôitra  toute  entière  dans  une  révolution 
de  peuple  à  peuple,  parce  qu alors  ce  sont 
deux  qnasses  entières  ,  parfaitement  dis- 
tinctes, qui,  fortes  chacune  de  l'union  de 
leurs  élémens ,  se  rencontrent  et  se  heurtent 
sur  tous  les  points  de  leur  étendue  ;  parce 
que  les  étincelles  que  ces  chocs  en  font  per- 
pétuellement sortir,  en  éclairent  toutes,  le» 
parties,  et  les  montrent  dans  leur  plus  grand 
état  d'irritation  ;  parce  que  le  peuple  qu'on 
attaque  semble  tenir  encore  plus  à  ses  ha- 
bitudes et  à  ses  moeurs ,  quand  toute  son 
existence  est  compromise,  et  qu'il  peut  en- 
core les  maintenir  ,  mime  après  que  ses 
arm^  ont  succombé. 
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Tout  idépend  alors  de  ia  manière  donc 
ie  peuple  vainqueur  termine  la  révolution* 
Les  Messâiiens  vaincus ,  mais  toujours  dé* 
pouill^  et  maltraités  par  les  Spartiates^ 
restèrent  pendant  plus  de  deux  siècles  moîna 
leurssufets  que  leurs  ennemis ,  et»  après  cette 
longue  servitude,  redevinrent  une  natioh 
istdépendante.  Les  ilotes,  transplantés  hors 
de  leur  territoire  sous  ia  triple  servitude  de 
l'individu  ,  de  la  ^èbe  et  de  l'État ,  firent 
enfin  expier  à  Sparte  lesclavaga  barbare 
auquel  elle  les  avoit  condamnés.  Rome, 
jdus  sa^ ,  ou  plus  politique,  en  révolution- 
nant successivement  tous  les  peuples  d'haiie, 
admit  au  rang  de  ses  citoyens  ceux  qui 
avoient  ie  mieux  défendu  leur  indépen-^ 
dancé ,  et  eut  lieu  de  s  applaudir  en  voyant 
couverts  de  ses  am^s  des  guerriers  qui 
avoient  si  iong-temps  tourné  les  leurs  contre 
elie.  César  avoit  trouvé  une  grande  oppo-^ 
sition  dans  les  Gaules,  quand  il  voulut 
les  révolutionner;  pendant  dix  ans,  les  deux 
peopiesavoient  combattu  aveca)chamement 
lun  contre  lautre:  ies  Gaulois, iparTinspira^ 
tion  de  leurs  Druides»  qui exerçoîentsureux 
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un  pouyMr  religieux  et  politique;  les  Ro^ 
mains>  avec  |a  conftai<rce  que  donnent  six 
sîèdes  de  vktolre,  et  sur  ia  foi  desorades» 
qurleur  pramettoient  lempire  du  monde* 
Après  uneluitts  tei^rible ,  qui  coûta ,  dit-on  | 
iz  vie  à  pès  de  deux  miliions  d'hommes  » 
fa  Çaule  fut  révohitionnée  ;  mais  i'amad^ 
game  se  fit  tout-à^ooup entre ies  vainqueurs 
et  iti  vaincus  :  amalgdnve  si  parfait,  qu'il 
urréta  idng-temps  l'invasion  des  Francs!  II 
se  fit  pareiitement  entre  les  Fraffbs,  les 
Gaulois  et  méntp  les  Romains,  lorsque 
ceux-ci  eurent  renonc4  à  défendre  leurs 
coitquêtes.  Les  tarois  peuples  n'en  formè>* 
rent  plus  qu'un;  et  de  ia  refonte  de  •ces 
trois  élémens,  si  long-^temps  hétérogènes» 
naquit  la  plus  puissante  monarchie  qui 
jamais  ait  existé  en  EuriDpe.  L'influence  des 
TOçeuPS  et  la.  douceur  du  climat  furent  les 
premiers  agens  de  cette  refonte ,  qui  trouva , 
comme-  ^e  l'ai  dit  au  Livre  iri,  son  vrai 
point  de  perfection  sous  l'influence  de  ia 
religion. 

Celte  des  mcMrs  et  des  habitudes  d'un- 
peuple.  révoIutionné^  par  une  force  étran** 
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gère ,  n'est  pas  même  entièrement  perdue , 
quand  cette  force  les  a  comprimées  et  se 
flatte  de  les  avoir  détruites.  Il  est  bien  vrai 
qu'alors  lefTet  de  leur  influence  ne  paroit 
pas  sensible  ;  mais  elle  n'agit  pas  moins  en 
silence,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  lui  per- 
mette d'agir  ostensiblement.  Certes  on  pou- 
voit  la  croire  entièrement  anéantie  en 
Angleterre  après  la  conquête  de  Guil« 
iaume  I.***;  lui-même  crui^  peut-être  avoir 
détruilT jusqu'au  souvenir  de  ce  que  les 
Anglois  avoient  été  depuis  le  règne  de 
S.  Edouard  :  mais  ce  souvenir,  ef&cé  en 
apparence,  avoit  laissé  dans  tous  les  esprits 
des  traces  profondes  ;  et  ce  fut  lui  qui 
commença,  sous  un  des  fils  même  de  Guii* 
Iaume,  ces  sanglantes  révolutions,  où  l'on 
retrouve  toujours  les  mêmes  moeurs,  les 
mêmes  habitudes  nationales,  parce  que 
c'étoient  toujours  des  révolutions  d'une 
nation  qui  cherchoît  à  reprendre  son  an- 
cienne attitude. 

Il  me  semble  que  nulle  part  ce  souvenir, 
cette  influence  des  anciennes  moeurs,  n'eut 
un  effet  plus   sensible   qu'en    Espagne  , 
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après  ia  conquête  des  Maures.  Quand  on 
volt  comment  ies  Visigoths  ,  cantonnés 
dans  quelques  montagnes  inaccessibles  à 
leurs  ennemis,  y  conservèrent  Tespoir  et 
y  trouvèrent  les  moyens  d  expulser  ou  d*a- 
néantir  un  jour  une  nation  conquérante 
qui  faisoit  triembler  r£urope ,  on  recon- 
noit  Tinfatigabie  et  constante  énergie  d'un 
peuple  qui  avoit  traversé  une  grande  partie 
du  continent  européen  pour  s'établir  sur 
les  deux  mers ,  et  qui  avoit  fait  et  maintenu 
ce  grand  établissement,  malgré  les  Ro- 
mains, les  Vandales  et  les  Maures.  Il  falloit 
que  cette  énergie,  réduite  àTinaction  après 
le.  désastre  de  Xérès ,  trouvât  encore  dans 
ies  mœurs  nationales  un  fond  suffisant 
pour  l'entretenir,  et  pour  lui  faire  gagner 
en  profondeur ,  pendant  une  longue  com- 
pression, ce  qu'un  tel  état  de  contrainte 
lui  faisoit  perdre  en  étendue. 

C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  en  Italie  depuis 
le  iiL*  et  le  iv.*  siècle  jusqu'aux  révolutions 
qui  suivii%nt  le  règne  de  Charlemagne« 
Les  Huns  l'avoient  ravagée  sans  pouvoir 
s'y  établir  ;  les  Turcilinges  y  avoient  ren- 
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versé  l'empire  romain  sans  pouvoir  y  çotï-f 
toiider  le  leur;  les  Goths  avoient  succédée 
eèux-ci ,  pour  être  eux-mêmes  remplacés  par 
les  Lombards  ;  les  Lombards  avoient  fini 
par  se  soumettre  à  la  ssoveraineté  de  la 
France.  ;  Au  milieu  de  cet  enchaînement 
rapide  de  mutations  violentes ,  les  Romains, 
|ouets  ou  esclaves  de  tant  de  peuples  , 
«voient  perdu  toute  idée,  toute  trace  de 
leur  ancienne  existence.  Les  barbares , 
transplantés  sous  un  climat  si  différent  du 
leur,  obligés  d'y  changer  leurs  moeurs, 
$ans  en  trouver  qui  y  fussent  fortement 
caractérisées  et  anciennement  établies  , 
prenoient  passagèrement  celles  que  Içs  cir- 
constances leur  présentoient ,  ne  satta-» 
choient  foncièrement  à  aucune,  et  voy oient 
c  $e  renouveler  des  générations  qui  ne  te- 
noient  les  unes  aux  autres  ni  par  des  sou-* 
venirs ,  ni  par  des  habitudes.  0e  là  f  éton- 
liante  facilité  avec  laquelle ,  pendant  quatre 
$iècles,  ces  belles  contrées  changèrent  de 
maîtres  et  d'hûbitans.  * 

On  voit  encore  mieux  ressortir  cette 
étonnante  âicilité,  et  on  est  encore  plus 
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convaincu  qu  on  ne  doit  Tattriboer  qu'au  dé- 
faut de  mœurs  nationales ,  lorsqu'on  la  noet 
en  opposition  avec  la  force  et  la  durée  des 
changemens  opérés  quelque  temps  après 
sur  d'autres  points  de  i'italie,  sur  les  bords 
du  Pô,  du  Tibre  et  de  l'Amo.  Des  masses 
énormes  de  barbares  fondèrent  des  empires 
qu'ils  ne  purent  conserver.  En  Sicile  et  en 
Caiabre»    quelques  chevaliers  normands 
établirent  leçr  empire  sur   les  débris  de 
l'empire  grec,  et  le  maintinrent  contre  les 
empereurs  de  Constantinople ,  contre  les 
Sarasins,  contre  les  efforts  de  l'Occident. 
C  est  que  les  mœurs  de  la  chevalerie  étoient 
propres  sur*tout  à  produire  ces  grands  et 
durables  effets,  parce  qu  elles  transmettoient 
aux  enfans  la  gloire ,  les  sentimens ,  les 
principes  des  pères;  parce  qu'il  y  avoit 
toujours  des  unsauxautres  une  substitution 
de  pensées t    de  souvenirs,    d'habitudes^ 
substitution  que  chaque  chevalier  conserr 
voit  et  transmettoit   plus  soigneusement 
que  son  patrimoine  même,>et  qui  créoit 
parmi  eux  cet*h«ureux  mot  d'honneur,  la 
plus  grande  richesse ,  la  ^lus  belle  pro- 
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prîété  qu'un  peuple  pût  conquérir,  parce 
qu'elle  lui  garantissoit  que  jamais  il  ne  se- 
roit  asservi  à  un  autre  peuple. 

Jai  dit  que  la  double  influence  étoît 
toujours  moins  sensible  dans  une  révolu- 
tion d'un  peuple  sur  lui-même  »  et  cela 
s'est  vérifié  sur-tout  dans  la  révolution 
irançoise.  L'influence  du  climat  y  est  nulle: 
le  crime  n'admettoit  aucune  distinction 
dans  les  degrés  du  méridien  ;  on  égorgeoit 
du  nord  au  midi.  Belzunce  avoit  été  massacré 
à  Caen  avant  que  Beausset  le  fut  à  Mar^ 
seille.  Paris  avoit  eu  l'initiative  des  assas-^- 
sinats,  comme  il  avoit  eu  le  brevet  d'in- 
vention des  fatales  lanternes  :  ce  fut  11  que 
ia  guillotine  joua ,  pour  la  première  fois , 
au  mois  d'août  175)2.  Arras  et  Avignon 
rivalisèrent  bientôt  avec  la  capitale. 

Uinfluence  des  mœurs  fut  insensible 
ou  se  perdit  au  milieu  du  délire  qui  agita 
les  révolutionnaires ,  et  devant  la  stupeur 
qui  frappa  les  révolutionnés  :  il  n'y  eut  de 
reconnoissable  que  la  légèreté  et  l'impétuo»^ 
$ité  françoises.  Elles  furent  telles ,  qu'on 
pas$a  au  travers  de  la  liberté»  en  voulant, 
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disoit-on,  la  conquérir;  et  que  toujours  en 
pariant  de  monarchie ,  on  se  trouva  tout-à- 
coup  au  plus  haut  période  de  la  démagogie^ 
Alors  disparurent  jusqu'aux  moindres  traits 
de  la  physionomie  nationale.  La  France, 
jnéco|)noissable  au  physique  comme  au 
moral,  présenta,  dans  sa  législation  comme 
dans  son  costume ,  les  nouveautés,  les  plus 
absurdes  et  les  plus  dégoûtantes.  Dans  sa 
ridicule  prétention  de  se  mettre  hors  de 
toutes  les  sociétés  connues ,  elle  ne  voulut 
pas  même  conserver  l'ancienne  manière  de 
•compter  le  cours  de  Tannée,  et  enveloppa 
dans  une  proscription  universelle  tout  ce 
qui  avoit  une  date  antérieure  à  ses  incen* 
diaires  assemblées. 

Par-tout  où  passa  et  tant  que  dura  ce 
terrible  météore,  il  fut  donc  impossible  de 
à\%ûïi^tt  une  autre  influence  que  la  sienne* 
L'ancienne  se  conserva  dans  tous  les  lieux 
qu'il  n'avoit  pu  atteindre  ou  qu'il  n'avoit 
fait  qu'effleurer,  tels  que  plusieurs  mon- 
tagnes des  Pyrénées  et  le  Bocage  de  la  Ven-^ 
dée  :  le  feu  sacré  de  l'honneur  françois  y  fut 
couvert,  prêt  à  se  rallumer  tout*à-coup  et  à 
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opérer  des  prodiges  plus  que  suf&sans  pour 
restaurer  la  monarchie  •  * ,  •  Ces  prodiges , 
rendus  inutiles  par  des  combinaisons  que 
je  n'ai  point  à  dévoiler  ici  »  livrèrent  auprer 
mier  occupant ,  la  France  sans  moeurs,  sans 
principes  »  sans  constitution ,  sans  rejîgion^ 
enfin  dans  un  état  de  nudité  absolue»  telle 
qu  un  misérable  jeté  par  la  tempête  sur  une 
Ile  inconnue.  Plutôt  que  d'être  repoussé  en 
pleine  mer,  le  vaisseau  de  TÉtat  vint  se 
réfugier  dans  la  première  anse  ;  et  l'équi- 
page,  sans  s'occuper  à   la  sonder,    tout 
effrayé  encore  du  danger  du  naufrage ,  sV 
bandonnasans  réflexion  au  danger  du  repos. 
£n  perdant  ainsi  l'influence  des  souve^ 
nirs ,  des  habitudes ,  des  avantages  de  son 
ancienne  existence ,  la  France  s  étoit  sou- 
mise uniquement  à  l'influence  du  moment 
et  à  celle  du  hasard  :  elles'étoit  livrée  incon- 
sidérément aux  chances  viagères  d'un  seul 
homme  ;  il  disposoit  arbitrairement  des  sen- 
timens  et  delà  fortune  des  individus,  qui 
auroient  formé  une  masse  autour  de  iui« 
mais  qui ,  dans  cet  état  aussi  précaire  qu'ab^ 
)^ctt  ne  formèrent  jamais  une  nation. 
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'  Il  Êtut  donc  regarder  comme  consUrnt 
qu  un  des  plus  forts  indices  de  l'approche 
d'ijne  révolution ,  est  Tincc^érence  <ks  lois 
avec  les  mœurs#  £t  en  eâêt ,  il  n'y  -aupoit 
point  de  révof utton  tant  que  les  lois  se  <on*^ 
6erveroient<lans  une  parfaite  stai>ilité;  mais 
cette  stabilité  dépend  de  celle  de$  mœurs > 
et  celle-ci  est  bien  plus  difficile  à  maintenir 
que  l'autre.  Pe^ir  empêcher  que  les  mœurs 
ne  changent ,  il  faut ,  de  la  part  du  gou- 
vernement, une  attention  suivie,  une  suc*- 
cession  d'observations  de  détail  ;  il  ne  {^ut 
trop  étudier  ia  cause  et  les  effets  du  moindre 
changement.  Lorsqu'il  l'aperçoit  trop  tard 
pour  être  à  temps  de  l'arr^er,  il  doit  alors 
^examiner  quelles  son<t  les  lois  qui  se  trou*^ 
vAiten  contradiction  arec  les  mœurs  chan^- 
gées,  et  y  faire  lui-même,  avec  une  sag« 
lenteur,  des  changemens  qu'une  révolution 
secondée  par  les  mteurs  feroit  avec  vio- 
lence et  sans  aucune  mesure.  Il  tomberoit 
dans  une  grande  erreur ,  s'il  croydtt  pouvoir 
iKiaintenir  les  lois  contre  les  mœurs ,  oa 
ramener  forcément  celles-ci  au  point  oh 
elles  étoient  :  ces  deux  choses  sont  hors  de 
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son  pouvoir  ;  et  la  plus  grande  faute  que 
puisse»  dans  ce  genre,  faire  un  gouver- 
nement, cest  d'essayer  ce  qui!  ne  peut 
exécuter.  Les  nouvelles  mœurs,  déjk  sRer- 
mies  dans  les  changemens  auxquels  elles  sont 
parvenues ,  se  fortifient  encore  par  Tinu- 
tilité  reconnue  de$  efforts  qu  on  leur  oppose  ; 
et  tout  pouvoir  assez  imprudent  pour 
donner ,  en  luttant  contre  elles ,  le  secret  de 
sa  foiblesse,  est  un  pouvoir  avili.  Or,  par- 
tout où  Tautorité  est  méprisée,  une  révo- 
lution est  inévitable. 

Elle  pourra  être  retardée,  parce  que  l'an- 
cienne union  de  toutes  les  parties  leur  donne 
encore  une  force  d'ensemble ,  mais  qui ,  plus 
apparente  que  réelle,  disparoîtra  à  la  pre- 
mière impulsion ,  pour  ne  laisser  voir  tctat- 
à-coup  qu'une  désorganisation  ef&ayante. 
L'jÊtat  se  trouve  alors  dans  la  position  la 
plus  fâcheuse  :  il  n'y  a  plus  de  pouvoir  ;  il 
A  y  a  plus  de  lois  ;  et  Ton  peut  même  affirmer 
qu'il  n'y  d  plus  de  mœurs,  dans  le  sens  où 
j'ai  dit  plus  haut  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
mœurs  nationales  ;  car  les  principaux  agens 
des  institutions  politiques  de  TÉtat  pou- 
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voient  bien ,  par  leurs  rapports  habituels 
avec  la  société,  peut-être  même  par  la  ver- 
satilité de  leurs  opinions ,  avoir  participé 
au  changement  des  mœurs;  mais  ils  n'avoient 
jamais  compté  qu'il  entraînât  le  changement 
de  ces  institutions,  auxquelles  tenoit  leur 
existence.  Au  premier  moment  où  ils  les 
voient  tomber,  où  ils  reconnoissent  que  c'est 
la  conséquence  nécessaire  d'un  vice  qu'eux- 
mêmes  ont  propagé,  ils  veulent  revenir  sur 
leur  erreur:  ils  désavouent,  ils  repoussent 
des  mœurs  dont  les  suites  lesépouvantent;ils 
veulent  arrêter  ou  détourner  un  torrent  au- 
quel ils  ont  6té  ses  digues  :  mais  ceux  qui ,  ne. 
tenant  pas  comme  eux  aux  institutions  poli* 
tiques,  les  ont  aidés  ou  prévenus  dans  ce  fu- 
neste déplacement,  se  lancent  dans  ce  tor- 
rent, et  croient  jouir  de  son  impétuosité.  II 
y  a  donc  alors  opposition  réelle  entre  les 
différens  partis  qui  avoient  paru  concourir 
simultanément  au  changement  des  mœurs. 
Les  uns  voudroient  revenir  aux  mœurs  an- 
ciennes, qui  défendoient  le  gouvernement  et 
les  lois;  les  autres,  ne  voulant  plus  dans  le 
gouvernement  et  dans  les  lois  que  ce  qui  aura 
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été  créé  ou  du  moins  réformé  par  eux  ,  ne 
peuvent  pas  même  conserver  les  mœurs  gra-* 
dqeileœent changées»  et  prennent  celles  du 
îour,  du  moment,  qui  sont  bien  plutôt  des 
modes  passagères  que  des  habitudes,  et  que 
par  conséquent  on  ne  peut  qu'impropre* 
ment  appeler  mœurs  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  mcrurs  sans  kabituJes.  Le  gouvernement 
marche  au  hasard ,  eotauré  encore  de  prin-» 
cipes  anciens,. et  cepe^ndant  qédant  à  des 
maxintes  nouvelles.  Dans  cet:  état  d  und 
confusion  amisoctaie,  tous  Tes  pacds  ont 
un  désavantage  plus  ou  moins  marqué  vbv- 
à-vis  de  celui  qui  ,s'abandonnant  à  la  pente 
sur  laquelie  il  s'est  une  fois  lancé ,  n  y  i^ 
connok  plus  d'autres  principes  ,  d'autres 
règles ,  d'aubes  mœurs  que  de  se  donner  toute 
la  ^rce  de  son  poids  multiplié  par  sa  vitesse, 
et  par  conséquent  de  laisser  bien  loin  deri» 
rière  lui,  ou  d^^néantir  en  passant ,  tout  ce 
qu'il  croit  pouvoir  i&ire  d'autres  calculs.  La 
route  désastreuse  que  le  torrent  aura  parcou^ 
rue ,  n'offrira  donc  que  des  débris  et  des  traî» 
neurs,  jusqu'àceque  sedivisemtets'épuisant 
iui^méme,  ce  torrent  vieime,  corn  metous  les 
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autres»  se  perdre  dans  i'abîme  révolutioni- 
naire  »  où  la  fermentation  de  tant  d'élémèns 
hétérogènes  produira  tôt  ou  tard  une  nou- 
velle révolution. 

Tout  cela  s'est  vu  exactement  dans  ies 
préliminaires ,  dans  le  début ,  dans  ies  mu- 
tations, dans  la  violence,  dans.ie  résultat 
de  notre  révolution. 

Dans  les  préliminaires  :  par  le  change- 
ment* successif  des  monirs  publiques  ou 
privées ,  des  opinions  religieuses  ou  poli- 
tiques »  changement  qui  étoit  sensible  dans 
tous  les  états,  qui  tendoit  aies  confondre 
tous,  lorsque  les  institutions  les  distinguoient 
encore  ;  que  le  gouvernement  avoit  eu  d Sa- 
bord l'imprévoyance  de  ne  pas  observer  , 
qu'il  eut  ensuite  f imprudence  defevoriser, 
«u  moins  tacitement. 

Dans  le  tiébut  :  par  la  facilité  aussi  in- 
concevable qu'instantanée ,  avec  laquelle 
s'évanouît  en  quelques  heures  une  autorité 
bienfaisante,  qui  depuis  cent  qtlarante  an^ 
n'avoit  pas  éproirvé  un  moment  de  résis^ 
tance;  par  la  stupeur,  l'inaction ,  les  fausses 
démarches  4e  tous  ies  corps  qui  consti^ 
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tuoientlavie  politique  de  l'État,  qui  dé- 
voient périr  avec  lui  »  qui  ne  purent  jamais 
sentendre  pour  le  sauver,  parce  que  tous 
pouvoient  se  faire  le  reproche  mutuel ,  et 
malheureusement  trop  bien  fondé,  d'avoir 
plus  ou  moins  contribué  ou  accédé  au  chan- 
gement des  moeurs. 

Dans  les  mutations  :  par  la  division  qui  p 
même  dès  les  premiers  jours  de  la  révolu- 
tion,  éclata  parmi  les  principaux  agens;  par 
les  sincères  mais  inutiles  regrets  de  ceux 
qui,  tout-à-coup,  se  virent  avec  effroi  au  mi- 
lieu des  ruines  d'un  édifice  qu'ils  n'avoient 
voulu  que  réparer  ;  par  les  différens  plans 
de  constitution  que  tracèrent  ceux  qui,  ne 
voyant  plus  devant  eux  qu'une  table  rase  , 
crurent  qu'ils  seroient  W  maîtres  d'y  tra- 
vailler à  volonté  ;  par  la  fragilité  de  ces  cons- 
titutions, enfans  morts-nés  de  la  révolu- 
tion ,  tous  conçus  de  son  germe  impur,  et 
qui  ne  pouvoient  être  vivifiés  ni  développés 
par  les  moSurs  anciennes ,  devenues  un  objet 
de  mépris  ou  de  regrets,  par  dès  moeurs  plus 
modernes  »  perdues  dans  la  révolution 
qu'elles  avoient  amenée ,  par  les  moeurs  du 
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jour,  qui,  étant  nécessairement  celles  des 
meneurs  de  telle  ou  telle  faction  ,  chan- 
geoient  avec  eux ,  et  ne  pouvoient  donner 
à  aucune  institution  politique  une  stabi- 
lité qu  elles  navoientpas  elles-mêmes. 

Dans  la  violence  :  par  les  excès  tantôt 
ridicules,  tantôt  atroces,  auxquels  se  porta 
ia  fougue  révolutionnaire ,  quand  elle  vou- 
lut ramener  forcément  à  la  barbarie  une 
nation  révolutionnée  par  une  surabon- 
dance de  civilisation  ;  quand  elle  voulut 
décimer,  que  dis-je,  réduire  au  tiers  un 
grand  peyple,  à  qui  on  pouvoit  bien  repro- 
c)ier  lafFoiblissement  des  mœurs,  mais  qui 
reconnoissoit  encore  lenSpire  des  souvenirs 
et  des  habitudes ,  et  qui  sembla  s  y  attacher 
davantage  quand  on  décréta  en  son  nom 
que  ces  souvenirs  et  ces  habitudes  étoient 
des  crimes. 

Enfin ,  dans  le  résultat  (  au  moins  tel 
qu  il  a  été  jusqu  en  1 8  1 3  ,  car  celui  qui,  en 
1 8 1 4  ,  est  né  de  ce  résultat  même ,  a  tenu 
au  bouleversement  de  l'Europe ,  que  je 
n'examine  pas  en  ce  moment)  :  par  les 
chances  imprévues  avec  lesquelles  tous  les 
^«  10 
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grands  éyéuemen^  de  la  révolution  ont 
coiistaowient  trompé  les  calcuis  de  ceu:^ 
qui  i'avoient  feite;  pajr  Téxtrêirie  facilité 
avec  laquelle  furent  ^ upces^ivement  détruit^ 
tous  ces  pouvoirs  cqnvulsionnaires  ,  qu^ 
avoient  détruit  aussi  facilenjent  une  monar- 
chie de  quatorze  sié.cie»  ;  p^r  l^'  coupable 
indifférence  ou  Ja  seryile  adulation  qu  pnt 
également  montrée  et  le^  apiîs  et  les  en- 
nemis des  principe^  monarchiques»  dans  IV 
bîme  où  ies  révolutions  les  avoient  tou^ 
entassés»  lorsqu'un  soldat  audacieux  vit, 
dans  cet  empire  de  la  mort»  la  possiI?ilité 
de  fonder  le  sien  ;  lorsque,  réalisant  le  songe 
prophétique  d'Ézéchiel  »  il  conçut  l'idée  de 
rassembler  tous  ces  ossepien^i  de  les  rap- 
peler à  la  vie ,  et  de  se  composer  avec  eux 
une  invincible  armée  de  satellites  ou  un  yil 
troupeau  de  victimes,  avec  qui»  sur  qui, 
son  ambition ,  sa  vengeance  et  s^  tyrannie 
donneroient  la  mesure  de  tout  ce  que  Thu- 
manité  peut  supporter  de  plu;5  crijel  »  de 
plus  insensé»  de  plus  honteux. 

Telle  devoit  être,  et  telle  a  été,  sur  cp 
^ui  a  précédé  la  révobuioJi  »  TiniSuence  de 
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ta  dégradation  des  mœurs;  sur  ce  qui  s  est 
Tait  pendant  la  révolution  »  l'influence  de 
leur  entière  dépravation  ;  sur  le  gouverne- 
ment ^i  lui  a  succédé,  Tinflueiice  de  leur 
«  concision ,  de  leur  abjection ,  ou  pour  mieux 
dire ,  de  leur  nuUké  :  car  la  France,  sous  le 
gou vernementimpériai  n'a  plus  eu  de  mœurs 
publiques  ;  elle  avoit  perdu  son  caractère 
national  ;  elle  n'avoit  plus  d'autre  physio- 
nomie ni  d'autre  attijtude  que  celle  (^ue  lui 
commandoit  ou  lui  perniettoit  d'avoir  le 
despote  à  ^ui  elle  se  prostîtuoit ,  qui ,  en 
jouissant  de  sa  prostitution ,  acquéroit  le 
droit  de  la  mépriser,  et  qui  usoit  outrageu^ 
sèment  de  ce  droit»  sans  que  ses  outrages 
pussent  la*  tirer  de  son  apathie^ 

£t  c  est-là ,  ainsi  que  je  l'indiquois  tout-^ 
à-l'heure,  la  différence  des  révolutions  chez 
un  peuple  qui  marche  verj  la  civilisation , 
ou  chez  celui  qui  lî  dépassée.  Un  peuple 
neuf,  qui  est  sorti  graduellement  de  labar^ 
barje ,  peut ,  dans  les  révolutions  qui  le  ci- 
vilisent ,  acquérir  de  bonnes  moeurs  et  de 
bonnes  institutions ,  parce  que ,  sortant  de 
la  barbarie,  ij  peujt  encore  conserver  de  ses 
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Vertus  sauvages ,  ce  qui  est  conciliable  avec 
l'enfance  de  la  civilisation.  Mais  la  France ,' 
tombant  dans  les  révolutions  par  l'excès  de 
la  civilisation,  tendoit  à  rentrer  dans  la  bar- 
barie, avec  tous  les  vices  dune  civilisation  - 
putréfiée  :  on  a  retrouvé  en  elle  le  mélange 
monstrueux  de  Tune  et  de  l'autre.  Savante 
^ans  sa  barbarie ,  systématique  dans  ses 
crimes ,  calculant  encore  les  degrés  de  sa 
corruption ,  elle  n'a  point  été  irréligieuse 
par  ignorance ,  mais ,  ce  qui  est  bien  pire , 
par  mépris  \ou  par  haine  de  la  divinité. 
C'étoit-Ià  l'état  de  la  majorité  marquante 
dans  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  le  reste,  qui, 
à  la  vérité ,  n'étoit  pas  minorité  en  nombre 
mais  l'étoit  en  puissance,  ne  connoissoit, 
ne  desiroit  que  le  repos':  comme  si  de  la 
révolution  il  avoit  tout  oublié ,  excepté  le 
règne  de  Robespierre  ^il  regardoit  comme 
heureux  tout  régime  ou  l'on  n'égor^eoit  pas 
journellement  sur  l'échafaud. 

Cet  état  des  mœurs  nationales  est ,  après 
Tune  révolution ,  très-favorable  au  despote , 
et  parfeitement  d'accord  avec  ses  lois.  Lasse 
de  s'être  si  long-temps  agitée  pour  détruire , 
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la  nation  n a  plus  qu'une  volonté,  celle  de 
laisser  réédifier  ,  poyrvu  qu'on  ne  la  force 
pas  d'y  prendre  part  et  qu'on  lui  laisse  son 
inerte  servitude..  Ox,  il  est  évident  qu'un 
tel  vœu  national  doîjt  être  exaucé  par  le 
despote»  qui  n'en  tolérerait  pas  un  autre. 
La  France  avoU  d'anciennes  institutions^ 
politiques,  qui ,  .bonnes  par  elles  -  mêmes , 
étoient  encore  maintenues  4)ar  d'anciennes 
mœurs  et  par  l'opinion/  Quand  les  mœurs 
et  les  opinions  ont  changé,  les  institutions, 
attaquées  de  tous  côtés  ,  n'ont  trouvé  de 
soutien  nulle  part.  II  n'en  étoit  pas  de 
même  de  ses  institutions  nouvelles  :  toute 
leur  force  étoit,  nort  pas  en  elles-mêmes , 
mais  dans  les  circonstances  qui  lesavoient 
créées  :  elles  étoient  fortes,  non  par  les 
mguirs  ni  par  l'opinion,  mais  précisémvt 
paHb  qu'il  n'y  avpit  plus  ni  mœurs  ni  opi-  ; 
niôn  ;  elles  n'étoient  ni  fondées  ni  consoli- 
dées, elles  étoient  simplement  posées  ;  et  sur 
quoi  î  sur  un  gouvernement  gigantesque. 
Elles  seroient  tombées  tout- à- coup  avec 
lui ,  si ,  lors  de  sa  chute,  if, fût  revenu  toyt- 
à-coup  une  opinion  et  des  mœurs,  parce 
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cju  elles  auroient  nécessairement  été  en  op- 
position avec  celles-ci ,  et  qu  if  n'y  a  ni  ins- 
titutions ni  loifi^q^ii  puissent  long-temps^ 
lutter  c6iitrô^llesraVec  avantage. 

Sans  avoir  la^  prétention  de*  sseruter  les* 
destinées  futures  <f  une  monarchie,  qui  re- 
commencer ow  peur,  aiprôs  avoir  frémâ  sur 
le  passé,  chserehei^  daiw  favenir  ene  pers^ 
pective  rasàurame.  Un  événement  hébreu* 
a  pu  ramener  dans  k  France  q^ielques-unes^ 
de  ses  anciennes  lois  ;  maief  seul  il  ne  suffi- 
rt>rt  pas  pour  la  ramener  à  ses  anciennesr 
mœurs i  et  sans  celles-ci,  celles-là  ne  pour- 
ront se  soutenir.  La  volonté  du  souverain 
peut  changer  des  institutions  d^un-  ;ouT  à 
r^utre  ;  mais  il  lui  faut  le  concours  du  temps 
pour  changer  les  mcÊursf. 

C^ependant,  pour  he  pas  négliger  ce  oai, 
dans^ cette  triste  perspective,  peut' prése™r 
un  point  de  vue  plus  consolant,  je  dois  faire* 
une  observation  ;  c'èsrque  la  France  n'ayant 
point  eu ,  sous-  f empire ,  de  mdeurs  natio- 
nales, étoît  plus»  propre  à  reprendre  les  an-  ' 
ciennes  que  si  elle  en  eût  pris  et  con- 
servé d  autres.  Dans  la  révolution ,  elle  s'en 
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étoît  bien  fart  morrientanémént ,  qui  , 
comme  je  l'ai  dit,  étoient  dès  modes  et  noîf 
des  habitudes;  mais  elle  nen  avbît  point 
conservé  :  le  gouvernement  impériâf  ne  tor 
doimoit  point  de  mœufrs  non  plus;  ii  ne  lut 
donnoit  que  des  impressions  négatives ,  qui* 
ne  pouvôient  pas  durerplus  long-temps  que 
lui ,  et  qui  doivent  être  effeiées  par  le  gou- 
vernementquiluî succède.  Cest celui-ci  qur 
devra  créer  deîs  moeurs  ;  ce  qu'ît  ne  peut  feîre 
de  sa  seu  le  autori té,'mais  en  se  servant  de  celle 
de  l'opinion.  On  a  dit,  ilyaun  demi^sîècle, 
que  Topinion  étoit  le  janissaire  désr  monar- 
chies :  le  nouveau  monarque  françdis*,  âtf 
lieu  de  la  craindre ,  peut  en  faire  son  grand- 
visir  ;  et  il  n^y  a  paS  de  bien  moral  que  ne 
puisse  faire  naître  une  autorité  légitime , 
lorsque  fa  première  iôi  qu'elfe  s'impbisé  à 
elle-même,  est  de  former,  de  diriger,  de 
s'assocrerropînioTtpublique.AIorslesmœurs 
natioîiacles  se  formentet  se  développent dans"^ 
là  même  direction  :  îf  s'établit  naturellemerrt 
un  acccord  parfeit entre lesr  mœurs  et. lesr ins- 
titutions v  é6  c^fuî  âofirtt  au  pouvoir  ^oliti^é 
ia  plus  grande  force  qu^it  puisse  avoir" 
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Puisque  je  parle  de  ce  qu'étoîent  et  de 
ce  que  pourront  être  les  mœurs  en  France ,  il 
faut  que  je  termine  ce  chapitre  par  un  mot 
prophétique  de  Montesquieu.  Ce  penseur 
politique ,  dont  les  plus  savantes  et  les  plus 
profondes  méditations  ont  été  justifiées 
par  la  révolution ,  après  avoir  dît  (Liv.  viii) 
que  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  sont 
gouvernés  par  les  mœurs,  ajoute  :  «  Mais  si, 
>»  par  une  grande  conquête  ♦  le  despotisme 
»  s'établissoit,  il  n'y  auroit  pas  de  mœurs 
»  ni  de  climat  qui  tinssent.  >»  . 

Il  semble   que  le   commencement   du. 
Xix.^  siècle  lui  ait  été  révélé. 

CHAPITRE   VII. 

INFLUENCE     DES    FEMMES    DANS     LES 
RÉVOLUTIONS. 

J'ai  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
tout  ce  qui  a  une  influence  quelconque  sur 
les  actions  ordinaires  de  la  vie,  en  avoit 
encore  plus  dans  une  révolution.  L'histoire 
du  monde  et  celle  du  cœur  humain  nous 
di Ifnt  également  que  l'influence  la  plus  forte. 
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doit  être  celle  des  femmes.  Cette  intéres- 
sante moitié  du  genre  humain  ,  qui  prend 
soin  de  notre  première  enfance,  sur  qui  se 
portent  les  premières  et  les  plus  vives  sen- 
sations denotre  jeunesse;  qui,  dansTintimité 
de  l'union  conjugale,  nous  attache  par  le 
charme  d'un  amour  paisible  et  durable  ;  qui 
nous  fait  connoître  le  bonheur  de  revivre 
dans  nosenfans;  à  qui  il  appartient  de  rem- 
plir, avec  autant  de  grâce  que  de  patience, 
les  pénibles  devoirs  de  la  maternité  ;  qui 
n'exerce  jamais  mieux  les  droits  de  la  beauté 
que  lorsqu'elle  a  l'air  de  les  ignorer;  qui  est 
d'autant  plus  sûre  de  régner  sur  toutes  nos 
affections,  qu'elle  a  moins  le  désir  d'y  tenir 
la  première  place  ;  qui ,  par  le  seul  ascen- 
dant d*un  regard  enchanteur,  peut  ajou- 
ter encore  à  l'onction  de  la  religion  même, 
à  l'empire  de  l'honneur  ,  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices  ;  mais  aussi  qui,  plus  sus- 
ceptible d'enthousiasme  et  de  prévention 
Vjue  notre  sexe ,  reçoit  facilement  des  im- 
pressions vives  et  profondes ,  et  les  commu- 
nique avec  la  même  facilité  ;  qui  se  livre 
avec  plus  d'abandon  à  une  passion ,  lorsque 
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Cette  passion  esl:  plus  en  opposition  avec 
ses  occupations  naturelles;  chez  qui,  en  con- 
siéquence,  i  ambition  est  plus  ardente,  la 
haine  plus  implacable,  la  vengeance  plus 
cruelle,  etqui,  pour  les  satisfaire,  asouvent 
eu  recours  ou  à  la  dissimulation  la  plus 
profonde ,  ou  à  1  aucface  la  plus  effrontée  , 
ou  même  à  labus!  le  plus  honteux  de  ses 
charmes  ;  les  femmes ,  en  un  mot ,  ne  peu ven t 
se  trouver  contemporaine^  d'une  révolu- 
tion ,  sans  y  jouer  un  grand  rôle  ;  et  il  peut 
être  tel ,  lors  même  qu  elles  le  /ouent  en 
secret,  lorsqu'elles  voient  le  fruit  de  leurs 
efforts  sans  vouloir  les  avouer. 

H  y  aura ,  pour  leur  influence ,  ilné  grande 
différence  à  établir  entre  les  nations  bar- 
bares et  les  nations  policées  ;  mais  en 
observaWt  que  cette  influence ,  qui  devra- 
être  très-diff'érente  dans  la  manière  dé 
1  exercer ,  pourra  Tétre  beaucoup  moirii 
ihns  lesi  résultats. 

Il  faut  songer  qu  en  parlant  des  nations 
barbares  ,  je  ne  paî4e  point  ici  des'  nations 
sauvages.  Chez  celles-ci  les  femmes  ne  sont 
autre  chose  qu  un  meuble  nécessaire  dans 
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la  hutte.  Le  sauvage  ne  les  voit  point  sous 
un  autre  rapport,  si  ce  n'est  dans. les  pays 
où  il  leur  impose  l'obligation  da  travail 
extérieur  clont  il  s'affranchît. 

Nous  connoissons  les  nations  barbares 
par  ce  que  l'histoire  du  Nord  nous  a  con- 
servé stir  les  Scandinaves ,  les  Sîcambres  ^ 
les  Cimbres  et  sur-tout  les  Germains.  Che:& 
ces  peuples,  les  femmes  înfluoient- par  l'ha- 
bitude de  partager  tous  les  dangers  de  la 
guerre,  par  l'élévation  d'ame,  par  l'énergie 
que  cette  habitude  leur  donnoit ,  par  les 
soins ,  les  encouragemens  qu'elles  pivxlî- 
guoîent  aux  blessés ,  par  le  dévouement  avec 
lequel  elles  ramenoient  des  bâtai i4ons 
entiers  à  la  victoire  ;  aimant  mieux  se 
tuer  que  de  survivre  à  une  défaite.  Elles  în- 
fluoient  par  festime ,  la  confiance  qu  ins- 
piroient  à  leurs  époux  une  conduite  pure  et 
même  sévère,  une  vertu  qui  non-seulement 
ne  se  démentoit  jamais ,  maïs  qui  paroîssoit 
même  ignorer  qu'il  fut  possible  de  se  dé* 
mfentfr. 

Tacite  nous  dit  que  ces  Germains,  si 
fiers,  si  impatiens  de  toute  domination» 
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reconnoissoient  dans  ieurs  femmes  une  sorte 
d'ascendant.  Ils  les  consuitoient  dans  toutes 
les  aâaires  importantes  :  ils  croyoient  trou- 
ver en  elles  quelque  chose  de  surnaturel , 
de  saint,  comme  une  sagesse»  comme  une 
'  inspiration  céleste.  Lors  de  la  guerre  des 
Bataves,  Velléda  régnoît  sur  plusieurs  na- 
tions germaniques  :  elle  les  gouvernoit  au 
Jîom  de  la  divinité,  avec  qui  elle  étoît sup- 
posée avoir  une  relation  intime.  Quand 
Marius  sauva  Tltalie  par  la  défaite  entière 
de  la  terrible  armée  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  les  femmes,  avant  de  tuer  leurs 
cnfans  et  de  se  tuer  elles  -  mêmes ,  ofïroîent 
de  se  rendre,  pourvu  quelles  ne  fussent  es-- 
claves  que  des  Vestales.  Elles  ne  voyoient 
pour  elles  la  possibilité  de  vivre ,  que  si  la 
garantie  de  leur  honneur  leur  étoît  assurée 
par  une  protection  religieuse. 

Chez  des  peuples  qui ,  n'étant  plus  sau* 
vages ,  ne  connoissoient  cependant  encore 
que  les  premiers  degrés  de  la  civilisation  > 
il  est  aisé  de  sentir  quelle  influence  de  telles 
femmes  dévoient  avoir ,  et  sur  leurs  maris , 
dans  Tintîmlté,  et  sur  leurs  concitoyens» 
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dans  les  assemblées  de  la  nation.  Aucune 
entreprise  importante  ne  pouvoit  être  for- 
mée sans  leur  assentiment;  pour  l'obtenir , 
on  ne  devoit  pas  songer  à  les  effrayer ,  en- 
core moins  à  les  séduire  »  il  falloit  les  con- 
vaincre* 

Il  est  à  remarquer  que  cet  empire  pouvoît 
être  avoué  de  tous  et  de  chacun.  Personne 
11  avoit  à  rougir  d'un  sentiment  unique- 
ment fondé  sur  la  vertu ,  dont  la  nation  en^- 
tière  s'honoroit,  et  qu'elle  plaçoît  avec  un 
juste  orgueil  parmi  les  articles  les  plus  sacrés 
de  sa  constitution. 

Nous  ne  voyons  point  que  ce  sentiment 
ait  jamais  produit  aucun  mauvais  effet  pour 
rÉtat ,  pas  même  des  effets  vicieux  rela- 
tivement aux  mœurs.  S'il  en  résultoit  quel- 
quefois une  trop  grande  exaltation,  elle 
avoit  toujours  le  bien  public  pour  but  ; 
elle  avoit  sur-tout  une  grande  pureté  pour 
base. 

Il  est  évident  que ,  chez  les  nations  barr 
bares ,  ce  pouvoir  est  fondé  sur  la  simplicité , 
ou ,  si  l'on  veut  même  ,  sur  l'âpreté  des 
mœurs  publiques.  Au  contraire,  chez  les 
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nations  policées,  il  tient  aux  recherches 
de  la  vie  habitueife  dans  la  civilisation  ,  et 
par  conséquent  porte  sur  la  corruption 
des  moeurs  privées.  En  Angleterre ,  où  lea 
hommes  vivent  bea^jcoup  moins  qu'en 
France  dans  la  société  des  femmes ,  lors- 
qu'elles veulent  jouer  un  rôle  dans  quelque 
grand  événement  public ,  il  faut  qu  elles 
sortent  de  leur  sphère  accoutumée  ;  il  faut , 
pour  ainsi  dire,  qu  elles  commencent  par  se 
mettre  hors  de  leur  sexe  (  on  en  a  vu  un 
exemple  frappant  lors  de  la  guerre  contre  les 
États-Unis).  C  est  un  parti  que  beaucoup  de 
femmes,  mêmeambitiieuses,  nepourroient 
se  résoudre  à  prendre;  et  leur  répugnance 
à  faire  ce  premier  pas ,  peut  les  empêcher 
de  f^ire  le  second.  En  France,  les  femmes 
qui  voulurent  jouer  un  rôle  dans  la  révolu* 
tion  ,  ne  furent  point  embarrassées  pour 
révolutionner  leur  société  journalière  ; 
elles  n'eurent  qu'à  appliquer  à  des  objets 
sérieux  les  moyens  de  séduction  qu'elles 
employoient  ordinairement  dans  des  objets 
d'amusement  ou  de  frivolité.  Dans  leurs 
loges,  dans  leurs  soupers ,  dans  leurs  bou«- 
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doirs  t  elles  att^quoient  le  gouyernement ,  au 
lieu  de  parler  d'un  roman  ou  d'un  opér*. 
Parmi  elles,  il  fut  de  mode  d'être  factieuse , 
saiïs  ces^r  d'être  coquette,  et  d'annoncer 
la  chute  de  la  monarchie  aussi  légèrement 
que  celle  d'une  tragédie  nouyelie. 

Un^  telle  influence  pçt  donc  bien  diffi^- 
rente  de  celle  dont  je  viens  de  parler.  Elle 
n'emporte  avec  elle  aucune  idée  re|îg{eM§e, 
puisqu'elle  tient  à  de$  passion^  que  |a  relh 
gion  condamne.  JBlie  ne  sauroit  êtrje  avouée 
par  la  nation ,  p^rce  qu'une  société  pQ^- 
tiquepeutbienreconnoîtrerascend^ntd'qnie 
bonne  mère  de  famille  sur  son  marj ,  mais 
non  l'empire  des  femmes  galantes  sur  leur3 
aipans,  empire  qui  ne  peut  mêipe  être  exercé 
que  par  un  nombre  très-limité  d'individus^ 
parce  qu'à  moins  de  supposer  yne  société 
corrompue  en  ma^se,  les  femihes  qui  au- 
roient  le  honteyjc  courage  de  faire  gloire 
de  leur  déshonneur ,  seront  tou  jogrç  moi^s 
nombreuses  que  les  autres.  Il  est  constant 
que  la  nature  a  placé  dans  le  sexe  une  pu- 
deur indélébile,  qui  ne  retient  pa$  il  est 
vrai  une  femme  éhontée,  pi^is  qui  Tim- 
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portune  au  moins,  et  qui  iui  reproche  en 
secret  ses  défaîtes,  pendant  quelle  s'eflbrce 
de  les  publier  comme  des  victoîrçs. 

Enfin  ,  chez  les  nations  policées  ,  la 
forme  du  gouvernement ,  sa  marche  habi- 
tuelle ,  la  complication  de  ses  intérêts  ,  ne 
permettent  pas  aux  femmes  d*y  participer. 
Si  elles  y  prennent  part ,  ce  ne  peut  être 
que  Jjar  des  intrigues  secrètes,  toujours 
surveillées  et  contrariées  par  d  autres  ;  ce 
qui  produit  d  abord  des  jalousies ,  purs  des 
fections.  Sous  un  gouvernement  foible,  les 
factions  agitent  toujours  et  troublent 
quelquefois  l'État;  dans  des  circonstances 
difficiles  ou  calamiteuses ,  elles  le  troublent, 
peuvent  même  le  détruire,  mais  ne  le  re- 
lèvent jamais. 

La  faction  de  Fausta  conduisit  Cons- 
tantin à  faire  périr  son  fils ,  et  cependant 
Fausta  étoit  une  femme  légitime;  mais  elle 
vouloir  exercer  sur  son  mari  un  empire 
,que  les  mœurs  et  le  gouvernement  ne  lui 
donnoient  pas.  Une  intrigue  domestique 
devint  une  faction ,  dont  Théritier  du  trône 
fut  la  victime. 


Digitized  by  VjOOQIC 


IIVUÈ  VI,  CHkP.  Vit.  l6l 

Douze  siècies  après,  Tadroîte  et  ambi-» 
tieuse  Roxelane  fit  tomber  dans  ie  même 
piège  ie  grand  Soiiman  ;  et  deux  de  ses  fils 
périrent  victimes  des  intrigues  d'unesuitane. 
I^ns  ces  deux  révolutions,  qui  toutes 
deux  eurent  lieu  à  Constantinopie,  il  y  a 
une  conformité  et  en  mêm*e  temps  une 
différence  également  remarquables.  La  con- 
formité est  dans  le  grand  caractère,  dans  le 
génie,  dans  les  conquêtes ,  dans  la  célébrité 
du  règne  des  deux  souverains,  tous  deux 
aveuglés  ,    séduits  ,   entraînés   par    deux 
femmes  intrigantes  qui  les  privent  du  sou- 
tien de  leur  trône ,  et  ne  leur  laissent  qu'un 
repentir  aussi  tardif  qu'inutile.  La  diffé^ 
rence  est  dans  le  pouvoir  qu'usurpa  une 
de  ces  femmes,  et  dont  elle  abusa  avec  une 
cruelle  adresse  :  le  pouvoir  de  Fausta  tenoit 
à  l'état  légal  que  lui  donnoit  son  rang  d'im- 
pératrice; le  pouvoir  de  Roxelane  «tenoit 
à  un  rang  que  les  usages  asiatiques,  que  la 
loi   musulmane ,  ne  reconnoissoient  pas; 
Avant  que  son  influence  fît  périr  le  mal-^ 
heureux  Mustapha ,  il  avoit  fallu  que  cette 
influence  la  fit  triompher  des  préjugés  , 

3-  >* 
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qui  pouvoient  bien  lui  laisser  prendre  un 
avantage  marqué  sun  ses  compagnes ,  mais 
qui  s  opposaient  à  ce  qu'elle  prît  aucune 
part  aux  affaires  de  l'État. 

Cette  même  ville  de  Constantixipple 
nous  of&e  encore  un  exemple  de  l'influence 
exercée  par  ulie  femme»  dans  un  rang  d'où 
son  premier  état  devoit  l'exclure  à  jamais. 
Théodora  avoit  été  comédienne  avant  d'être 
femme  de  Justinien;  elle  avoit  passé  du 
théâtre  sur  le  trône;  et  elle  empêcha  l'em- 
pereur d'en  descendre  honteusement,  dans 
la  révolution  que  vouloient  faire  Hypatius  et 
Pompée,  neveux  d'Ana$tase.  Pendant  lç$ 
affreux  événemcns  qui  rendirent  quelque 
temps  cette  révolution  douteuse,  l'empe- 
reur fut  constamment  indécis  ou  vil  ;  Théo* 
dora  fut  toujours  impératrice.  La  sédition 
s'étoit  manifestée  par  une  de  ces  disputçs  si 
fréquaites  entre  les  hieus  et  les  verts.  Jus- 
tinien avoit  commencé  par  s'avilir,  en  dia- 
loguant avec  les  uns  et  les  autres.  Les  deux 
partis  réunis  contre  un  souverain  qui  ne 
savoit  pas    se    faire  respecter,  portèrent 
pendant  cinq  jours  le  massacre  et  l'incendie 


Digitized  by  VjOOQiC 


tIVRB  VI,   CHAP.  VU.  163 

^sffït  to^Ui  h  ville.  Ce  çQuverain;  eftayé, 

vînt,  en  suppliant,  à  l'Hippodrome,  y 

&VQU3  8W  fautes,  y  fit  des  sermens,  puis 

«11»  cacher  au  fond  de  wn  palais  sa  honte 

et  sa  tfrreyr;  et  en  apprenant  que  les  deux 

^ctipii$  proclamoient  les  neveux  d'Anas?^ 

tase ,  il  abandonnoit  Con^tantinople ,  et  se 

sauvpit  de  fautre  QQté  du  Bosphore ,  aan^ 

Th^odora,  Qua/$d  Qn  porté  la  couronne,^  lui 

dit-cile ,  w  w.  4oit  fûf  survivre  à  sa  pmet;  h 

trÔH^  est  un  ^Qrieupc  sfpukre^  Peut-être  avoît-* 

elle  débité  sur  ia  scène  qette  grande  nmxime; 

mais  il  est  sûr  qu  elle  en  fit  alors  une  belle 

appli<;atioB.  £ile  prît  sur  elle  de  donner  des 

ordres ,  dont  son  foible  époux  recueîUiË  Iq 

fruit.  Une  troupe  fidèle  dissipa  les  séditieux: 

les  deux  princes  proclamés  furent  p^rîs  et 

exéçutés;et  Justinien,  au  moment  de  n  être 

plus  qu'un  monarque  fugitif,  devînt  un  em-r 

pereur  tout-puissant,  parce  qne  l'énergie 

qui  lui  manquoit  se  trouva  dans  une  femme 

qu'on  n  en  auroit  pas  crue  susceptible. 

L'histoire  ancienne  est  remplie  de  révo-^ 
ludons  dont  rin6uence  des  femmes  a  été  la 
cause,  l'occasion  qu  le  inoyen*  Véturie  et 

II.. 
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Voluranie  sauvèrent  la  république  ramaîiïet 
'  dont  Coriolan  avoit  juréla  perte.  La;aioùsfe 
de  la  fille  du  grand  Sclpion  donna  aux  Grac- 
^  ques  la  première  idée  des  efforts  qu'ils  firent 
pour  établirladémocratie.  La  fuite  perfide  de 
Cléopâtre,  à  la  bataille  d'Actium,  entraîna 
celle  d'Antoine?  jusque-là  si   redoutabfe 
pour  Octave  I  et  qui  perdit  en  un  momeiit 
le  fruit  de  tant  de  combats  et  de  tant  de 
crimes.  Les  Irène,  les  Théopfaanon,  les  Zoé, 
les  Ëudocle  ,  ont  joué  à  Constantlnople  le 
premier  rôle  dans  les  révolutions  si  fré- 
quentes du  Bas-Empire. 

L'histoire  moderne  n'of&e  pas  moins  de 
preuves  de  cette  influence.  La  foi  chrétienne 
triompha  des  fables  du  paganisme  ,  en 
France  ,  par  fascendant  de  Clotilde  sur 
Clovis  ;  en  Pologne ,  par  l'ascendant  de 
Dambrowkasur  unen  oblesse  indisciplinée  ; 
en  Russie,  par  l'ascendant  d'Anne  sur  Wiar 
dimir.son  époux.  Pendant  un  demi -siècle, 
les  descendans  de  Clovis  voient  leurs 
États  remplis  de  troubles  et  de  sang  par 
Frédégonde  et  Brutiehautv  Isabelle  de  Ba- 
vière appelle  et  reçoit  les  Anglois  au  milieu 
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delà  France  ;  elle  s'arme  contre  son  fils 
pour  lui  enlever  fhéritage  de  ses  pères ,  et 
ilne  tient  pas  à  elle  qu'il  ne  soit  à  jamais 
exclu  du  trône  qu  il  devoît  relever.  Il  relève 
ce. trône,  parce  qu  Agnès  Sorel  ne  cesse  de 
lui  reprocher  de  n'en  être  pas  digne,  etqqe 
Jeanne  d'Arc,  après  l'avoir  feit  triompher 
des  Anglois,  le  conduit  à  Reims  pour  être 
sacré.  La  politique  foibl^  et  tortueuse  de 
Catherine  de  Médicis  produit  ou  entretient 
en  France  les  guerres  civiles,  et  amène  le$ 
calamités  de  la  Ligue.  La  jalousie,  l'ambition 
de  M."*  de  Longueville ,  de  M.***  de  Mont- 
pensier,  deM."*" etdeM."* de Chevreuse, ani- 
ment les  partisans  de  la  Fronde ,  et  menacent 
ia France  d'une  révolution  intérieure,  pen- 
dant qu'au  dehors  elle  dicte  la  loi  àsesenne- 
mis.^Ënfin  (car  Cjette nomenclature  seroit  in- 
finie) la  révolution  politique  qui ,  au  milieu 
du  dernier  siècle  ,  changea  tout  le  système 
de  l'Europe  par  l'ailiance  imprévue  des  mai-^ 
sons  de  France  et  d'Autriche,  fut  l'ouvrage 
de  la  marquise  de  Pompadour  (  maîtresse 
avouée  de  Louis  XV  ),  qui  elle-même  cédoit 
aux.  expressions  amicales  que  la  célèbre 
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Marie -Thérèse  lui   prodiguôît  diahs   ses 
lettres. 

Nous  avons  vu  >  dans  ïa  révolutîôh ,  des 
femmes  duh  autre  genre  exerter  aussi  une 
kutte  espèce  d'influence.  Non  contente  dr* 
Êèiie  quelui  prêtoient  plusieui'sfemmesde  là 
haulé  sotlété,  la  Constituante  voulut  y  en 
ajouter  une  dont  fai  honte  dé  patier;  maia 
Il  n'est  point  de  turpitudes  révolutiohnaîres 
^uetette  Assemblée  h  ait  maiheufeusèftient 
te  droit  de  i-écia'mer.  Tant  que  durèrent  ses 
iéances  {et  en  cela  elle  fut  imitée  par  les  deux 
autres  Assemblées),  elle  soudoya  publique- 
ment et  plaça  effrontément  dans  ses  tri* 
buhes  ce  qu'elle  put  trouver  déplus  abject, 
de  plus  dégoûtant  et  de  plus  barbare  dans 
la  dernière  classe  des  femmes  dtt  peuple: 
elle  leur  commandoit  d'un  sighe  lesvoci-^ 
férations  ou  lès  applaudîssemehs.  Ses  dé* 
fcrets  les  plus  importans  et  les  plus  désas- 
treux furent  rendus  sous  leur  horrible  in- 
fluence. Elle  leur  fcommanda  même  des 
fcrimes;  et  si  elles  manquèrent  celui  qui 
leur  étôit  prescrit  dans  la  nuit  du  y  au  6 
bctpbre,  l'Assemblée  leur  fut  au  moifts  rfr- 
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lievable  de  la  captivité  du  roi  et  de  ia  ^ 
niiiie  royale ,  amenés  eli  triomphe  à  Paris. 
Charlotte  Corday,  en  voûtant  délivrer  la 
terre  de  l'infâme  Marat»  auroit  dû  &ire  une 
révolution,  et  ne  médita  qu'un  assassinat. 
Elle  eut  Tair  de  n'avoir  jamais  calculé  la 
force  que  devoit  lui  donner  la  mort  d'un 
monstre  avili ,  et  d'avoir  voulu  s'en  tenir  à 
venger  la  France ,  au  lieu  dç  chercher  à  la 
sauver.  Aussi  »  la  longue  préméditation  du 
meurtre  qu'elle  commit»  le  sang-froid  avec 
lequel  elle  l'exécuta  ,  le  courage  qu'elle 
montra  même  en  montant  sur  i'échafaud  » 
ne  lui  donnèrent  pas  la  plus  légère  influence 
ni  sur  ce  qui  précéda,  ni  sur  ce  qui  suivit 
une  action  aussi  hardie.  Son  sang  couia 
peu  de  temps  après  celui  de  sa  victime ,  et 
bient^  on  ne  parla  plus  ni  de.  l'une  ni  de 
l'autre. 

Dans  une  autre  partie  de  la  France,  des 
femmes,  même  d'un  ordre  très-inférieur, 
donnèrent  des  exemples  d'une  influence  qui 
retraçoft  celle  des  femmes  des  Germains  sur 
leurs  maris  :  celle-là  fut  toujours  l'instinct  de 
ia  vertu ,  ec  jamais  k  travail  de  la  séduction.. 
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Dans  Tintëressante  histoire  de  la  guerre  de  la 
Vendée,  on  ne  sellasse  pas  d'admirer  le 
dévouement I  les  sacrifices,  Ténergie  de  ces 
héroïnes  vendéennes,  qui,  au  nom  de  leur 
Dieu  et  de  leur  roi,  perdoient  leur  fortune, 
leurs  enfans  et  leur  vie,  pour  combattre 
des  scélérats  qui  ne  reconnoissolent  plus 
ni  Dieu  ni  roi. 

Puisque  je  parle,  dans  ce  chapitre,  de 
rinffuence  des  femmes  dans  les  révolutions, 
je  ne  puis  le  terminer  sans  en  mentionner 
une,  moins  sensible  peut-être,  mais  aussi 
admirable,  plus  douce,  plus  journalière, 
et  par  cela  même  plus  difficile  à  soutenir, 
parce  que  le  grand  élan  que  peut  donner  un 
moment  d'enthousiasme  est  plus  aisé  à  con^ 
cevoir  qu'une  longue  persévérance  dans  une 
continuité  4  efforts  pénibles  ;  c'est  l'exemple 
que  plusieurs  ont  donné,  dans  les  différentes 
phases  de  la  révolution,  par  leur  inaltérable 
patience  au  milieu  d'une  série  de  malheurs 
et  de  privations  auxquels  elles  n'étoient 
point  préparées.  Parmi  celles  qui  ont  péri 
sous  la  hache  révolutionnaire ,  on  n'en  cite 
pas  deux  qui  aient  donné  des  marques  de 
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foiblesse  ;  elles  s'étoient  tout-à-coup  accou- 
tiimées  à  mourir.  Parmi  celles  qu'une  pau- 
vreté absolue  réduisoit  au  travail  de  leurs 
maitis ,  on  n'entendoit  pas  une  plainte  ;  elles 
s'étoient  tout-à-coup  accoutumées  à  souffrir  : 
cette  patience  noble  et  résignée  a  créé  celle 
de  leurs  frères,  de  leurs  maris,  de  leurs 
enfans.  Quiconque  a,  dans  ces  années  ca- 
lamiteuses,  observé  attentivement  les  Fran- 
çois intègres ,  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors, 
a  pu  se  convaincre  que  ce  calme,  tout-à-la- 
fois  si  fier  et  si  soumis ,  si  impassible  et  si 
religieux,  est  ce  qui  a  le  plus  excité  et 
Tadmiration  des  étrangers  bienfaiteurs  de 
rémigration ,  et  la  fureur  des  révolution- 
naires persécuteurs  de  la  fidélité. 

« 
CHAPITRE  VIIL 

INFLUENCE  DE   LA  FÉODALITÉ. 

Les  révolutions  de  Thistoife  ancienne 
ne  nous  présentent  rien  sur  cette  influence, 
qui  a  été  si  puissante  dans  plusieurs  révo- 
lutions de  l'histoire  moderne.  Les  anciens 
ont  ignoré  cette  espèce  nouvelle  de  gouver- 
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nemetit»  éotit  Todgine  véritable  est  difSciie 
à  démêler»  dont  le  développement  offre 
tant  de  v^riation^,  dont  les  avatitt^s,  les 
intotivétiieni,  les  abus»  ont  si  fortement 
iftfiiié  petidant  long-temps  sur  l'état  poli- 
tique de  f  Europe. 

Parmi  les  nations  qui  venoient  du  Nord  * 
oë  du  Nord-£st  pour  s'étaUir  dans  dîâ^- 
rentes  parties  du  continent  dépendantes  de 
l'empire  romain»  plusieurs  apportèrent  avec 
etles  (es  usages  que  Ton  peut,  regarder 
tomme  la  source  de  la  féodalité.  Ces  usages  » 
sans  doute»  tenoient  plus  à  la  personne 
qu'à  la  glèbe,  parce  que,  chez  des  peuples 
pasteurs,  il  n'y  a  réellement  pas  de  pro- 
priété foncière  ;  ch^un  a  la  jouissance  du 
champ  qu'il  octupe,  ou  plutôt  qu'il  parcourt, 
et  le  quitte  pour  en  aller  parcourir  un  autre. 
Mais,  au  milieu  même  de  cette  vie  errante, 
îlyavoit,  parmi  ces  peuples,  une  classifi- 
cation de  personnes,  que  l'on  retrouvieen- 
cow  dans  toutes  les  trifcus  tartares.  Les 
individus  ainsi  ckssés  teconnoissoient  <les 
cliefe  qu  ils  suivoîent  à  ta  guerre  ;  cela  si*H 
plîfioit  les  levées  et  la  marche  des  armées , 
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grand  avantage  pour  éts  natkms  tpxi  de-* 
voient  toujours  être  prêtes  à  se  tranâ|K:)rter 
alifeui'è.  Dans  ie  partage  des  propriétés  con- 
quiseis,  on  suivit  mttureilemem  i  ordre  de 
k  clasèlfkadon  përsiMmede,  qcii  se  trouva 
ainsi  augmentée  de  celle  du  territoire;  et 
de  cette  distinction,  variée  à  Tinfini  par  de 
nouvelles  c^oAcessions ,  par  des  u^rpations  » 
par  l'hérédité  des  bénéfices»  <]ui  d'abord* 
ft'avôîent  été  ^u'à  vie,  qui  même  avaieitl 
tbmmencé  par  être  révocables»  enfin  païf 
l'anarchie  qui  suivit  la  destruction  de  Tem^ 
piredeX^hariemagne»  résulta,  dans  tous  les 
États  européens»  une  féodalité  qui»  quelque 
justes  reproches  quon  puisse  faire  à  cet 
étmhge  gouvernement,  avoit  au  môiM 
f  avantage  incontestable  d'être  moyen  cénstt^ 
Valeur  :  car»  on  peut  remarquer  que  cette 
fik>dalité  »  qui  a  toujours  été  cause,  occasion , 
prétexte»  effet  ou  moyen  dans  les  révol»^ 
tiohs  des  États  modernes ,  ne  peut  pas  étri 
accijsée  d*en  avoir  elle-même  détruit  eucuïi  î 
ce  qui  indique  nécessairement  quK  y  ave^t 
èfi  elle ,  même  dans  les  plus  grands  troubles  il 
tin  accord  secHrt»  une  direcck>ii  naturelle 
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de  forces  qui  tendoient  plus  à  maintenir 
qu'à  abattre. 

Le  grand  vassal  étoit  intéressé  à  ce  que 
tous  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  ailoit 
jusqu'au  dernier  habitant ,  ne  fussent  point 
interrompus.  Les  guerres  qvie  les  grands 
vassaux  se  faisoient  entre  eux,  ne  tendoient 
point  à  faire  des  révolutions  ;  c'étoit ,  au 
'Contraire,  pour  maintenir,  pour  exercer, 
pour  augmenter  leurs  droits  :  mais  ils  étoient 
tous  intéressés  à  la  défense  des  droits  en 
général.  Cela  s  est  bien  vu  dans  toutes  les 
circonstances. où  on  a  voulu  soulever  contre 
eux  les  paysans ,  soit  en  Allemagne ,  soit 
en  France.  Les  guerres  des. Maillotins  et  de 
la  Jacquerie  auroient  été  beaucoup  plus 
longues,  et  peut-être  auroient  eu  une  fin 
bien  différente,  si  la  force  de  la  hiérarchie, 
féodale  eût  permis  à  ces  malheureux  de  se 
mesurer  avec  elle.  Défendus  par  leurs  lois , 
ies  spi^neurs  Tétoient  encore  par  leur  ar- 
myre,  réservée  à  la  chevalerie  seule,  et  qui 
leur  donnoit  un  avantage  certain. 
,  La  féodalité  ofiroit  donc  un  obstacle  aux 
révolutions  qui  auroient  pu  se  diriger  contre 
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fa  noblesse.  Il  est  bien  vrai  qu'elle  opposoit 
trop  sou  vent  des  obstacles  à  l'autorité  royale  ; 
mais  dans  ces  momens-là  même  elfe  ne 
vouloit  ni  Tanéantir  ni  la  changer  :  elle 
sentoit  que  cette  autorité  étoit  la  clef  de  la 
voûte,  et  n'osoît  pas  risquer  de  se  débattre 
au  milieu  des  débris  que  la  chute  de  cette 
voûte  auroît  accumulés. 

Mais  elle  eut  quelquefois  trop  d'influence 
sur  les  révolutions  que  vouloient  faife  des 
puissances  étrangères.  Ainsi  la  haute  féo- 
dalité de  deux  maisons  de  Bourgogne  eut 
une  influence  funeste  sur  les  révolutions 
tentées  en  France  pendant  la  captivité  de 
Jean  et  la  démence  de  Charles  :  elle  donna 
trop  long-temps  à  ces  puissances  une  très- 
grande  force,  et  cependant  elle  finit  par 
les  abandonner  sans  que  la  révolution  pût 
avoir  lieu ,  tant  étoit  fort  le  lien  féodal, 
qui,  comme  je  le  disois  tout- à -l'heure, 
gênoit  l'autorité  royale ,  mais  qui  cepen- 
dant reterioit ,  même  malgré  eux ,  les  grands 
vassaux  armés  contre  elle.        • 

Tout  édifice  politique  raisonnablement 
constitué  est  composé  d'élémens  gradués; 
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et  ceat  sous  Ting^ieiix  emblème  d'mt 
pyramidte  très-Iwge  è  $a  ha$«e,  et  n^y^nt 
qu'une  pkrre  à  son  «pinmet,  qu'on  nou^ 
pr^enti^  Tidée  d'une  monarchie  pwfaite^» 
Dam  cette, construction,  ii  est  clair  que 
tout  se  tient  et  se  prête  une  force  réci- 
proque; mais  en  même  temps  le  moindre 
dérangement  dans  cette  mulutude  de  <hr 
grés  ralentit  la  comf»unication  médiate  du 
tommiet  à  la  base,  et  empêche  absolument 
la  communication  immédiate;  et>  par  la 
même  raison»  il  produit. ie  même  efFet  suf 
les  communications  de  la  base  au  sommet» 
De  là  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
la  féodalité  :  les  avantages ,  parce  que  les 
vassaux  les  plus  puiasans  n'ont  point  intérêt 
à  changer  un  gouvernement  dans  lequel  ils 
sont  bien  plus  rapprochés  du  gouvernant 
qu'ils  ne  sont  éloignés  des  gouvernés»  et 
qu^  c'est  toujours  par  les  hommes  puissans 
que  »  préparent  et  se  font  les  révolutions* 
les  inconvéniens ,  parce  que  la  souve^ 
raineté  du  gouvernant  agissant  moins  dir 
rectement  sur  les  dernières  classes  dçs  gou- 
vernés, elles  sont  nécessairement  exposées 
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à  étrf  dans  une  plus  grande  dépendance  des 
classes  plus  élevées,  et  qu alors  ieur  état 
d'oppression  doit  être  d'autant  plus  pénible, 
que  le  recours  à  l'autorité  suprême  est  plus 
éloigné. 

D'après  cela,  en  jetant  un  coup  d'ceii 
général  sur  toute  société  soumise  à  un  gou- 
vernement féodal,  on  doit  donc  s'attendre 
à  y  apercevoir  sur-tout  des  troubles  habi'- 
tuels  entre  les  classes  élevées,  des  entreprises 
tentées  contre  elles ,  mais  toujours  infruc- 
tueusement, par  les  dernières  cJasses,  au- 
cune dirigée  spécialement  contre  l'autorité 
suprême,  mais  quelques-unes  contre  l'indu 
vidu  qui  l'exerce,  ou  contre  les  privilèges 
qu'on  veut  lui  attribuer.  C'est  en  effet  ce 
qu'apprend  l'histoire  des  États  monar- 
chiques de  l'Europe ,  depuis  la  fin  du  ix.^ 
siècle ,  époque  où  la  féodalité  voyant  tom- 
ber de  toutes  parts  les  barrières  dans  les* 
quelles  Charlemagne  l'avoit  contenue,  rem- 
plaça le  gouvernement  qu'il  avoit  établi , 
mais  que  sa  postérité  ne  sut  pas  maintenir. 
Je  prendrai  mes  exemples  dans  l'empire  ger- 
manique, dans  les  trois  royaumes  du  Nord, 
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$ur-tout  dans  la  France  ;  et  en  ^sant  voir 
que  l'Angleterre  donne  des  exemples  con* 
traires ,  j'observerai  à  quoi  tient  cette  diffé- 
rence» et  je  prouverai  que  cette  différence 
même  vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  j'a- 

Vance, 

La  puissance  impériale  fondée  par  Char- 
lemagne  étoit  dé]k  diminuée,  lorsque  le 
sceptre  échappa  des  mains  des  foibles  hé- 
ritiers de  ce  grand  monarque.  L'hérédité 
avoit  déjà  reçu  des  atteintes,  et  l'élection 

,  devenoit  le  droit  public  de  l'empire.  Tous 
ces  chefs  militaires,  tous  ces  grands  officiers, 
toute  cette  magistrature  armée,  en  attaquant 
l'hérédité  du  trône ,  établirent  celle  de  leurs 
fonctions  et  de  leurs  bénéfices,  et  rédui- 
sirent bientôt  la  couronne  impériale  à  n'a- 
voir sur  eux ,  au  lieu  d'une  souveraineté, 
qu'une  suzeraineté  qu'elle  ne  conserva  même 
pas.  La  constitution  se  trouva  changée  ;  et 
on  en  voit  la  preuve  dans  la  différence  re- 
marquable des  capitulaires  sous  Chai'le- 
magne  et  sous  Charles  le  Chauve.  Dans  les 
uns ,  on  voit  des  sujets  soumis ,  qui  suivent 
les  intentions  de  leur  souverain  ;  dans  les 
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autres»  on  ne  reconnoh  plus  que  des  vas- 
.saux  tout-puissans  qui  exigent  de  leur  su^ 
zerain  de  grandes  concessions,  et  qui  se 
placent  entre  les  sujets  et  lui.  Ce  change- 
mçnt  s'opéroit  à-la-foîs  dans  la  France  et 
%dans  la  Germanie;  mais»  dans  celle-ci»  il 
alla  jusqu'à  élever  les  grands  vassaux  au 
rang  de  souverains;  parmi  eux,  l'empereur 
ne  fut  plus  que  primus  inter  pares.  L'empire 
devint  une  confédération  aristocratique , 
dans  laquelle  chaque  confédéré  avoit  un 
pouvoir  royal  sur  son  territoire,  et  ne  de- 
voit  à  la  commune  patrie  que  des  secours 
dans  des  cas  déterminés.  En  France ,  les 
«grands  vassaux  furent  bien  puissans ,  beau-» 
coup  trop  pour  le  bon  ordre  d'une  monar- 
chie; mais  le  monarque  conserva  sur  eux 
un  pouvoir  qui,  foible  d'abord,  s'accrut 
constamment  de  siècle  en  siècle.  On  voit 
dans  ['Esprit  de  X Histoire  à  quoi  tient  le  sort 
différent  de  ces  deux  autorités,  qui  toutes 
deux  avoient  été  absolues  en-deçà  et  au-delà 
du  Rhin,  et  dont  Tune  ne  cessa  de  gagner, 
pendant  que  l'autre  ne  cessoit  de  perdre. 
Xa. féodalité,  première  cause,  première  oc- 


Digitized  by  VjOOQIC 


lyS      THÉORIE  DÈS   RÉVOLUTICKS. 

casîon ,  ou  premier  moyen  de  ces  change- 
miens  ,  ne  trouva  point  d'obstacle  dans  ia  po- 
litique extérieure  de  lempire ,  et  se  plaça 
promptement  au  premier  rang ,  en  faisant 
reconnoTtre  son  indépendance  par  le  chef 
qui  lui  devoit  son  élection.  Elle  fut  arrêtée 
en  France  par  une  politique  extérieure  qui 
menaçoit  nou-seulement  l'indépendance, 
mais  l'ebcistence  de  tous  ;  et  obligée  de  lui 
opposer  une  digue,  elle  fut  conduite  à 
faire  pour  elle-même  de  cette  digue  un  point 
-de réunion,  un  centre  commun,  dans  lequel 
chaque  siècle  confondoit  quelques  rayons, 
et  qui  finit  par  les  absorber  tous. 

De  là  encore  une  autre  différence  dans  les 
liens  féodaux  des  deux  empires  î  en  Ger-^ 
manie ,  il  n'y  eut  plus  de  lien  féodal  entre 
l'empereur  élu  et  ses  co-souverains  ;  il  n'y 
en  eut  plus  entre  ces  coysouverains  mémes,^ 
vîs-à'vis  les  uns  des  autres.  Le  lien  féodal, 
alors  exposé  à  devenir  oppressif,  n'exista 
plus  que  des  co-souverains  vîs-â-vîs  de  leurs 
vassaux,  qui  n'avoknt  aucun  recour^vAu  con- 
traire, en  France,  ie  lien  féodal  resta  entre 
ies  plus  grands  vassaux  et  le  Toi ,  seul  souve» 
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tain ,  et  souverain  héréditaire.  Ce  lien  don*- 
noit  dan$  plusieurs  cas  le  recours  au  roi , 
comme  <{uâ)nd  un  suzerain  v/(fo//[refusoit] 
À  son  vassal  ie  jugement  de  sa  cour. 

Cef te  dlfférefnce  établit  pour  la  couronne 
de  France  dttSLX  grands  avantages  que  n  eut 
point  la  couronne  impériale:  elle  amena 
luniversalité  et  la  souveraineté  de  dà  justice 
royale,  parla  voie  des  appels,  et  les  réu- 
nions par  vofe  de  confiscation  ou  de  déshé- 
rence ;  ce  qu!  produisit  une  révolution  fente, 
maïs  toujours  soutaenue ,  en  faveur  de  l'unité 
-du  pouvoir  monarchique. 

Les  longues  et  déplorables  quereller  entre 
le  sacerdoce  et  i'empîre>  furent  encore  très- 
nuisibles  au  prince  que  les  co-souverains 
nommotent  pour  exercer  ieutorîté  impé- 
riale. Lui-même,  avant  den  être  revêtu  , 
servit  ou  flatta  plus  d'une  fois  l'autorité  sa- 
cerdotale; et  après  avoir  par-là  abaissé 
l'autre,  il  pouvoit  diflicilement  la  retever^ 
quand  elle  se  trouvoit  entre  ses  mains. 
Aussi ,  lorsque  ces  quelreiles  cessèrent ,  l^u- 
tori  té  impériale  fut -elle  limitée  légalement 
par  la  bulle  d'on  A  compter  de  cette  époque , 
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quand  les  empereurs  voulurent  étendre  leur 
autorité,  ils  alloient  contre  le  titre  même 
de  leur  élection  ;  ce  qui,  en  donnant  à  leur 
tentative  un  caractère  d'usurpation ,  don- 
noit  contre  eux  le  droit  de  résistance. 

En  France ,  la  féodalité  ne  put  jamais 
parvenir  à  éonsacrer  par  un  acte  constitu- 
tionnel les  droits  qu  elle  auroit  voulu  op- 
poser à  la  royauté.  Quelque  grand  vassal 
pouvoit,  à  la  suite  d  une  guerre  heureuse, 
obtenir  individuellement  par  un  traité  des 
avantages  qu'une  autre  guerre  lui  enlevoit 
ensuite  ;  mais  les  grands  vassaux  réunis  trou- 
vèrent toujours ,  sôit  dans  les  parlemens ,  soit 
/  dans  les  États  généraux,  une  puissante  oppo- 
sition à  tous  leurs  efforts  contre  l'autorité 
royale ,  qui  les  repoussoit  avec  des  formes 
légales,  lors  même  qu'elle  étoit  obligée  de 
soutenir  ces  formes  par  d'autres  mesures. 

Ces  nuances,  si  marquées  dans  toutes 
les  révolutions  de  la  féodalité  en  France  et 
en  Allemagne ,  prirent  toujours  une  cou- 
leur plus  distincte;  et  lorsque  la  première 
partie  du  xvii.*  siècle  vit  l'autorité  royale 
consolidée  en  France  par  le  ministère  ^ 
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Richelieu ,  elle  vit  aussi  l'autorité  impériale 
définitivement  afFoiblîe  en  Allemagne  par 
fe  traité  de  Westphalie.  Ainsi,  soit  qu  op 
remonte  de  cette  époque  jusqu'au  règne  de. 
Charlemagne,  ou  qu'on  redescende  de  ce 
règne  à  cette  époque,  un  examen  attentif  et 
suivi  montrera  toujours  la  différence  de  la 
féodalité  dans  les  deux  empires,  comme  la 
première  cause  de  la  différence  de  leurs 
révolutions. 

Dans  les  trois  royaumes  du  Nord ,  la  féo- 
dalité étoit  devenue  excessive  ;  etelleportî» 
l'aristocratie  au  point  que  la  monarchie  y 
fut  toujours  dans  un  état  de  trouble.  Cet 
état  dura  pour  la  Suède  jusqu'à  la  révolu- 
tion que  fit  Gustave- Wasa ,  et.  qui  rendit 
le  trône  héréditaire  :  pour  le  Danemarcfc  , 
jusqu'au  règne  de  Frédéric  III,  qui  assura 
l'hérédité  et  l'indépendance  de  la  couronne 
par  la  révolution  de  1660.  Depuis  cette 
époque ,  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  altéra- 
tion dans  le  honheur  et  la  tranquillité  dont^ 
leDanemarcka  joui.  La  Suède,  moins  heu- 
reuse ,  parce  que  la  révolution  de  Gustave- 
Wa$SL  n'avoit  pas  autant  comprimé  la  féoda- 
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lité  que  celle  de  Frédéric,  a  vu  de  siècl*  en 
siècle  le  pou  voir  des  grands  vassaux  rabaissé 
^u  reievé,  mais  non  sans  troubles,  suivant 
que  le  souverain  savoit  faire  us^ge  de  son 
autorité.  L'emploi  qu  en  fît  Gustave  -^ 
Adolphe  la  transféra,  pleine  de  force  et  de 
gloire,  à  Christine,  qui  par  son  abdication 
lui  fit  perdre  ses  avantages.  Celui  qu  en  fît 
Charles  XII  ne  les  lui  rendit  pas ,  et  r^ 
baissa  l'autorité  de  son  successeur.  Le  mal- 
heureux Gustave  III  lui  avoit  redonné  une 
grande  force  parla  révolution  de  1772. 

Il  est  à  remarquer  qu  en  Danemarck  et  en 
Suède,  la  féodalité  n'établit  jamais  nomi- 
nativement sa  souveraineté  absolue  comme 
tn  ^Allemagne  ;  mais  elle  eut  toujours:  pour 
\>ut  d'atténuer  celle  du  roi,  et  sw- tout  de 
maintenir  l'éligibilité.  Par  ces  deux  moyens, 
elle  étoît  à-peu-près  souver^iine  de  fatti 
sans  en  afîècter  positivement  le  titre;  et  l'é- 
lection lui  laissoit  toujours  l'espoir  de  re- 
prendre sous  un  règne  ce  qu'elle  avoît 
perdu  sous  un  autre.  C'est  ce  qui  s'est  vi| 
constamment  en  Pologne,  depuis  qu'à  l'exr 
tinction  des  Piastes,  la  noblesse  poionoise 
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eut  le  malheur  de  rendre  la  couronne  élecr. 
tive.  Pour  avoir  voulu  mettre  de  plus  en 
plus  le  roi  élu  dans  sa  dépendance,  elle 
s'est  n^ise  dans  celle  des.  puissances  étran- 
gères ,  et  a  perdu  l'État  pour  conserver 
ses  prétendues  prérogatives ,  ou  même  pour* 
en  usurper  de  nouvelles. 

L  excessive  féodalité  a  produit  des  effets 
non  moins  funestes  en  Courlande  et  en 
Ecosse^  Peut-être  les  Courlandois  ne 
voyaient-ils  pas  dabord  les  dangers  aux- 
quels ces  excès  les  exposoient;  peut-être 
même  navoient-ils  d'autre  intention  que 
de  tenir  leur  duc  dans  un  état  précaire  vis- 
à-vis  d'eux  :  mais  du  moment  que  la  Russie 
approcha  de  leurs  ftojitières ,  leurs  troubles 
habituels  ne  pou  voient  manquer  de  les  con-. 
duire  à  leur  perte.  Lorsque  les  rois  d'Ecosse 
furent  appelés  »  par  l'ordre  de  la  succession , 
au  trône  d'Angleterre ,  la  réunion  naturelle 
de  deux  royaumes  si  long-temps  ennemis, 
pouvoit  inspirer  des  craintes  au  plus  foible; 
et  ces  craintes  dévoient  lui  montrer  hi  né- 
cessité de  fortifier  l'État  dans  son  intérieur 
par  l'accord  parfait  de  toutes  les  parties.  I( 
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ne  paroît  pas  que  les  grands  d'Ecosse  aîent^ 
reconnu  cette  importante  vérité;  au  con- 
traire ,  leur  fierté  ,  leur  insubordination , 
s  animèrent  de  plus  en  plus  contre  le  roi, 
quand*  ils  virent  sur  sa  tête  une  couronne 
qu'ils  regardoient  comme  rivale  de  la  leur  ;  et 
d'excès  en  excès ,  ils  arrivèrent  jusqu'au  trop  ' 
fameux  covenant,  qui  fut  la  source  de  tous 
les  malheurs  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre. 
En  France,  ce  fut  bien  évidemment  le 
désordre  de  la  féodalité  qui  enleva  la  cou- 
ronne à  la  seconde  dynastie;  mais  elle  la 

transmit  à  la  troisième  sans  faire  d'autres 

* 

changemens.  L'autorité  royale,  déjà  si  af-' 
foiblie ,  auroit  pu  l'être  encore  davantage 
par  l'acte  qui  en  revêtit  Hugues  Capet  :  elle 
ne  le  fut  pas  ;  on  la  lui  donna  dans  l'état 
de  réduction  où  elle  étoit  tombée  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années  de  la 
deuxième  race  ;etdepuis  ce  tempsellea  cons- 
tamment travaillé  à  reprendre  tout  ce  qu'elle 
avoit  perdu  pendant  ce  long  intervalle.  II 
y  eut  de  grands  troubles ,  dans  lesquels 
les  grands  vassaux  jouoient  toujours  un 
premier  rôle  :  cependant  aucune  tentative] 
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ne  fut  faite  par  eux,  ni  pour  se  mettre 
entièrement  sur  la  même  ligne  que  le  sou- 
verain ,  ni  pour  changer  le  gouvernement , 
ni  même  pour  changer  la  race  régnante.  La» 
branche  directe  s'étoit  cependant  éteinte; 
et  pour  la  remplacer,  celle  des  Valois  n'eut 
à  combattre  que  des  ennemis  étrangers,  A 
Te^ctinctign  de  celle-ci,  une  grande  révolu- 
tion fut  tentée  pour  exclure  la  branche 
des  Bourbons  ;  mais  ce  ne  fut  point  louvrage 
de  la  féodalité ,  déjà  beaucoup  réduite , 
sur-tout  depuis  le  règne  de  Louis  XL  La 
féodalité  pou  voit  bien  avoir  donné  aux 
Guises  les  moyens  d'augmenter  leur  puis- 
sance, mais  ils  ne  réclamèrent  aucun  de. 
ses  droits  dans  le  vaste  projet  qu'ils  avoîent 
conçu,  parce  qu'ils  savoient  bien  que  cette 
féodalité  naême,  première  origine  de  leur 
puissance  ,  lui  prescrivoit  des  bornes ,  et 
sur-tout  maintenoit  une  hiérarchie  qu'ils  ne 
pouvoient  attaquer  sans  se  rendre  coupables 
de  félonie  ;  tandis  que  l'exclusion  prononcée 
pour  des  motifs  de  nonrcatholicité ,  laîssoit 
i autorité  royale  dans  toute  sa  force,  et  ne 
fâisoit  qu'appeler jane  quatrième  dynastie.  . 
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£n  Angleterre,  la  féodalité  a  présenté  un 
spectacle  bien  difTérent  ;  et  il  faut  remonte> 
jusqu'à  son  origine  pour  s  expliquer  cette 
différence  :  on  a  vu  cette  origine  dans  ce  que 
j'ai  dit  Livre  v,  chap.  i v.  Chez  les  Angiois , 
la  féodalité  eut  lair  de  nattatber  aucune 
importance  à  ta  fixité  de  l'ordre  pour  la  suc- 
cession au  trâne  :  dans  aucune  occasion 
elle  ne  jugea  à  propos  de  s'en  occuper;  et 
fon  peut  en  conclure,  avec  raison,  quelle 
avoit  calculé  que  des  troubles  inséparables 
de  cette  incertitude,  seroient  toujours  fevo- 
râbles  aux  prétemk)ns  qu  elle  comptoit  faire 
valoir.  En  efièt,  elle  ne  tarda  pas  à  les 
annoncer  ;  et  dès  la  prennière  tentative ,  elle 
réussit  à  faire  reconuokre  celles  qu  elle  pré- 
sentoit.  Ce  premier  succès  détermina  la 
nature  de  toutes  les  révolutions  qui  sui- 
virent :  elfe^  eurent  toujours  pour  but  et 
pour  résultat ,  ou  de  morceler  la  souverai- 
neté ,  ou  de  changer  le  souverain ,  jusqu'à 
ce  que  l'un  et  fautre  fussent  anéantis 
par  une  révolution  qui  surpassât  toutes  les 
précédentes.  Cette  identité  parfaite  des  în^ 
tentions,  des  moyens ,  des  effets  dans  toutes 
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kft  révolutions  qui  eurent  lieu  en  Angle-^ 
terre,  depuis  Jean  Sans -terre  JM^qii'^ux 
premiers  troubles  du  règne  deÇhvlea  I,^^, 
devient  encore  plus  sensible  lorsqu'on  lea 
rapproche  des  révolutions  produites  en 
France  par  la  féodalité,  qui  jamais,  jusqu  è 
la  Ligue ,  n'eurent  pour  but  de  changer  lo 
souverain,  et  qui  toutes  respectèrent  1»  sou* 
veraineté ,  dont  cependant  on  pouvoit  dire 
q^ue  la  féodalité  étoit  rivale. 

Ainsi,  pour  résumer  tout  ce  que  }e  vient 
de  dire ,  en  Allemagne ,  la  féodalité ,  de^ 
venue  tout-à-coup  souveraine,  établit  l'éii-v 
gibilité,  et  changea  le  gouvernement,  en 
reconnoissant  autant  de  souverains  qu  il  y 
avoit  de  grands  vat&aux.  £n  France,  ou 
elle  aVoit  la  même  origine >  où  ses  premiers 
efforts  avoient  été  prévenus  ou  comprimé* 
par  la  sage  et  prévoywitd  énergie  d'un  mo*t 
narque  tout-puisssiat ,  oii  ses  efforts  ulté^ 
fieurs  avoient  été  secondés  par  iafoiblessQ 
çt  la  désunion  d'une  race  royale  dégénérée  » 
elle  change  cette  dynas^tie  ;  mais  ce  chan^ 
gement  fait ,  elle  pe  va  p<ûnt  au-delà  ]  elle 
ne  touche  point  au  gouvernement ,  qui 
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S  améliore  de  règne  en  règne  ;  elle  maintient 
sur-tout  Tordre  de  l'hérédité  au  trône;  elle 
appelle  et  défend  les  branches  collatérales , 
à  l'extinction  de  la  directe  ;  et  perdant  suc- 
cessivement des  prérogatives  dangereuses 
pour  la  tranquillité  publique ,  conservant 
toutes  les  distinctions  honorifiques  néces- 
saires au  maintien  de  sa  dignité,  é'tudiant 
et  suivant  toutes  les  phases  d'une  civilisa-, 
tion  que  chaque  siècle  perfectionne,  elle 
vient  se  confondre  dans  la  hiérarchie  d'une 
monarchie  guerrière  sans  être  conquérante, 
absolue  sans  être  arbitraire  ,  également 
éloignée  de  la  licence  de  la  démagogie,  de 
l'insubordination  de  l'aristocratie,  et  de  la 
servitude  du  despotisme. 

Dans  le  Nord  ,  la  féodalité  s'établit ,  se 
règle  elle-même ,  mais  ne  veut  reconnoître 
au-dessus  délie  qu'un  pouvoir  factice,  qui 
dépend  aussi  d'elle-même.  Elle  rend  la  cou- 
ronne élective,  afin  de  pouvoir,  à  chaque 
mutation,  lui  imposer  de  nouvelles  lois; 
elle  se  fait  une  habitude,  je  pourrois  même 
dire  un  droit,  de  suspendre  ou  hâter  ces 
mutations  par  des  révolutions  que  son  ex-- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  VI,    CHAP.   VIII.  1 89 

cessîve  puissance  la  met  dans  le  cas  de  sus* 
citen  £n  Danemarck,  elle  est  abaissée  pour 
jamais  par  une  révolution  qu  elle  n'a  pas 
prévue  et  que  ses  excès  justifient.  En  Suède» 
elle  essuie  différentes  réductions  contre 
lesquelles  elle  cherche  toujours  à  revenir; 
et  cet  esprit  de  réaction ,  indélébile  chez 
elle,  en  armant  des  traîtres  contre  Gus- 
tave III  f  prépare  aux  Suédois  de  nouvelles 
révolutions. 

Pendant  que ,  dans  le  Nord ,  la  féoda- 
lité, sans  autre  frein  que  celui  qu'elle  se 
donne  momentanément  ,  trouble  l'État 
par  son  excessive  licence,  et  abuse  de  ses 
abus  mêmes ,  en  Angleterre  elle  s'agite  et 
fermente  dans  le  cercle  trop  resserré  où 
elle  a  été  enfermée  par  la  violence  d'une 
autorité  arbitraire  et  jalouse  ^  du  premier 
choc  brise  ses  premiers  liens,  et,  de  secousse 
en  secousse ,  fait  passer  l'État  par  toutes 
les  révolutions  que  doivent  amener  l'incer- 
titude des  droits  de  la  couronne  et  celle 
de  sa  succession  :  et  cependant  on  a  ob- 
servé, avec  raison  ,  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  surprenant  dans  le  système  féodal, 
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ctst  qu  me  forme  de  gpuvernement  si  contraire 
ûu  premier  but  de  la  société'  civile ,  si  incom- 
paiiUe  avec  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple, 
éfùtteste  élu  commerce,  aux  sciences,  aux  arts, 
se  âùit  métamorphosée  naturellement ,  et  a  la 
lonpêif,  en  des  constitutions  sous  lesquelles  les 
'  iiommes  jouissettt  de  toute  la  sécurité  et  liberté 
désirable^,  où  les  talens  et  le  génie  peuvent 
tx!4rctr  toute  leur  acûvité.  Tout  ce  que  je 
viens  de  dire  est  parfaitement  d'accord  avec 
xrette  reWarqxie  de  Priestley  (  i  )i  et  démontre 
ïju'éîle  dàitteur-lout  s  appliquer  À  la  France  ; 
"^tc^  ^ue  c'est-ià,  plus  que  par- tout 
aiH6til*s^  que  lia  féodalité  a  toujours  gardé  fe 
type,  qui  lui  appartient  ^«sentieflement^ 
àé  p(^ûir  cofiserv^ftéur;  parce  que  c'est- là, 
5ur-toift>  qu'elle  a  plutôt  eontrarré  qu'atta-^ 
que  rautètké  W)yate;  enfin,  parce  qu'il  n'y 
a  que  là  fra^tHjé  où,  soit  par  un  heureux 
hasjl^d ,  sôit  plutôt  par  l'union  du  monarque 
avec  les  co)<ps  intermédiaires,  organes  de 
ses  Volontés  légales  et  dépositaires  de  son 
autonté,  ta  féodalité  ait  «ssuyé  sans  se- 

(i)  Discours  sut  rhîstoîre  delà  politique. 
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cousse  des  diminutions  graduelles,  et  tou- 
jours proportionneiiemeiit  aux  améliora- 
tions que  le  progrès  des  lumières  amenoit 
dans  Tordre  politique. 

Car,  un  point  capital  pour  tout  gouver^ 
nement»  sur -tout  pour  un  gouvernement 
féodal,  c'est  que  toutes  les  mutations ,  sen- 
sibles ou  non ,  qui  peuvent  survèAir  dans 
sa  hiérarchie ,  soient  toujours  en  rai^n  du 
perfectionnement  de  tout  ce  qui  compose 
Ja  société.  Lorsque  la  société,  encore  peu 
avancée  dans  la  civilisation ,  ne  reconnok 
que  des  guerriers  et  des  serfs ,  la  féodalité 
paroît  d  accord  avec  Tétat  des  personnes  et 
des  choses.  Lorsque  la  servitude  commence 
à  diminuer,  eteitcôtfe  plus  lorsqu'elle  cesse 
entièrement,  lorsque  les  serfs  deviennent 
-agriculteurs,  lorsque  cfeux-'ci  deviennent 
artistes,  négocians,  hommes  de  lettres, 
hommes  d'État,  il  est  clair  ^ue,  si  la  féoda- 
lité reste  ce  qu'elle  étoit  originairement, 
tion-seuieiwent  elle  ne  sem  pas  d'accord 
avec  les  choses  <ét  tes  personnes,  mais  éitè 
sera  vis-à-vis  d'elles  en  opposition  ouverte 
i^t  continuelle.  Le  plus  grand  tnâiheur  qui 
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puisse  arriver  à  un' État,  c'est  de  ne  pas 
vouloir  s'avouer  les  révolutions  que  ie  temps 
a  faites  chez  lui,  et  d'agir  comme  s'il  ny^n 
avoit  point  :  il  se  trouve  alors  en  contra- 
diction avec  cette  invincible  nature  ^ui  re- 
prend toujours  son  empire.  Lorsqu'on  veut 
l'empêcher  de  le  reprendre  par  cette  marcher 
insensible,  qui  est  essentiellement  la  sienne , 
elle  le  reprend  par  des  secousses  violentes 
et  multipliées,  qui  répandent  par-tout  la 
terreur  ou  la  mort,  et  ouvrent  des  vol- 
cans que  le  temps  peut  à  peine  éteindre  et 
fermer. 

CHAPITRE   IX. 

INFLUENCES    ÉTRANGÈRES    DANS    LES 
RÉVOLUTIONS. 

CESTdéjà,  pour  un  État,  une  position  dan- 
gereuse que  d'être  exposé  au  flux  et  au  reflux 
^es  révolutions,  et  de  nourrir  dans  son  sein 
des  intrigues  qui  les  empêchent  de  se  ter- 
minei*  ou  de  donner  un  résultat  heureux; 
-mais  le  danger  est  bien  plus  grand,  quand 
ces  révolutions  sont  suscitées,  fomentées, 
soudoyées  par  une  puissance  étrangère; 
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lorsque  tout  factieux  est  sûr  de  trouver  en 
elle  des  secours  pour  un  projet,  quel  qu'il 
soit^  dès  qu'il  peut  prolonger  des  troubles 
dont  elle  compte  profiter.  En  recourant  à 
cette  puissance,  chaque  parti  allègue  le 
désir  de  faire  réussir  un  plan  qui  doit  guérir 
ks  maux  de  l'État;  chaque  parti  cherche  à 
tromper  ses  ennemis,  parvient  quelquefois 
à  se  tromper  iui-méme,  mais  ne  trompe 
JHmais  l'étranger,  qui  Técoute  et  l'observe 
avec  des  vues  très -différentes,  qui  prévoit 
et  calcule  le  demi-succès  auquel  il  consent 
à  contribuer,  mais  qu'il  se  promet  bien  de 
ne  pas  porter  trop  loin  p  et  dont  il  se  pro- 
met même  d'arrêter  les  suites,  si  elles 
étoîent  trop  décisives. 

Siu-  ce  point,  la  politique  a  été  la  même 
dans  tous  les  temps  ;  et  une  aussi  constante 
expérience  peut  autoriser  à  conclure  que 
cela  sera  toujours  :  comme  s'il  étoit  du  sort 
des  générations  de  ne  pouvoir  jamais  s'ap-' 
pliquer  à  elles-mêmes  les  exemples  des 
générations  passées ,  et  même-,  en  déplo- 
rant l'aveuglement  qui  les  empêche  de  lire 
dans   l'histoire  de  tous  les  âgés^  de  mé- 
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çonno^^e  celui  qjui  les  erppêçhjç  de  voir  ce 
que  Içyr  présente  leur  propre  siècle  I 

Nous  avons  vu,  dans  ie^  républiques 
g-ecques,  Tinfluence  que  deux  villes  ri- 
vales eurent  toujours  syr  les  révolution^ 
des  autres  villçs  :  lune  s efforçoit  toujours 
çt  ne  ma^iqjuoit  jamais  de  détruire  ce  que 
iautre  avoit  fait;  il  qp  résyljtoit,  pour- 
toutes  les  répuljliques^  do^it  elles  iniîuen- 
çoient  1^  goijvernfîiiïçqt^  le  rjetourdes  niÉn^es: 
crin^es ,  qu^  f^h^^ue  paf ti  cpmmettQit  tour- 
^-tour.,  eti4^?j  ^^^s^ni^lfjfiqr?,  que  perpé- 
tijoient Iqufjs t^i^u^lfsej  leur  foiblesse.  Ce 
n/étoit  p^  I'?.piqi)r  dç}  fég^îté,,  ce  n'étoif;. 
pas.çelmdyn^Jyslç^subor^^^^  qyi  di- 

rigeoient  Athènes  et  Sp^rte^  lorsque  Tune. 
éjtai>||^oîtp  Vrtoi^t,  Mflç  d^ïpofratie  absplue , 
et  r^autr^u^^istpcf  atie  vinfiic^ 

cp^jçisejils  dq  ce^  n^^hçurç^^çes  villes  ;  de, 
i'a^tre^  c€;(in.dç,i\e;  ja^ia^^  lp^T  laisser,  re-, 
Vff^^f  ^. Ws?.  q^ifti  i^Hr  ^ésyn^on  %u:^ 
avoit  otée,  Aus^^  parcoi^rp^>^  ^çji^tçs  les< 
révolutions^  auxquejlçs  ^^th^pep  e^Sp^rte^ 
prej^uîe^t  p^,  spit  ostensi|blçmen^,  soit«v> 
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secret ,  nulle  part  nous  ne  verrons  le  moindre 
effort  pour  réunir,  au  moins  pour  rappro-. 
cher  les  partis  ;  toujours  nous  verrons  les 
moyens  extrêmes  qui  ne  pouvoient  que  les 
désunir  et  les  aigrir  davantage.  La  politique 
des  deux  rivales  étoit,  en  cela,  conforme  à 
ce  qu'elles  regardoient  comme  leur  intérêt 
du  moment;  et  c'est  le  seul  qui  entfe  dans 
tous  les  calculs  dune  basse  et  jalouse  poli- 
tique :  rarement  les  gouvememens  ont  le 
courage  assez  grand  et  le  coup-d'œii  assez 
juste  pour  sentir  toute  la  force  d'une  poli- 
tique d'équité  ;  et  malheur  aux  Étàtè  qui  se 
mettent  dans  leur  dépendance  î 

Le  sort  deis  républiques  grecques  fut  en- 
core plus  malheureux,  lorsque  quelques-unes 
d'entre  elles  se  mirent  sods  la  protection  des 
Perse»  :  par  cela  seul ,  elles  ajoutoient  à 
toutes  letirs  causes  de  révolutions  la  terrible 
nécessité  de  devenir,  dans'  certaines  occa- 
sions, ennemies  de  leurs  compatriotes. 

Les*  Afchéens  firent  la  même  fauté  datis  ' 
leur  confédératîdn.  Au  lieu  de  ne  chefrcher 
leur  force  qiie  dans  Tunion  des  'États'  qui  la 
comjiôsùîttiti  ife^urentrecoursàune  forte 
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étrangère,  et  ils  appelèrent  les  Macédoniens* 
L'erreur  étoit  sans  excuse ,  puisque  la  con- 
duite de  Philippe  et  d'Alexandre  avoit  dû 
apprendre  aux  Grecs  que ,  pour  eux ,  la 
Macédoine  étoit  encore  plus  redoutable 
comme  amie  que  comme  ennemie.  La  con- 
séquence de  cette  erreur  fut  que  les  Grecs 
opposés  aux  Athéniens  appelèrent  les  Ro- 
mains, qui  dissipèrent  la  ligue  achéerine, 
et  asservirent  la  Grèce  entière,  en  parois- 
sant  lui  laisser  sa  libei;té. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  observer  ce 
que  fut  alors  la  politique  des  Romains  et 
ce  qu  elle  produisit.  Pour  voir  ce  qu'elle 
fut,  il  suffit  de  lire  le  discours  dans  lequel 
le  proconsul  romain  proclama  cette  liberté 
si  vantée  qu'il  rendoit  à  la  Grèce.  Pour  voir 
ce  qu'elle  produisit,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  ce  que  devinrent  ces  républiques, 
rendues  à  une  liberté  qu'elles  ne  tenoient 
que  de  leurs  vainqueurs,  et  dont  ceux-ci 
eurent  grand  soin  de  provoquer  et  de  mul- 
tiplier les  inconvéniens.  La  Grèce  dut  alors 
regretter  ces  temps,  nébuleux  à  la  vérité, 
où  elle  parcouroit  habituellement  un  cercle 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE   VI,   CHAP.    IX.  Ip^ 

de  révolutions,  mais  où,  du  moins,  ces 
révolutions  nétoient  influencées  que  par 
des  Grecs,  et,  en  troublant  chaque  État, 
iaissoient  la  Grèce  entière  à  Tabri  de  toute 
influence  étrangère.  En  eflfet,  tant  que  les 
révolutions  n'étoîent  chez  elle  que  le  ré- 
sultat de  sa  liberté  même,  on  pouvoit  es- 
pérer qu  elle  en  seroit  enfin  assez  fatiguée 
pour  y  renoncer  ;  mais  cet  espoir  devoit  s'éva- 
nouir du  moment  que  les  révolutions  ne 
seroient  plus,  chez  elle,  que  le  fruit  de  sa 
servitude  ,  et  qu'elfes  lui  seroient  toujours 
commandées  ou  suscitées  par  ceux  qu  elle 
pouvoit  indiflféremment  appeler  ses  protec- 
teurs, ses  maîtres,  ou  ses  ennemis. 

Ce  que  la  politique  des  Romains  fit  en 
Grèce,  elle  le  fit  en  Espagne,  en  Afrique, 
en  Asie,  en  Macédoine;  elle  intervint  dans 
toutes  les  querelles  de  deux  rois  et  de  deux 
princes  rivaux;  elle  accorda  toujours  son 
insidieuse  protection  au  plus  foible ,  sauf  à 
la  lui  retirer  ensuite ,  ou  même  à  s  armer 
contre  lui  :  plus  d'une  fois  même  elle  arma 
le  fils  contre  le  père,  Rhadamiste  contre 
Pharasmane,  Pharnace  contre  Mithridate; 
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et  toujours  ces  adroits  et  odieux  moyens 
*^  conduisirent  insensiblement  à  leur  perte, 

et  ceux  contre  qui  ils  étoient  employés,  et 
ceux  (jui  avoient  la  criminelle  imprudence 
de  les  solliciter. 

Le  laps  de  tehips  écoulé  depuis  1771» 
nous  permet  de  citer  un  exemple  que  nous 
donne  l'histoire  moderne ,  à  l'appui  de  This- 
toire  ancienne  :  aucun  des  souverains  exis- 
tant alors  ne  vit  aujourd'hui,  et  la  Pologne , 
telle  que  nous  la  voyons  depuis  le  congrès 
de  Vienne ,  en  1 8 1 4  »  n  est  plus  celle  qui  a 
fini  de  nos  jours  dans  de  si  terribles  con- 
vulsions. 

Il  existoit,  au  milieu  du  continent  eu- 
ropéen, une  nation  renommée  par  sa  bra- 
voure, et  qui  devoit  Têtre  encore  plus  par 
ses  malheurs ,  parce  qu'elle  étoît  condamnée 
à  fournir  une  terrible  preuve  des  danger^ 
d'une  influence  étrangère  dans  les  révolu- 
tions :  le  peu  que  j'ai  dit  sur  la  Pologne 
(Livre  ij,  chap.  xyni),  met  cette  preuve 
dans  un  grand  jour.  La  noblesse  poionoise , 
aussi  îrapolitique  qu'indisciplinée ,  croyant 
toujours  que  ses  sabres  la  défendro^ent , 
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même  contre  ses  proprés  dissensions ,  parce 
qu'ils  râvoîént  défendue  souvent  contre  les 
Tartares  iet  les  Turcs ,  non-seulement  n'a 
jamais  calculé  ies  changemens  qui  se  fai* 
soient  autour  delïe  ,  mais  semble  avoir 
tenu  encore  plus  aux  vices  de  son  anarchique 
constitution,  depuisque,  p^les  spéculations 
de  ses  voisins ,  cfes  vices  leur  ont  fourni  de 
grands  moyens  de  lui  nuire,  Mâbly  a  dît 
avec  raison  que  Pierre  I.^'  avoit  jugé  le 
parti  que  la  Russie  poiwroît  tirer  de  l'anar- 
chie polonoîse.  Déterrkiinée  à  s  agrandir,  sur 
la  Baltique  aux  dépens  de  la  Suède ,  sur 
la  mer  Noire  aux  dépens  de  là  Turquie, 
sur  la  mèr  Caspiènrie  aiix  dépens  de  la 
Perse,  cette  puissance,  en  s'agrandissant 
encore  aux  dépens  de  la  Pologne ,  intet-ve- 
noîè  au  milieu  de  TEurope  :  rieh  àsstiré- 
hfient  h'iétoit  plus  fait  pour  fixer  fàtteiitioh 
des  diètes  et  des  dîétines.  Cependant  la 
Pologne,  dans  Ses  trois  dernières  révolu- 
tions ,  n'a  pas  joiié  le  rolè  qu'elle  aurdit  piï 
prendre  (i)  :  oh  eût  dit  qu'elle  n'étoit  que 

(i)  Excepté  le  bel  élan  qu  elle  eut  en  1791 ,  au  mois 
dé  mai. 
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l'agent  des  trois  puissances  qui  seules 
conduisolent  fintrigue  de  ces  désastreuses 
tragédies,  dont  trois  démembremens  con- 
sécutifs ont  été  les  dénouemens,  Daris  la 
profonde  cgmbînaisoh  de  cette  spoliation , 
l'Autriche  fut  toujours  la  plus  astucieuse, 
la  Prusse  la  piifs  cupide,  la  Russie  la  plus 
audacieuse;  c'est- à- dire  que  chacune  de 
ces  trois  puissances  garda  le  caractère  que 
lui  donnoient  les  circonstances  et  le  per- 
sonnel de  chaque  souverain.  Le  cabinet  de 
Vienne,  ou  plutôt  Kaunitz ,  placé  entre  les 
principe? religieux  de  la  grande  Marie-Thé- 
rèse et  l'insatiable  ambition  du  fougueux 
'Joseph  ,  se  trouvoit  naturellement  engagé 
dans  une  marche  tortueuse  et  indécise,  qui 
d'ailleurs  étoit  depuis  long-temps  habituel- 
lement la  sienne.  Frédéric,  en  qui  l'âge  al- 
téroit  chaque  jour  la  passion  de  la  guerre 
et  augmentoît  celle  de  l'argent,  commen- 
çoit  toujours  par  enlever  jusqu'au  dernier 
ducat  du  territoire  même  sur  lequel  il  se 
réservoit  de  manifester  à  temps  ses  pré-- 
tentions.  Catherine,  portée  par  inclination 
à  tout  usurper,  et  dont  le  règne  même. étoit 
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une.  usurpation,  excitée  par  la  rapacité  des 
Orlow  et  par  la  dureté  de  Saldern ,  traîtoit 
d'avance  les  Poionois  comme  des  sujets  re- 
belles, lesreléguoit  en  Sibérie,  et  préten- 
doit  commander  despotiquement  ies  déli- 
bérations de  leurs  diètes.  La  ruine  entière , 
ies  partages,  et  enfin  l'anéantissement  total 
du  royaume  de  Pologne ,  tels  furent  les 
bienfaits  que  ces  terribles  protecteurs  ré- 
pandirent à  lenyi  sur  leurs  imprudens pro- 
tégés. 

L'influence  étrangère  fut ,  au  Mexique , 
bien  autrement  dangereuse ,  lorsque  ce  vaste 
et  populeux  empire ,  qui  pouvoit  anéantir 
Cortez  et  sa  poignée  de  soldats ,  leur  fut 
miraculeusement  livré  par  la  jalousie  d'une 
nation  voisine.  Les  Indiens,  qui  sembloient 
être  étrangers  aux  arts  de  l'Europe  ,  en 
pratiquoient  déjà  la  fausse  politique ,  se 
iivroient  à  leurs  ennemis  pour  se  venger 
de  leurs  rivaux,  et  réalisoient  ainsi,  sur  un 
continent  que  Ton  croyoit  encore  vierge, 
la  fable  du  cheval  qui  s'abandonne  à 
l'homme  pour  se  venger  du  cerf.  H  doit  pa- 
roître  étonnant  que  les  premiers  faits  connus 
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de  rhîstoîrede  deux  peuples  situés  àquefques 
mille  iieues  de  nous ,  aient  une  si  honteuse 
conformité  avec  ce  qui  se  voit  dans  la  nôtre. 
La  passion  est  donc  aveugle  sous  toutes  le» 
zones  î  elle  agît  donc  sur  les  États  comme 
$ur  les  individus  y  et  conduit  par- tout  les 
uns  et  les  autres  à  leur  perte ,  en  leur  ca- 
chant leurs  plus  grands  et  leurs  véritables 
intérêts  ! 

Huit  cents  ans  auparavant,  les  Maures 
avoient  donné  à  TEspagne  la  sanglante 
leçon  que ,  si  long-temps  après ,  elle  reporta 
en  Amérique.  Appelés  de  TaiUre  côté  du 
détroit  par  la  vengeance  irréfléchie  d'un 
frince  mécontent ,  ils  lui  rendirent  le  cruel 
service  de  triompher  pour  lui  ;  et  le  triste 
èort  du  beau  royaume  des  Vifeîgoths  ^  après 
la  bataille  de  Xérès,  prouva  (ce  à  quoi 
ce  prince  devoit  s'attendre)  que  lesMaurei 
n'avoient  triomphé  que  pour  eux-mêmes. 

Pareille  chose  se  seroit  vue  en  France 
après  la  Ligue,  si  le^  secours  de  cette  thème 
Espagne  eussent  établi  la  dynastie  des  Guises 
sut  le  trône  des  Bourbons.  Ils  seroîent  de- 
venus sur-le-champ  les  ennemis  des  Es- 
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pagnols;  une  guerre  sanglante  se  seroit 
établie  entre  eux,  parce  que,  d'un  côté, 
l'Espagne  auroît  voulu  retirer  le  fruit  des 
services  qu'elle  se  seroit  vantée  d'avoir 
rendus  ;  de  l'autre,  la  dynastie  nouvelle  se 
seroit  crue  humiliée  de  les  acquitter  par  des 
cessions  de  territoire  :  guerre  d'autant  plus 
cruelle,  qu'aucun  des  deux  partis  n'y  eût 
été  à  sa  place  ;  que  celle  du  troisième  parti , 
du  seul  parti  légitime,  fût  restée  vacante; 
et  que  le  dernier  degré  du  malheur  pour 
une  nation  livrée  aux  dissensions  intérieures, 
c'est  lorsque,  de  quelque  côté  que  se  décide 
la  victoire,  elle  ne  peut  être  qu'oppressive 
pour  l'État,  en  lui  enlevant  ou  son  indé- 
pendance ,  ou  ses  souverains  légitimes ,  deux 
pertes  que  rien  ne  peut  compenser. 

Depuis  la  longue  et  sanglante  rivalité  de 
Charles-Quint  et  de  François  I.*^,  il  étoit 
établi  en  système,  dans  le  cabinet  de  Ma- 
drid, d'intervenir  dans  toutes  les  dissensions 
intérieures  de  la  France.  Il  voulut  s'îmmî^ 
cer  dans  les  troubles  de  la  Fronde  ;  la  sagesse 
de  la  régente  évita  un  danger  auquel  cette 
princesse  sembloit  devoir  être  plus  exposée 
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qu'un  autre,  et  que  ie  ressentiment  du 
grand  Condé  rendit  plus  urgent.  Sa  fuite 
chez  les  Espagnols  ne  lui  donna  que  des 
avantages  momentanés,  parce  que  le  mi- 
nistère de  Richelieu  avoit  rendu  à  l'autorité 
royale  une  force  dont  alors  elle  recueillit 
le  fruit  ;  et  cette  force  s'étant  encore  accrue 
pendant  les  dernières  années  du  ministère 
de  Mazarin,  l'influence  de  l'Espagne,  lors 
des  conférences  de  l'île  des  Faisans ,  ne  put 
pas  même  assurer  au  prince  fugitif  ce  qu'if 
n'obtint  que  des  bontés  de  Louis  XIV. 
Cette  influence,  imprudemment  provoquée 
par  l'irascibilité  d'un  jeune  guerrier  ulcéré  > 
fut  donc  nulle  dans  le  fait,  quant  aux 
troubles  intérieurs  qu'elle  eût  pu  prolonger, 
et  dont  les  fauteurs  furent  arrêtés  par  une 
démarche  qu'aucun  d'eux  napprouvoit. 
Condé,  désabusé,  sentit  qu'une  coupable 
vengeance  ne  Je  rendoit  pas  plus  grand ,  et 
rougit  de  voir  qu'elle  ne  rendoit'même  pas 
les  Espagnols  plus  puissans  :  le  sort  du 
connétable  de  Bourbon  devoit  être  toujours 
présent  à  son  esprit ,  et  il  prit  leseul  parti  qui 
convînt  à  ses  intérêts  et  à  sa  dignité. 
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Cette  réflexion  devroit  se  présenter  à 
toute  faction  qui,  pour  finir  ou  perpétuer 
ies  troubles  de  la  patrie,  a  recours  à  un» 
force  étrangère;  elie  se  met  évidemment 
dans  sa  dépendance,  sans  savoir  quand  et 
comment  elle  pourra  s'y  soustraire.  Les 
factieux,  obligés  de  faire  à  cette  puissance 
des  sacrifices  qu'ils  regrettent  et  des  confi- 
dences qui  les  inquiètent  eux-mêmes,  sont 
réduits  à  lalternative,  ou  de  souffrir  de  ses 
refiis ,  ou  de  ne  jouir  qu'en  tremblant  de 
ses  secours.  Il  y  a  plus:  forcés  de  dissimuler 
vis-à-vis  d'elle  leur  méfiance ,  et  encore  plus 
leurs  mécontentemens,  il  faut  aussi  qu'ils 
soient  perpétuellement  exposés  à  se  voir 
accusés  par  leurs  partisans  d'être  trompeurs 
ou  trompés. 

Cette  double  accusation  pesa  sans  cesse 
sur  les  chefs  de  la  révolution  du  Brabant , 
vers  la  fin  du  règne  deJosephll.  liss'étoient 
adressés  à  la  Prusse,  et  en  avoient  reçu 
toqtes  les  promesses  dont  Hertzberg  et 
Luchesiai  étoient  prodigues.  Les  troupes 
promises  n'arrivoîent  pas;  maâs  les  moyens 
d'-exciter  et  d'entretenir  l'exaltation  d'un 
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peuple  crédule,  furent  employés  avec  pro- 
fusion. Les  meneurs  savoient  très-bien  que 
lëPritôse-neii  feroit  pas  davantage;  ifs  ne 
pouvoient  sur-tout  en  douter*,  lorsque!  avè- 
nement de  Léopold  à  la  couronne  impé- 
riale donna  lieu  à  des  négociations  qui 
finirent  par  la  convention  de  Rèichenbach  : 
mais  jusqu'au:  dernier  nK>ment,  ils  vou- 
ioient  maintenirile  peuple  dans. une  erreur 
qui  pouvoit  leur  ôtœ  utile;  ils  échappèrent 
à-  sa  juste  colère ,  en^  disparoissant  ù/  veille 
du  jour  où  Tannée  impériale'dev^itf  entrer 
dans'Bruxelies ;  et<{uandmértie,  au  lieu  de- 
cette  armée^  le  Bi'abant  aucoit  vu  arriver  1  ar^ 
mée^prussimme';  il  rfem  eôt!  été  que  plus 
malheureux. 

La  Hollande  venoît  de  lui  donner  dans 
ce  genre  un  exçmpletenriblev  Abandonnée 
p^r  la  France,. eikxrahîe^p»  laiPt-uise-,  elle 
avoit  plus^  encore|àrigérair'  des?  secours  que  ^ 
ceiletci  lui  envoya  ,xjue^8  vaînesîillùsbhîs^ 
donticeUe-^làm'aJffoiîcessé  de  d'eptretenir; 

I#a  piemiëre  origikiei  du-  malheué^de  là- 
Hollande  fiit^ que  les  d(ux partis,. sthatou*  : 
dérien  etrépublicainy  vouiantfaire,  chacun 
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dans  leur  sens  »  une  révolution ,  tous  dti^x 
avoient  eu  le.  tort  de  la  préparer  sous  une 
influence  étrangère. 

Dans  le  terrible  livre  où  sont  écrites  de 
toute  éternité  les  destinées  des  empires,  il 
étoijt  dit  que  la  révolution  françoise  réu- 
niroit  toutes  les  calamitésque  les  révolutions^ 
peuvent  produire.  J'ai  observé,  aucompien-» 
cernent  de  ce  chapitre ,  qu'une-  des.  plMS> 
grandes  étoit  l'influence  éjrangèrei  cetjtein-^ 
fluence  agitefijFratnce:Sous  toutesle^  formes», 
en  secret  et  ostensiblement,  commo^amle  ejC 
comn^e  epnf^mie,  comme  squti^n  dgsconpn 
titutionnels  et  des.  J4co|>ii)^.,  du.  tr^;;^e  ej^ 
du  Pirectoiçe;  et  il eft.diffù:ilp dédire  sousr 
laquelle  de  ce&fprniipç  glle  Ait  plu&  funeste».. 

Si  j'avois  le  courage  de  fouiller  dan^  lesr 
^nn^lçf^  diplomatique^  depqjs^  17^ 9,^  Jy 
trptHVj^fpjl^^unermqitiitqdeçflErayafitedçf^^ 
q\iî,tqMSy,yien4fPJfint  à  l'appui  de  cq  quçi 
jed|^;n|i^,il,yat,  ^^psl'bîftpirj^  dçs^ vérité» 
spcrèt^s.  q^i|  lïi^ippairtiengent  flu  à  la-  postéi 
rite;  elle  se.ufe  a  dfpM:  de  les.  cherclier,^ 
ale.pouvpif  dç^lçsjuger;  hp^rcuse  qu^îicl 
elfe;  [^ ,  tro^w  daWrr  4e?;  ipéqfioijfes  sagjgr? 
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2o8  rnéotLiE  DÈS  révolutions* 
ment  rédigés ,  dont  Tauteur  n  a  écrit  que 
pour  elie,  en  s'împosant  la  loi  d'une  véracité 
impassible  et  d'une  justice  impartiale!  Ces 
trésors  (  car  des  mémoires  ainsi  faits  sont 
de  véritables  trésors  au  bout  d'un  demi- 
siècle  ),  ouverts  alors  avec  sagesse»  avec  dis- 
cernement, avec  une  critique^éclairée,  sont 
livrés  au  public ,  et  ne  courent  plus  le  risque 
de  froisser  de  grands  intérêts,  d  exciter  de 
grandes  passions.  Tout  s  est  aggloméré  et 
confondu  dans  la  nuit  du  tombeau  :  et  le 
judicieux  écrivain  qui  sait  tirer  de  cette  nuit 
même  de  grandes  lumières,  rend  à  Thuma- 
nité  un  vrai  service,  et  n'est  arrêté  ni  atteint 
par  aucune  des  considérations  qui ,  cin^ 
quante  ans  plutôt ,«  eussent  entravé  sa 
marche. 

Par  la  manière  générale  dont  j*ai  dépeint 
f  influence  étrangère  dans  les  révolutions , 
beaucoup  de  lecteurs  pourront  en  ce  mo- 
ment se  rappeler  les  faits  que  je  ne  cite  pas , 
les  rapprocher  de  ce  que  je  dis,  et  les  juger 
d'après  les  principes  que  j'ai  exposés.  C'est 
à  eux,  c'est  au  petit  nombre  de  ceux  que 
leur  position  a  mis  àr  portée  d'être  instruits 
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Je  ces  faits >  à  en  faire  dans  leur  for  inté- 
rieur l'analyse  et  la  comparaison.  Ils  sup* 
pléeront  à  lomission  volontaire  à  laqueJIe 
j'ai  dû  me  condamner.  Ils  connoîtront  quels 
regrets  )  ai  dû  éprouver,  lorsque^  entouré  de 
cette  multitude  dç  faits,  parmi  lesquels  je 
n'aurois  eu  que  l^etn  barras  du  choix ,  j'ai  senti 
l'obligation  de  n'en  choisir  aucun,  et  de  les 
couvrir  tous  du  voile  que  moi-même  /'au* 
rois  voulu  n'avoir  jamais  soulevé.  Le  traité 
de  Lunévilie  »  aussi  dérisoire  que  celui  de 
Campo-Formio ,  et  qui  ne  devoit  pas  être 
plus  durable,  avoit  consolidé  la  force  mili- 
taire que  la  France  venoit  d'acquérir ,  lui 
donnoit  sur  le  continent  de  nouveaux  alliés, 
ou ,  si  l'on  veut ,  de  nouveaux  sujets ,  et  ren- 
doit  le  nouveau  chef  du  gouvernement 
assez  puissant  pour  détruire  en  peu  de  temps 
ia  démocratie  la  plus  anarchique,  et  y 
substituer  le  despotisme  le  puis  arbitraire* 
A  cette  époque,  que  de  réflexions  durent 
se  présenter  en  foule,  et  aux  François  qui 
avoient  commencé  chez  eux  la*  révolution 
pour  renverser  une  monarchie  tempérée  1 
et  aux  étrangers ,  qui ,  en  faisant  la  guerre^> 
h  '4 
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n  avoiént  jamais  voulu  dire  si  c'étoit  à  fa  ' 
révolution  ou  à  la  monarchie  !  Tous  avoient 
formé  des  projets,  ou  absurdes  ou  odieux; 
tous  furent  déjoués  dans  leurs  cliimériques 
calculs.  Ibuttt  in  ad'mvmtionibus  suis  :  c'est 
Tarrêt  que  prononce  le  prophète-roi  ;  et  ja- 
mais il  ne  fut  plus  littéralement  exécuté. 
Ces  constitutionnels,  si  puissans  tant  qu'il 
ne  fut  question  que  de  détruire ,  qui  vou* 
loient  nous  rendre  dignes  de  la  constitution 
angloise  ;  ces  métaphysiciens  politiques, 
quit  de  raisonnemens  en  raisonnemens, 
aVoient  réduit  en  forme  d*aphorismes  la  dé- 
claration des  droits  de  Thomme;  ces  répu- 
blicains terroristes,  quiétoient  décidés,  4i* 
soient-ils,  à  sacrifier  un  tiers  de  la  popu-» 
lation  de  la  France ,  pour  y  établir  une  répiï* 
blique  ;  enfin  toute  cette  incohérence  ,  je 
ferois  mieux  de  dire  cette  coalition  d'idées 
inexécutables,  incendiaires  ou  spoliatrices  » 
vient  se  dissoudre  aux  pieds  d'un  hommeen 
faveur  de  qui  elle  semble  avoir  tout  détruit , 
et  se  perdre  dans  la  masse  des  nouveaux 
débris  sur  lesquels  s'élève  une  colossale 
grandeur.   On  peut  dire,  je  crois,  avec 
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vérité»  qu'au  moins,  depuis  17^3  »  fout 
ce  que  nous  avons  vu  ne  seroit  pas  arrivé, 
sans  l'influence  étrangère.  C'est  par  sort 
action  que  ia  révolution  a  dévasté  en  Amé*' 
rique  deux  riches  et  florissantes  colonies; 
c'est  dans  le  frivole  espoir  de  ia  combattre 
avec  plus  d'avantage,  que  nous  aurions 
voulu  nous  dédommager  en  Egypte  de  ce 
que  nous  perdions  en  Amérique  ;  c'est  tou^ 
jours  dans  le  même  espoir  que  nous  avons 
tenté  de  révolutionner  le  Mysore ,  où  no# 
efforts  n'ont  abouti  qu'au  renversement  dé 
cet  empire,  quipouvoit,  dans  l'Inde,  baian^ 
cer  celui  des  Angloîs  ;  enfin ,  c'est  bien  cer- 
tainement cette  influence  qui  a  donné  à 
la  révolution  une  force  qu'elle  n'eût  pay  eue 
en  elle-même,  et  au  peuple  fran^ois  vnH 
éaergie  contre  ses  ennemis  qui  faisoit  uA 
contraste  frappant  avec  sa  soumission  de- 
vant ses  bourreaux. 

C'est  par  une  suite  de  cette  influence,  c'est 
pour  opposer  iniquité  à  iniquité ,  qu'après 
avoir,  par  un  premier  décret,  annoncé  à 
toute  l'Europe  qu'il  ne  vouloit  faire  aucune 
conquête,  il  a  déclaré,  par  un  autre  décret, 

i4.- 
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ijue  par-tout  oh,  pénétreroîent  ses  années 
victorieuses,  il  révolutÎQnneroit  les  gouverr 
nemens ,  conformément  à  ses  principes;  et 
d'après  cette  déclaration  ,  ses  principes 
ayant  changé  d'un  extrême  à  l'autre ,  il  a 
f^t  et  défajt  des  républiques»  à  Gènes,  à 
Milan ,  à  Venise ,  à  Florence ,  à  Rome ,  à 
Naples  et  en  Hollande.  Il  est  ailé  chercher 
jusque  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer 
Adriatique ,  des  îles  à  qui  ii  a  rendu  leur 
ancien  nom,  pour  les. républicaniser  mo- 
mentanément, et  ensuite  les  réunir  à  une 
iBonarchie.  £nfîn,  ni  le  petit  nombre  de 
ses  citoyens,  ni  le  peu  d'étendue  de  son 
territoire ,  n'a  pu  mettre  la  république  de 
Lucques  à  l'abri  des  révolutions  du  grand 
peuple;  et  quoique  insensible  sur  la  carte, 
jptulIeL  dans  Tordre  des  relations  politiques 
de  TEuropç ,  il  a  fajilu  qu  elle  cédât  au  tor- 
rent, et  qu'un  point  presque  imperceptible 
fôt  aussi  emporté  avec  les  grandes  masses, 
pour  aller  avec  elles  se  perdre  dans  le  ch^os^ 
et  fournir  des  élémens  à  une  nouvelle  créa7 
tion.  Par  une  analyse  détaillée  de  plusieurs 
cppques  de  notre  révolution ,  je  pourrois 
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étendre  cette  démonstratîan  ;  mais  en  la  ren- 
dant plus  longue,  je  ne  la  rendrois  pas  plus 
évidente.  Quelles c^ue  fussent,  au  reste,  les 
vues  secrètes  ou  avouées  de  cette  influence , 
il  ne  se  présentoît,  ce  me  semble,  que  trois 
chances  qui  pussent  en  résulter.  La  France, 
restant  république  victorieuse,  ébranloit  ou 
renversoit  tous  les  trônes.;  conquise^  dé^ 
membrée,  elle  armoît  toates  les  grandes 
puissances  (es  unes  contre  les  autres  ;  reh-' 
due  à  la  monarchie ,  mais  non  à  la  légitimité/ 
à  force  de  révolutions   et  de  triomphes  i- 
elle  révolutionnoit  la  politiquede  l'Europe/ 

Tous  ies  cabinets  se  sont ,  par  leur  con- 
duite, soumis  exclusivement  à  ces  trois- 
chances,  et  ont  été  au  moment  de  voif  le 
développement  de  la  dernière. 

En  igénéral  j  pour  tout  État'  où  se  fàîr 
trar  révolution,  l'influence  étrangère  est' 
du  plïis  grand  danger,  parce  qu alors,  quel- 
que i)Ut  sage  et  légitime  qu  il  se  sôit  pro- 
posé, H  ne  peut  être  sûr  hf.de  l'atteindre, 
niàe  ne  le  pas  dépasser  ;  et  de  ces  dfeux  maux 
le  dernier  est  encore  le  plus  grand ,  car  il-  en 
coûte  bien  piu$>à  Thumanité  pour  revenir 
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sur  ses  erreurs,  que  pour  parvenir,  par  un 
$econd  effort,  à  ce  qu'elle  n*a  pu  obtenir 
par  un  premier. 

Je  ne  dis  pas  cependant  qu'il  ne  doive 
y  avoir  un  très-petit  nombre  d  exceptions 
dans  lesquelles  Hniluence  ne  puisse  être 
Vtile  ;  mais  elles  seront  aisées  à  déduire 
d'après  les  principes  suivans  : 
,  I.**  Ce  sera  toujours  bien  plutôt  pour 
epipêcher,  que  pour  faire  une  révolution  : 
quaind  on  empêche  une  révolution ,  on  con- 
noît  ie  point  où  Ton  est  et  où  Ion  veut  rester  ; 
quand  on  en  fait  une,  on  méconnoit sou- 
vent le  point  doù  ion  part,  mais  on  mé- 
çonnoit  sur-tout  celui  où  Ion  arrivera* 
.  Z.""  Ce  sera  toujours  d'un  grand  État 
sur  un  plus  petit  qu'il  a  intér^  <Ie  con- 
servor,  ou  au  moins  qui!  «'a  bucuti  intérêt 
de  détruira  ;  alors  le  grand  État  n'agit  qu^ 
comme  pouvoir  conservateur,  ^t  je  ii^^puii 
trop  répéter  que  pour  toute  sociéfié  poli- 
tique ,  c'est  le  pouvoir  par  excellence, 

3.*"  Ce  sera  toujours  l'influence  d'un 
grand  État  seul  ;  ou  si  d'a^utiPes .  États  y 
mêlent  la  leur,  .i|  fwdra  qju'lls  n'^èent  ni 
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un  autre  intérêt,  ni  une  autre  volonté  que 
lui.  Ainsi,  lorsque  en  1782 ,  les  querelles 
renouvelées  entre  les  natifs ,  les  bourgeois 
et  les  deux  conseils ,  menacèrent  la  répu- 
blique de  Genève  d'une  révolution ,  pour 
changer  la  constitution  qui  avoit  été  ga* 
rantie  par  la  France ,  la  Sardaigne  et  r£tat 
de  Berne,  ces  trois  puissances,  parfaitement 
unies  d'intérêt  et  de  volonté ,  envoyèrent 
toutes  trois  des  troupes  pour  défendre  les 
citoyens  de  Genève  contre  eux-mêmes,  et 
maintenir  la  constitution. 

4.''  Enfin  (  et  cette  dernière  observa- 
tion ,  qui  paroît  moins  importante  au  pre- 
mier coup-dœil,  Test  cependant  beaucoup 
dans  les  détails  comme  dans  l'ensemble  de 
l'exécution) ,  il  &udra  que  ce  soit  l'influence 
personnelle  du  souverain  bien  plus  que  celle 
de  son  cabinet  ;  car  celleci  sera ,  plus  que 
Tautre,  sujette  à  i^rier,  par  l'opinion,  par  les 
intrigues,  par  la  vénalité  de  ses  ministres. 
Et  de  là  résulteront  deux  grands  inconvé- 
niens  :  le  premier ,  que  le  souverain  qui 
croira  toujours  influencer  d'après  ses  prin- 
cipes, Influencera ,  sans  le  savoir,  par  ceux 
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de  ses  ministres,  et  sera,  par  conséquent» 
exposé  à  voir  arriver  le  contraire  de  ce  qu'il 
vouioit  faire  :  le  second ,  que  l'État  sup^ 
posé  en  révolution ,  recevant  des  influences 
opposées,  qui  cependant  partiront  ostensK 
bîenient  du  même  point ,  n'aura  pas  une 
marche  révolutionnaire  assurée,  en  chan-* 
géra  souvent,  «ans  lavoir  prévu  ;  comme 
un  vaisseau ,  sans  changer  ses  voiles,  peut 
changer  quelquefois  de  route  par  la  ren- 
contre d'un  courant  qu'il  n'a  pas  aperçu , 
et  aura  long-temps  dévié  avant  de  reprendre 
la  ligne  qu'il  vouioit  suivre. 

Le  premier  de  ces  inconvéniens  a  été 
sensible  en  Angleterre  pendant  notre  révo* 
lution.  Le  caractère  personnel  de  Georges 
m  Téloignoit  d'exercer  sur  elle  aucune 
influence  ,  sans  cependant  renoncer  aux 
avantages  que  ses  États  pouvoient  en  re- 
tirer. Le  caractère  de  Pitt  le  portoit  à  en. 
exercer  une  qu'il  cachoit  à  son  souverain  : 
les  événemens  l'obligèrent  de  la  modifier, 
sur  celle  qu'exerçoient  Windham  et  son 
parti.  L'une  et"  l'autre  ont  été  quelquefois 
wm:  le  point  de  céder  à  ce(le  que  lord  AJoira 
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avoisoit  hautement ,  qui  étoit  juste  et  noble , 
et  qu'il  vouioit  exercer  avec  tant  de  loyauté* 
Je  ne  parle  point  de  celle  de  Fox»  que  Ion 
pourroit  encore  opposer  à  elle-même,  et 
qui  changea  lorsqu'il  eut  passé  du  parle- 
ment dans  le  ministère. 

Le  second  de  ces  înconvéniens  fut  sen- 
sible en  Pologne ,  sur-tout  dans  la  révolu- 
tion qui  suivit  la  mort  d'Auguste  III. 
Toutes  les  factions  qui  déchirèrent  ce 
malheureux  pays,  successivement  influencé, 
et  par  Catherine,  qui  n  avoit  pas  de  plan 
arrêté ,  et  par  Panin ,  qui  vouioit  la  ramener 
au  sien ,  et  par  Wolkonski^  qui  répugnoît  à 
employer  des  moyens  violens ,  et  par  Sal- 
dern,  qui  n'en  connoissoit  pas  d'autres, 
après  avoir  épuisé  les  diétines,  les  diètes, 
les  confédérations ,  finirent  par  faire ,  ou , 
si  l'on  veut ,  par  laisser  faire  une  révolution 
bien,  éloignée  de  celle  que  chacune  d'elle^ 
s'étoit  proposée  d'abord. 

Je  ne  connois ,  dans  l'histoire  ancienne, 
qu'un  exemple  d'une  nation  qui  ait  trouvé 
dans  une  puissance  étrangère  une  protec* 
tion  .  efficace  et  eh  même  temps  désinté*' 
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xessée.  Syracuse,  toujours  en  guerre  contre 
elle-ménie ,  contre  ses  tyrans,  ou  contre  les 
Carthaginois  ,  n  eut  qu  à  s  applaudir  de 
s*étre  adressée  aux  Corinthiens  pour  la  dé* 
fendre  contre  tant  d'ennemis.  Ceux -.ci, 
maîtres  de  Syracuse,  que  tant  de  calamités 
avoient  dépeuplée ,  y  rappelèrent  les  anciens 
habitans,  en  amenèrent  de  nouveaux,  don* 
nèrent  aux  uns  et  aux  autres  des  lois  justes, 
rétablirent  dans  Syracuse  Tordre  et  ta  paix, 
et  lui  laissèrent  son  indépendance.  Il  se  peut 
que  des  intérêts,  dont  les  détails  nous  sont 
inconnus,  présentassent  aux  Corinthiens 
des  avantages  dans  la  conservation  d'une 
ville  qui  dominoit  sur  la  Sicile  et  avoit  en 
Grèce  d'ancienneset  de  frÀjuentes  relations; 
mais  rhistoire  devroit  toujours  leur  savoir 
gré  d'avoir  préféré  ces  avantages ,  qui  enfin 
pou  voient  changer  comme  tous  les  intérêts 
politiques,  à  celui  de  retenir  sous  leur  do* 
)nination  une  ville  dont  ils  étoient  maîtres» 
,  lx>rsqu'en  Angleterre ,  sous  Henri  III , 
le  parti  qui  vouloit  réduire  l'autorité  royale, 
se  réunit  au  roi  pour  s'en  rapporter  à  la 
décision  de  S.  Louis,  ni  l'un  ni  l'autre 
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ne  se  mettoient  sous  une  influence  étran- 
gère ;  tous  les  deux  rendoient  hommage 
aux  vertus  et  à  la  justice  de  S.  Louis  :  son 
pouvoir  militaire  et  politique  n  y  étoit  pour 
rien;  il  exerçoit,  sans  le  provoquer,  un 
ministère  de  paix ,  qui  finissoit  du  moment 
que  le  jugement  étoit  rendu  ;  il  étoit  hono- 
rable pour  lui  d'être  choisi  pour  juge  et 
pacificateur,  mais  il  ne  fut  et  ne  voulut  être 
rien  de  plus.  L'un  des  partis  pouvoit  ne 
pas  s  en  tenir  à  sa  décision ,  et  c'est  ce  qui 
arriva^ 

L'influence  de  la  France  fut  bien  cont" 
tamment  utjle  aux  États  *  Unis  dans  leur 
guerre  contre  l'Angleterre  ;  mais  Lûuk  XVI 
Qe  joignit  k;s,  troupes  aux  leurs»  que  lors-' 
qu'ik  ewrept  proclamé  leur  indépëodancç. 
U  la  reconnut  sans  leur  imposer,  aucune 
^ndition  ;  il  nç  voulut  influer  cjn  rien  sur 
ie^  lais  qu'ils  se  donnoiettt  à  eux-mêmes, 
€^  jajpai$  de  si  puissans  secours  ne  furent 
promis  et  donnés  avec  goûtant  de  noblesse 
et  de  loyauté  à  un  gouvernement  naissant. 
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LIVRE  Vil 

EFFETS   DES    RÉVOLUTIONS* 


CHAPITRE    I/' 

DE  CE  QUI   SE  FAIT   DANS   LES   RÉVOLUTIONS. 

Jl  ARMi  tout  ce  qui  se  fait  dans  une  révo- 
lution ,  il  y  a  sans  doute  des  choses  quî 
tiennent  aux  personnes  et  aux  circonstances, 
et  qu'on  ne  retrouvéroît  pas  dans  une 
autre  révolution;  maîsîi  y -en  a  aussi  beau- 
coup qiiî ,  piùs  fortes  que  les  circonstances 
et  les  personnes,  les  entraînent  avec  elies^ 
ou  au  moins  les  maîtrisent  assez  pour  lesf 
changer  à  leur  gré,  Cèltes-tà  appartiennent 
à  toutes  fcè  révolutions,  et  ce  soinneUe* 
dont  je  dois  pIUs  spécialeftiènt^  modcupei* 
dans  ce  Lîviîé  (i)  :  c(îfmmé*'sî  un*  ihdî4 

(i)  Des  vingt-cinq  chapitres  contenus  dant  ce  Livre, 
il  y  en  a  vingt-deux  applicables  à  toutes  les  révolutions  ; 
les  trois  autres  sont  Us  xiil ,  XIV  et  XV. 
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vîdu  ,  comme  si  un  peuple  même  qui 
sest  livré  aux  révolutions  ,  ou  qui  n'a 
pas  su  s'en  défendre  ,  devoit  y  prendre 
'involontairement  une  teinte  qui  le  rende 
méconnolssable,  et  y  conserver ,  tant  qu  elle 
dure  t  des  couleurs  qui  sembloient  lui 
devoir  être  étrangères,  mais  qui  s'appli- 
quent toujours  à  toute  société  révolu- 
tionnée. 

Il  est  pour  toute  société ,  il  est  même 
pour  toute  autorité ,  un  ordre  primitif  qui 
tient  à  son  origine ,  qui  peut  recevoir  gra- 
duellement et  s'approprier  les  variations 
que  le  temps  amène  avec  lui ,  mais  qui 
répugne  essentiellement  à  tout  changement 
violent  et  subit.  Toute  autorité  qui  s'écarte 
brusquement  de  cet  ordre,  interrompt  tout- 
à-coup  ses  rapports ,  suspend  ses  devoirs, 
compromet  ses  droits ,  e!t  met  tousses  liens 
dans  un  état  ou  de  relâchement,  ou  de 
trop  grande  tension ,  qui  doit  finir  par  les 
afibiblir  ou  les  briser.  Cette  autorité  se 
trouve  donc  subitement  au  milieu  d'un 
ordre  nouveau,  ou  plutôt  d'un  ordre  qui 
n'en  est  pas  un:  elle  n'a  plus  pour  elle  les 
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habitudes,  les  souvenirs,  les  préjugés,  qui 
sont  la  principale  force  de  tout  pouvoir 
public;  elle  ne  veut  plus  reconnoître  de 
bornes,  et  a  perdu  ou  du  moins  n'a  pas 
encore  acquis  le  droit  d'en  prescrire.  En 
un  nK)t,  elle  devient  une  autorité  de  fait; 
autorité  presque  toujours  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  est  établie  de  droit» 
mais  aussi  beaucoup  moins  solide. 

Cependantcomme  îl  lui  fautdes  soutiens, 
comme  elte  n'en  trouve  pas  dans  ce  qui 
avoit  une  existence  antérieure  à  fa  sienne^ 
il  faut  qu'elte  en  cherche  dans  ce  qu'elle 
déplace  ou  dans  ce  qu'elle  change.  Elle  est 
donc  forcée  d'être  non-seulement  absolue, 
mais  toujours  arbitraire  et  souvent  injuste. 
Pour  pallier  ses  injustices  (  car  l'autorité 
la  plus  puissante  ne  croit  jamais  l'être 
assez  pour  les  avouer  nominativement 
comme  telles),  H  faudra  qu'elle  cherche 
échanger  i'opîhton  ;  et  l'opînibn  tenant  aux 
idées,  aux  principes,  aux  sentimens,  elle 
sera  amenée  à  changer  tout  cela.  Ne  pou- 
vant changer  le  langage ,  parce  que  cette 
mutation ,  qui  lui  conviendroit  si  parfaîte- 
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ment ,  ne  peut  se  faire  qu'à  force  de  temps, 
^le  voudra  au  moins  changer  la  significa- 
tion des  mots  ;  et  l'abus  qu'on  fera  des  mots 
anciens,  en  leur  donnant  un  sens  nouveau , 
sera  un  des  plus  grands  signes  de  la  violence 
de  la  révolution. 

Ayant  mis  la  société  dans  une  crise  où 
chacun  peut  se  croire  appelé  à  lui  donner 
des  lois ,  elle  a ,  en  voulant  faite  une  révo- 
lution, donné  à  tout  le  monde  le  droit 
d'en  faire  une  autre.  Chacun  pourra  donc 
entrer  dans  cette  vaste  carri^e  avec  des 
motifs  très-opposés  ;  et  ces  motifs  se  trou<« 
vant  déjoués,  produiront  les  factions,  qui, 
parfaitement  propres  à  éterniser  les  révo^ 
lutions  ,  n  ont  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
les  finir. 

Si  l'autorité  qui  aura  pris  l'initiative  dans 
la  révolution ,  a  eu  pour  système  de  com- 
mencer par  détruire  ,  elle  sera  d'abord 
étonnée  de  ses  succès ,  et  sur*tout  de  leur 
facilité  ;  mais  son  embarras  se  manifestera 
aux  premières  tentatives  de  reconstruction. 
Alors  ce  qui  n'avoit  été  encore  que  faction, 
deviendra  état  hostile  ;  un  état  de  guerre 
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intérieure  remplacera  la  force  publrquei 
qui  n'est  plus  nulle  part  du  moment  qu  elle 
est  par-tout* 

Au  milieu  de  cette  confusion,  il  pourra  s'é- 
lever quelques  hommes  remarquables  ;  mais 
tous  ceuxqui  parmi  euxneseront  que  des  per- 
sonnages révolutionnaires,  changeront  avec 
les  différentes  phases  de  la  révolution  (i). 
S'ils  n'y  perdent  pas  la  vie,  en  vain  essaie- 
ront-ils de  se  représenter  dans  d'autres  cir- 
constances ;  une  grande  révolution  ne  re- 
prend jamais  à  deux  fois  l'homme  à  qui  elle 
a  paru  se  livrer ,  et  qui  n'a  pas  su  la  maî- 
triser. Il  est  de  son  essence  d'entraîner  les 
individus  comme  les  choses  ;  elle  n'a  pas 
même  toujours  besoin  de  leur  sang ,  il  lui 
suffit  de  les  user  ou  de  les  avilir,  et  pour 
cela  souvent  il  ne  lui  faut  qu'un  instant. 

Dans  cette  confusion  de  mouvemens, 
rapides  ,  violens  et  contradictoires  ,  toute 
faction,  pendant  le  court  intervalle  où  elle 
sera  puissance,  voudra  enivrer  le  peuple 
par  la  flatterie ,  le  distraire  indifféremment 

•— — (  I  T 

(0  y<>y^  le  chapitre  XX. 
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OU  par  des  crimes,  ou  par  des  fêtes,  lef- 
frayer  par  des  mesures  inquisitoriales ,  le 
corrompre  par  la  délation  :  et  cest  ainsi 
qu'entièrement  décomposé,  ne  ressemblant 
plus  ni  à  lui-même,  ni  à  aucune  société 
civilisée ,  sans  principes ,  sans  vertus ,  sans 
énergie,  sans  honneur,  ce  peuple,  c est-à- 
dire  ce  vil  amas  d'hommes  corrupteurs  ou 
corrompus,  tombera  de  lassitude  aux  pieds 
d'un  pouvoir  absorbant ,  qui  le  méprisera 
assez  pour  lui  faire  l'injure  de  le  gou- 
verner, sans  lui  faire  l'honneur  de  le 
craindre  (i). 

Comme  tous  les  pouvoirs  auxquels  il 
aura  succédé ,  ce  pouvoir  sera  d'abord 
révolutionnairç  ;  mais  s'il  sent  la  nécessité 
de  devenir  légal ,  et  pour  lui-même  ,  et 
plus  encore  pour  la  société  qu'il  régît;  s'il 
ne  se  méprend  pas  sur  les  moyens  de  le 
devenir;  s'il  est  assez  sage  pour  choisir, 
non  les  plus  rapides,  mais^les  plus  sûrs; 
s'il  est  assez  adroit  pour  paroître  obéir  aux 
circonstances ,    que  cependant   lui-même 

■■  .'t  

(i)   Kijy^  les  chapitres  XXIV  et  XXV. 
3-  ïJ 
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aura  préparées  ;  s'il  est  assez  juste  pour  ne 
pas  vouloir  d'iniquité  publique  et  pour  ne 
pas  tolérer  d'iniquités  privées  ;  si,  en  un 
mot,  sort  ame  et  son  esprit  sont  à  la  hau- 
teur requise  pour  le  sacerdoce  politique ,  à 
qui  il  est  donné  de  réconcilier  une  nation, 
la  conduite  qu'il  tiendra  sera  une  des  plus 
grandes  leçons  que  l'humanité  puisse  étu- 
dier. On  n'y  verra  point  comment  une 
société  se  forme ,  ce  qui  seroit  une  théorie 
dépure  curiosité,  dont  notre  vieille  Europe 
n'a  pas  besoin  ;  mais  on  y  verra  comment 
une  société  désorganisée  se  recompose; 
comment  elle  peut  reprendre  une  existence 
religieuse,  morale  et  politique,  après  avoir 
perdu  ces  trois  conditions  premières,  ce 
principe  vital    de    sa  formation  ;    vérité 
pratique  dont  il    étoit  temps  que  cette 
vieille  Europe  se  préparât  enfin  à  faire  une 
étude  et  un  usage  suivi.  Elle  n'avoit  plusv 
que  ce  moyen  pour  éviter  la  décrépitude 
et  se  soustraire  à  la  barbarie.  Je  sais  que 
l'une  arrive  avec  le  temps  ;  mais  nos  enâns 
auroient  vu  bientôt  que  l'autre    i'auroit 
devancé. 
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Tout  ce  que  je  viens  d'indiquer  ici  sera 
dé\'eioppé  dans  les  chapitres  suivans , 
autant  du  moins  que  le  comporte  la  nature 
de  cet  ouvrage.  J'ai  bien  eu  1  mtentio^^ 
d'offrir  à  mon  lecteur  d'utiles  réflexions  ; 
mais  j'ai  eu  sur-tout  en  vue  de  le  mettre  à 
portée  d'en  faire  lui-même. 

CHAPITRE    II. 

DANS  LE3  REVOLUTIONS»    DÉPLACEMENT  DjES 
IDÉES,  DES  PRINCIPES»  DES  SENTIMENS. 

Le  caractère  particulier  des  grandes 
révolutions  est  d'opérer,  soit  dans  ceux 
qui  les  font  ou  veulent  les  faire,  soit 
même  dans  ceux  qui  n'en  sont  que  les 
agens  ^secondaires,  un  xléplacemen>t  ai>solu 
des  idées,  des  principes,  même  des  sen* 
tîmens>  U  semble  qu'on  ait  été  tout-à-coup 
transporté  dans  une  contrée  inconnue , 
dont  on  n'entend  pas  le  langage  ;  où  les 
pensées  du  jour  sont  en  contradiction  avec 
ce  qu'on  avoit  toujours  appelé  l'esprit 
public  et  les  habitudes  nationales  ;  où  il  j 
a  un  autre  droit  naturel  ;  où  Thumanit^ 

ij.. 
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ne  peut  plus  réclamer  le  sien.  Cest  en 
^effet  un  bouleversement  de  Thumanîté 
elle-même;  car  elle  étoit  destinée  à  se  per- 
pétuer dans  la  société  où  se  sont  formées 
ses  moeurs»  ses  habitudes,  ses  pensées, 
ses  afiections  :  or  tout  cela  ne  tient  plus 
à  rien  quand  la  société  est  ébranlée  sur 
ses  bases  ;  tout  cela  change  avec  elle ,  ou 
se  cache  et  se  tait,  tant  que  dure  le  chaos; 
tout  cela  laisse  Thomme  sans  guide ,  sans 
soutien ,  sans  principes ,  en  proie  à  toutes 
les  impressions  que  lui  donne  ou  la  terreur 
ou  l'enthousiasme.  Dans  Tun  et  l'autre  de 
ces  deux  cas,  il  nest  plus  à  lui,  et  tout 
son  être  est  soumis  au  hasard  des  événe- 
mens  qu'il  craint  ou  quil  désire  ,  qu'il 
fuit  ou  qu'il  recherche,  qu'il  veut  prévenir 
ou  accéférer. 

Ce  changement  n'est  jamais  plus  sen- 
sible, et  ne  prouve  jamais  mieux  ce  que 
je  dis  ici ,  que  lorsqu'il  se  fait  dans  des  ames^ 
honnêtes  et  vertueuses;  et  malheureuse- 
ment les  exemples  n'en  sont  pas  rares. 
Quand  un  homme  de  bien  a  été  aveuglé 
par  un  tourbillon  révolutionnaire,  au  point 
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de  se.  croire  obligé  de  faire  à  ce  qu'on  lui 
dit  être  le  bien  public ,  le  sacrifice  des 
seAtimens  qui  jusqu  alors  Tavoient  conduit  » 
il  ne  voit  plus  de  vertu  que  dans  ce  qui 
te;id ,  n'importe  comment,  au  but  désigné; 
à  tfifat  prix  il  veut  y  parvenir  :  il  faudra 
qu'il  s'écarte  du  chemin  qu'il  a  toujours 
suivi,  qu'il  se  précipite  dans  des  voie$ 
dont  auparavant  il  auroit  eu  horreur  ;  rien 
ne  l'arrêtera,  il  s'enfoncera  dans  l'abîme 
avec  plua  de  violence  qu'un  autre ,  à  raison 
même  du  plus  grand  .efibrt  qu'il  s'est  fait 
pour  y  entrer.  Si  un  moment  heureux 
l'éciaire  à  temps ,  il  rappellera  son  ancienne 
vertu,  pour  faire  un  effort  plus  grand 
encore  qui  l'arrache  de  cet  abîme;  mais 
il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  y  sera 
retenu  par  les  âmes  perverses  qui  l'y  ont 
entraîné,  qui  jouissent  de  le  compter  au 
.nombre  de  leurs  sociétaires ,  et  qui ,  en  se 
servant  de  son  nom  pour  en  attirer  d^autres , 
ont  encore  la  perfidie  de  rendre  publique* 
ment  hommage  à  sa  probité. 

Si  tel  est  f  effet  que  peut  produire  sur 
une  ame  honnête  une  révolution  qui  bou-* 
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leverse  la  société,  que  Ion  juge  de  cè 
qu  e!te  peut  produire  sur  les  autres  ;  je  ne 
dis  pas  seulement  sur  celles  dont  le  crime 
semble  être  Télémént,  mais  sur  celles  qui 
ne  tiennent  aux  principes  que  comme  à  ym 
Usage  que  la  mode  peut  changer  ^  qui  sont 
prêtes  à  les  abandonner  par  terreur,  ou 
tnême  par  respect  humain;  en  un  mot, 
Sur  toutes  celles  qui,  n'ayant  aucune  idée 
du  /ustt  d'Horace,  ne  resteroient  pas  comme 
lui  impassibles  au  milieu  des  ruines  de 
Tunivers  (i).  11  faut  convenir  que  ces 
ames-là  sont  le  plus  grand  nombre ,  que  et 
plus  grand  nombre  est  ce  qui  feit  ou  pro- 
page les  révolutions ,  et  que ,  d  après  ceb'', 
ce  déplacement  subit  dans  tout  ce  qui 
attache  rhom me  à  la  société,  est,  pendant 
les'  révolutions ,  presque  înévitaljle  pour 
la  ihajorité  des  individus ,  et  à  plus  forte 
raison  pour  les  corporations ,  parce  que  les 
hommes  réunis  sont ,  plufe  encore  que 
l'homme  isolé,  susceptibles  de  ces  corn- 

— i'     I  M        .  I. ,  ,,l. 

(  I  )  Justum  ac  tenacem  proponii  virum 

Sîjractui  iÙabahtr  orêîs  , 
hnpaviditmférient  ruimt. 
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munications  électriques  »  dans  lesquelles  la 
promptitude  et  la  force  des  percussions 
excluent  toutes  réflexions.  Je  sais  ou  après 
Iqs  premières  commotions,  les  réflexions 
peuvent  et  doivent  se  présenter;  mais  rare- 
ment elles  sont  écoutées,  parce  que,  pour 
revenir  sur  une  erreur  qui  aura  été  pro- 
clamée ayec  emphase  comnfie  la  vertu  du 
moment,  il  faut  un  courage  qui  n'appartient 
qu'à  de3  êtres  privilégiés.  C'est  U*des$us 
qu'ont  toujours  compté  ceux  que,  dans  une 
grande  assemblée,  on  appelle  les  meneurs. 
Le  grand  secret  est,  ,4ans  un  premier  mo- 
ment, d'étonner,  de  séduire,  d'entraîner 
la  foule.  Si  quelques  voix  font  ensui^js 
entendre  l'accent  du  repentir ,  on  se  hâte 
de  les  étouffer  :  on  n'hésite  pas  sur  les 
qioyeqis  ;  çt  en  voyant  le  petit  nombre  de 
ceux  qu'on  appelle  alors  Jes  déserteurs,  cm 
peut  x:alculçr  .qu'ils  trouveront  peu  d'imi- 
lateurs» 

Il  n'y  a  assurément  aueune  comparaison 
à  établir  ^ntre  Itb  troubles  de  la  Fronde 
et  l'état  de  la  France  pendant  la  révolu- 
tion »  notamment  sous  la  Cqnvention.Néaii* 
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moins,  voyez  pendant  la  Fronde  ce  qui  se 
passe  dans  plusieurs  séances  du  parlement. 
Ce  corps  respectable,  défenseur  et  déposi- 
taire des  lois,  paroissoit  ne  plus  les  con- 
noître  que  pour  les  braver  et  les  détruire. 
Jamais  il  n'avoit  eu  à  se  reprocher  aucun 
écart,  et  il  semblpit  avoir  perdu  toute  me-» 
sure*  Destiné  à  maintenir  Tordre  et  la  paix 
dans  rÉtat,  on  .eût  dit  qu'il  1:1e  craignôit 
plus  rien  que  de  voir  finir  iès  troubles  : 
enfin,  dans  les  arrêts  contre  le  cardipal 
Mazarin  ,  la  cohue  des  enquêtes  parloît 
comme  un  tribunal  révolutionnaire. 

Ce  nest  pas  que  des  esprits  sages  ^  dont 
j'^î  parlé  au  Livre  V,  ne  cherchassent  à 
ramener  les  magistrats  qui  n'éloîenf  pas 
absolument  factieux.  Isolément ,  ils  réus'^ 
sissoient  auprès  d'eux;  mais  dans- Fassent 
blée,  tout  leur  échappoit  :  ii«  ne  retrou- 
voient  plus  rien  de  ce  qui  lèur-avolt  été 
dit  et  promis  sans  intention  de  .  les 
tromper. 

Ce  changement  subît*  des  idées  ,  deS 
principes,  des  sentimens,  se  manifesta  avec 
violence  dès  les  premiers  moftiens  de  la 
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révolution  firançoise.  On  ne  parloit  plus  le 
même  langage  que  la  veille  :  un  homme 
d'un  grand  nom  appeloit  tes  déserteurs  les 
soldats  de  la  liberté.  Bailly,  recevant  à  Paris 
k  roi ,  que  la   garde  nationale  amenoit 
après  ia  journée  du  5  octobre,  appeloit  ce 
jour- là  un  beau  jour;  et  dénaturant  égale- 
ment iè  bon  goût ,  ie  Bon  sens  et  le  sen- 
timent ,    comparoit   cette   entrée  du  roi 
captif  à  celle  de  Henri  IV»  lors  de  la  red- 
dition de  Paris,  mettait  le  22  mars  bien 
au-dessous  du  6  octobre,  et  disoit  que,  dans 
le  premier  de  ces  deux  jourè  ,  ie  roi  avoit 
conquis  Paris,  mais  que,  dans  le  second; 
Paris  avoit  conquis  son  roi«  Ces  sottises 
étoient  applaudies  avec  transport,  et  se 
trouvoient  dan&  tous  les  discours  publics^ 
Le  parlement  de  Paris ,  au  mépris  de  ses 
devoirs  et  de  sa  dignité,  sur  la  perfide  de» 
mande  d'un  de  ses  membres,  que  cependant 
il  connoissoit  bien ,  alloit  féliciter  Tassem- 
!blée,  dont  il  auroit  dû  casser  les  premîea» 
décrets  :  il  reconnois$oit  en  elle  le  titre  da»r- 
gereux  d'Assemblée  ttattanale,  qu'eile^^méme 
«étoit  donné,  contte  ie  titre  de  sa  convo- 
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cation*  Le  châtelet  se  charroi t  honteuse- 
ment  de  juger  les  crimes  de  lèse-nation, 
nom  qu  on  ne  trouvoit  dans  aucune  de  nos 
k>is;  et  peu  de  mois  après ,  il  ne  rougis- 
soit  pas  de  donner  llnterprétation  de  ce 
nouveau  mot ,  en  condamnant  Favras  à 
mort  »  pour  avoir  voulu  faciliter  au  roi 
le  moyen  de  quitter  Paris.  Ce  délire  alla 
toujours  en  croissant ,  sur-tout  apcès  i'cta^ 
blissetsent  desrMj.^D'unboutdela  France 
à  l'autre ,  l'innovation  iîit  sensible;  elle  se 
fit  sur  le  théâtre , ,  où  l'on  entendit  pour 
la  première  fois  une  langue  qui  fit  de  vains 
efforts  pour  devenir  dramatique,  où  Ton 
changea  les  vers  de  Corneille  et  de  Racine* 
L'innovation  fut  même,  tentée ,  mais  sans 
succès»  dans  l'éloquence  de  la  chaire;  et 
Tabbé  Fauchet  voulut  trouver»  dans  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ ,  la  condamnation  de 
ç^  qu'on  appeloit  les  ^5rof r^i/^j.  Le  peuple 
répétoit  ce  mot  sans  l'entendre;  et  le  com* 
mandant  dé  la. garde-nationale  lui  faisoit» 
en  riant,  jouer  lair  qui  dévouoit  les  aris^ 
êùcrates  à  la  lanUrnè. 

Cette  maladie,  empira  après  l'établisse^ 
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ment  des  Jacobins,  lorsqu'ils  eurent  créé 
le  mot  de  terroristes;  lorsqu'ils  se  furent 
conartitués  une  puissance  ,  parce  que  les 
constitutionnels  les  avôîent  ménagés,  dans 
l'intention  de  s>n   servir    pour*  effrayer 
l'autorité  royale^  Alors  une  espèce  d'hommes 
jusq^ie-fà  irtc<^ntiue  reprit  la*» régénération 
de  la  France,  annoncée,  commencée,  puis 
abandonnée  par  les  constitutionnels.  Ces 
hommes  créèreht  aussi  i  pour  eux  le  nom 
de  jans^ctihites*  Dunnouriez  pensa  faire  un 
trait  de  politique  en  s'intitulant  leur  gé« 
n'érai;  et  j'ai  déjà  dit  que ,  lors  de  la  iùr-^ 
matîon  du  nouveau  calendrier ,  un  cruf 
immortaliser  cette hontease  dénomination/ 
en  donnant  aux  derniers  jour&  de  l'année 
le  nom  de  jons^culatidés,  Si ,  peu  d'années 
auparavant,  les  François  eussent  lu  ces  faits 
dans  fbistoire  de  quelque  pays  nouvelle* 
tnentdécouveiît,  Us  àufoienttraké  de  fa- 
bles ce  dont  ib  faisoientaiors  uneel&oyable 
vérité;  tant  étoit  grande  la  métamorphose 
qurne  lai^oit  plus  aux  François  que  leur 
nomgenéral,  etqui,  changeant  mairie  le  nom 
partwuiier  de  chaque  province ,  dénatura 
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jce  peuple  aîmàble ,  et  fît  de  son  sol  le 
repaire  de  tous  les  crimes  ! 

La  Convention,  à  qui  les  deux  preniière» 
açsiemblées  n'av oient  légué  que  des  ruines, 
ne  connut  pendant  lon^-temps  qu'un  mot 
dan^  son  gouvernement;  c'étoit  la  destruc-* 
tion  :  deleàHf  étoit  son  mot  d  ordre  pour 
tous  Jes  jours.  Il  fatigua  enfin  quelques- 
uns  des  destructeurs  ejux-mémes  :  alors  deux 
partis  se  formèrent.  Uun  daignoit  se  con- 
tenter de  soixante  ou  quatre-vingt  miUe 
assassinats  ;  l'autre  en  vouloit  des  millions* 
Celiuî-ci  étoit  conséquent;  il  ne  prenoît 
pas  g^de.  à  Tindividu ,  il  ne  voyoit  que 
^obstacle ;  rien  ne  devoit  lui  nuire ,  donc 
tojut  ce  qui  lui  auroitnui  devoit  disparottre. 
Tous  deux  s  étoîent  réunis  pour  déplacée' 
k  barrière  du  juste  et  de  l'injuste,  pour 
imputer  le  crime  à  la  victime,  et  honorer 
la  vertu  dans  l'assassin.  Lç  premier  sentoic 
bien  qu^au  milieu  de  ce  bouletersemont,. 
il  fafioit.  cependant .  songer  à  s'arrêter  ;  il 
§  appelqit  te,  parti  d?w  modéré^g  parce  qu  ils 
ne  marchoieikt  dans  le  sang  que  jusqu'au 
genou ,  pe;idaht  que  les  autMs  s'y  ^on-- 
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geoient  jusqu'au  cœur.  De  cette  dégoûtante 
réunion,  tantôt  plus,  tantôt  moins  ennemie 
deUe-mêmeV  il  sortoit  des*  décisions  ;  et 
ces  décisions  étoient  appelées  des  lois. 

La  providence  a  permis .  qu'un  monu- 
ment, aujourd'hui  indélébile,  conservât  à 
fo  postérité  le  souvenir  de  ces  années  de 
démence.  Dans  le  recueil  du  Moniteur, 
qui  a  été|  depuis  1789 ,  l'encyclopédie  de 
la  révolution ,  sont  enregistrés ,  non-seu- 
iement  tous  les  actes  des  trois  fatales 
assemblées,  mais  encore  presque  toutes 
les  motions  qui  y  ont  été  faites  ;  et  c'est  à 
ce  hontei»  et  barbare  répertoire  que  je 
renvoie  ceux  qui  ne  seroient  pas  encore 
convaincus  de  ce  que  je  dis  sur  le  dépla- 
cement des  idées  et  des  principes  en  temps 
de  révolution. 

Cromwel,  Fairfax,  Ireton,  les  presbyté- 
riens d'abord;  puis  les  inàépendans,  puis 
les  hvdlers ,  avoient ,  un  siècle  et  demi 
auparavant,  dît  et  fait  les  mêmes  choses  en 
Angleterre.  Les  Pazzi  disoient  les  mêmes 
choses  en  secret  dans  leurs  conciliabules  à 
Florence,  et  les  auroient  exécutées  publi* 
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quement  si  leur  aâFreuse  conjuration  eût 
réMsi.  Bedmar,  oubliant  son  caractère» 
faisoit  la  même  chose  à  Venise,  où  il 
vouloit  opérer  une  révolution.  Rienzi, 
dans  le  xii.^  siècle  >  avoit  fkit  la  même 
chose  à  Rome  »  quand  il  prétendoit  ramener 
k  peuple  et  le  gouvernement  romain  aux 
premiers  temps  de  ia  république. 

Et  la  preuve  que  cet  étrange  dépla- 
cement tient  essentiellement  aux  révolu- 
tions, et  non  pas  seulement  à  la  fougue 
d'une  assemblée  ou  d'un  personnage  ^évo« 
lutionnaire,  cest  quil  se  fait  remarquer 
dan^  les  particuliers  ou  les  souverains  qui 
se  sont  trouvés  eux-mêmes  au  milieu 
des  révolutions* 

Lorsque  les  Guises  eurent  formé  le 
pojet d'anéantir  la  branche  des  Bourbons^ 
pour  s'élever  sur  ses  ruines  ,  et  qu'ils 
voulurent  porter  ie  premier  coup  sur  le 
prince  deCondé,  ils  n'imaginèrent  rien  de 
mieux  que  de  faii^  parjurer  la  majesté 
royale  :  par  cette  double  combinaison ,  ils 
aviiissoient  le  roi ,  et  perdoient  leur  en- 
nemi. Ils  forcèrent  le  foible  François  II  de 
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donner  au  prince  sa  parole  royale  qu'if  pou- 
voit  venir  en  sûreté  ;  le  brave  Condé  donna 
la  sienne ,  et  rien  ne  put  1  empêcher  de  fa 
tenir,  fors  même  qu'if  ne  put  douter  du  sort 
qu'on  lui  réservoît.  Le  petit-fîfs  de  Fran- 
çois l.^^  faussa  sa  parole,  pour  faire  juger 
iffégafement  un  prince  qui  fui  tenoit  fa 
sienne  au  périf  de  sa  vie.  Les  Guises  firent 
plus ,  parce  que ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
quand  on  a  déplacé  certaines  barrières,  il 
n'y  a  plus  de  bornes  ;  ils  violèrent  ies  lois 
de  la  religion  :  la  fin  prochaine  du  roi  leur 
faisoit  craindre  pour  eux-mêmes;  ils  for- 
cèrent le  roi  agonisant  de  dire  hautement 
qu'ils  n'avoient  agi  que  d'après  lui  et  malgré 
eux;  et  après  fa  mort  de  François,  ils 
osèrent  bien  attester  la  même  chose,  et  en 
faire  serment  sur  les  évangiles.  Le  fameux 
duc  de  Guise  étoit  cependant  le  héros  de 
l'honneur  françois  ;  le  cardinal  de  Lorraine 
se  disoit  ie  défenseur  de  fa  foi  :  tous  deux 
étoient  sans  cesse  rappefés  aux  fois  de  f 'État 
par  fe  sage  et  impassibfe  f'Hospitaf  ;  mais 
honneur,  lois,  religion ,  tout  devoit  se  taire 
ou  changer  devant  eux.  Le  principe  de  feur 
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gouvernement  étoit  de  parvenir  à  leur  but:  ils 
n  en  connoissoient  pas,  ils  n  en  souf&oient 
pas  d'autres  ;  et  cela  devoit  être ,  parce  qu  ils 
travaiiioient  à  une  révolution,  lis  donnèrent 
Texemple  des  moyens  révolutionnaires 
qui  dévoient  les  conduire  au  trône  ou  à  la 
mort.  Si  François  ILeût  vécu,  Condé  étoit 
assassiné  par  une  commission  ;  les  Guises 
le  furent,  sans  qu'il  y  eût  même  de  com- 
mission. 

Ces  mêmes  Guises,  qui,  après  le  désastre 
de  Saint-Quentin ,  avoient  arraché  la  France 
aux  Espagnols  victorieux,  leur  ouvrirent 
ensuite  les  portes  de  cette  même  France,  et 
traitèrent  avec  eux  pour  les  rendre  maîtres 
de  la  Navarre. 

Condé,  que  ce  traité  indignoit,  en  fit  un 
pareil  avec  les  Anglois,  et  leur  livra  le 
Havre-de-Grâce. 

Voilà  rhomme  en  révolution  ! 

Lorsque  les  troubles  des  Pays-Bas  com- 
mencèrent à  prendre  un  caractère  inquié- 
tant pour  l'Espagne ,  Philippe  II ,  qui  jus- 
que-là, n'avojt  été  que  sévère ,  orgueilleux, 
peut-être  dur ,  donna  un  édit  qui  renversoit 
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tous  les  principes  de  Thonneur  et  du  droit 
naturel  :  on  n  auroit  pas  été  étonné  d  en  trou-  ' 
ver  les  expressions  dans  une  proclamation 
des  Gueux  de  Hollande  ;  mais  elles  ruinèrent 
sans  retour  la  cause  d'un  grand  monarque. 

«  Nous  promettons  en  foi  et  parole  de 
»  roi ,  et  comme  ministre  de  Dieu,  que  s'il 
>?  se  trouve  quelqu'un  assez  généreux  pour 
»  délivrer  le  monde  de  cette  peste  (  le 
»  prince  d'Orange),  en  nous  le  livrant  vif 
>»  ou  mort,  ou  en  lui  ôtantfa  vie,  nous  lui 
^  donnerons  vingt  mille  écus  d'or  ;  et  s'il  a 
>'  commis  quelque  crime  que  ce  puisse  être , 
»  nous  le  lui  remettons  ;  s'il  n'est  pas  noble, 
x>  nous  l'anoblissons  ;  pardonnons  aussi  les 
>•  crimes  que  ses  adhérens  pourroient  avoir 
»»  commis ,  et  les  anoblissons,  » 

Tout  ce  qui  constitue ,  tout  ce  qui  lie ,  tout 
cequihonorelasociété,estviolédanscethor* 
rible  édit  :  la  Convention  ou  Robespierre  ne 
l'auroit  pas  rédigé  autrement.  Au  moins 
leurexcuseeûtétéden'avoirpasdepouvoirlé- 
gai  ;  mais  Philippe ,  qui  en  avoit  un  ,  le  quit- 
toi  t  pour  prendre  le  pouvoir  révolutionnaire; 
c'étoit  le  moyen  de  les  perdre  tous  deux. 
}.  16 
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Deux  cents  ans  après ,  on  vit  un  nouvel 
exemple  de  cet  oubli  de  tous  les  principes, 
et  qui  étoit  encore  plus  frappant  par  le  con- 
traste. En  1 74  5  f  ie  prince  Edouard  étant 
descendu  en  Ecosse,  fut,  à  Edimbourg,  pro- 
clamé régent  pour  son  père  :  il  donna  un 
manifeste,  dans  lequel  il  défendit  d atten- 
ter aux  jours  de  Georges,  roi  d'Angleterre. 
Georges  en  donna  un  qui  mettoit  la  tête 
d'Edouard  au  prix  de  trente  mille  livres 
sterling*  Georges  parloit  comme  un  pou- 
voir révolutionnaire 9  etÉdouard  comme  un 
pouvoir  légitime. 

Ge  même  oubli ,  cette  même  violation 
de  principes  etde  sentimens,  n'avoientque 
trop  souvent  souillé  les  âistes  de  TAngle*- 
terre  pendant  les  révolutions  des  maisons 
d'Yorck  et  de  Lancastre.  Edouard  IV,  deux 
fois  vainqueur  de  Henri  VI ,  le  fait  remettre 
çt  tuer  dans  la  Tour,  fait  périr  le  jeune 
prince  de  Galles  ;  le  duc  de  Clarence  est  lui-* 
tnême  empoisonné  par  son  frère  le  duc  de 
Glocester;  celui-ci  prend  la  couronne,  au 
mépris  des  droits  de  ses  deux  neveux,  les' 
fait  étrangler,  accumule  les  cruautés,  em-* 
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poisonne  sa  femme ,  et  perd  contre  Riche- 
mont  la  couronne  et  la  vie.  Dans  Thistoire 
de  cette  sanglante  époque,  il  faut  marcher 
à  travers  les  crimes  :  on  croit  voir  Les  factions 
des  jGirofiMffj  et  de  la  Montagtiek  C'est  que 
ces  rivaux ,  sur  lesquels  les  lois  n  avoient  pas 
d'autorité,  ne  pouvaient  s'élever  et  se  dé- 
truire que  révolutionnairement  :  ils  em- 
ployoient  les  armes  des  factieux,  parce  qu'ils 
Ti'avxwent  ni  le  temps ,  ni  le  désir,  ni  peut* 
eue  même  l'idée  d'en  employer  d'autres. 

Dons  la  révolutionne  Mir-veïset  de  M^h«- 
moud ,  qui  ôtaJa  couronne  à  Hussein ,  tout 
«emhloit  terminé  par  l'abdication  de  ce 
prince,  qui  donnoit  à  Mahmoud  son  tràne 
«tsa  fille;  mais  le  féroce  vainqueur,  emporté 
par  la  n^e  révolutionnaire ,  dont  il  crai« 
gnoit  la  réaction ,  fit  faire  dans  Ispahan  un 
massacre  général.  Ce  qui  échappa  à  la  mort, 
fut  chassé  avec  permission  de  s'établir  ail^ 
leurs;  et  avant  q4i'on  eût  pu  profiter  de 
cette  permission ,  Mahmoud  fît  assassiner 
ou  enlever  tous  les  jeunes  gens.  On  retrouve 
Jà  le  principe  révolutionnaire  :  détruire  pour 
gouverner. 

16..      ^ 
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Lorsque  Gallien  apprit  la  mort  dlngé- 
nuus,  qui  avoit  pris  la  pourpre  en  liiyrie,  il 
consigna  dans  une  lettre  des  ordres  qui  font 
£réniir:  «  II  ne  suffit  pas  d'exterminer  ceux 
»  qui  ont  porté  les  armes  ;  le  hasard  de  la 

»  guerre  auroit  pu   m'étre  aussi  utiie 

»  Que  tous  les  mâles  périssent  sans  res- 
»  pect  pour  l'âge.  Plongez  le  fef  vengeur 
p  dans  le  sein  de  celui  qui  a  laissé  échapper 
»  une  expression ,  qui  s'est  permis  une  penser 
»  contre  moi ....  Déchirez ,  tuez ,  mettez  en 
»  pièces  :  je  vous  écris  de  ma  main  ;  je  vou- 
»  drois  vous  inspirer  ces  sentimens(î).  » 

Dans  la  conjuration  de  Catiiina,  quels 
étoient  ses  moyens,  ses  promesses!  Extinc- 
tion entière  des  dettes,  pillage  des  pro* 
priétés,  proscription ,  massacre  de  tout  ce 
qui  ne  seroit  pas  de  la  faction ,  incendie 
général  dans  Rome  :  et  le  serment  qui  de- 
voit  lier  ces  incendiaires ,  se  fit  sur  une  coupe 
remplie  de  sang  humain. 

Les  révolutions  perpétuelles  du  trône  du 
fias-Ëmpire  offi-ent  constamment  le  même 

^i)  Gibbon^  tome  V,  page  247* 
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spectacle  :  les  empereurs  parvenoîent  au 
trône  révolutionnairement;  ils  gouvernoient 
comme  Hs  étoient  parvenus. 

Cette  cruelle  nécessité,  que  produisent 
les  révolutions  et  qui  les  perpétue ,  ne  paroît 
nulle  part  sous  un  jour  plus  constamment 
évident,  que  dans  les  violentes  mutations 
auxquelles  sont  sujets  les  trônes  de  Cons- 
tantînopleetdel'Indostan;  avec  cette  diffé- 
rence cependant,  que  là  ce  nest  pas  oubli 
ou  renversement  des  principes,  c  est  au  con- 
traire Tapplication  rigoureuse  des  •f^z//j  prin- 
cipes que  ces  gouvernemens  connoissent, 
et  que ,  dans  les  momens  de  crise ,  ils  sont 
obligés  de  suivre  plus  strictement  que 
jamais. 

Sans  multiplier  ici  les  citations,  je  dirai 
que  dans  ce  terrible  écart  de  Thumanité 
se  jette  nécessairement  toute  autorité  qui 
n  est  pas  légale  ,  ou  qui  veut  agir  illéga- 
lement ;  et  cela  s  explique  dune  manière 
bien  simple.  Tout  pouvoir ,  quel  qu'il 
soit ,  religieux  ou  politique ,  qui  veut 
sortir  de  sa  sphère,  tente,  commence,  pro- 
voque ,  ou  indique  une  révolution.  Dès 


Digitized  by  VjOOQiC 


l46    THÉÔHIE  OES  RÉVOLUTIONS. 

qu'il  d  dépassé  son  orbite,  ne  voyant 
plus,  ne  cherchant  plus  même  del^orne^, 
il  faut ,  et  quelquefois  malgré  lui ,  qtx'il 
bouleverse  toutes  les  idées  d'honneur  , 
d'équité,  de  religion.  M^s  par  cela  même 
^u'il  ne  voit  plus  de  bornes ,  il  ne  voit  de 
ioutîèn  nulle  part;  tout  lui  fait  onibrage; 
ses  précautions,  ses  moyens  de  sûreté,  sont 
indéfinis  comme  seâ  craintes.  N'étant  pas 
|>aÎ9iblement  reconnu  partie  constituée  de 
h  société,  le  salut  de  cette  société  n'est 
plus  sa  première  loi  ;  sa  première ,  sa  seuie  loi , 
est  de  se  conserver. 

Le  despotisme  d'un  seul  fait  là-dessus  le 
itiéme  effet  que  le  despotisme  d'un  corps 
gouvernant.  Tibère  et  Néron ,  Nabis  et  les 
trente  tyrans,  l'Assemblée  constituante  et 
ia  législative,  la  Convention  et  la  pentai*- 
éhîe ,  non  contens  d'épouvanter  la  société 
par  teufs  assassinats ,  la  corrompôient  en 
appelant,  en  payant,  en  honorant  le*  déla- 
tions ;  pour  eux  comme  pour  elles,  c'étoient 
ià  ûrcdfta  imptrii:  c'est  que  les  uns  et  les 
autres,  convaincus  et  inquiets  de  Tin/ustice 
et  de  l'excès  de  leur  despotisme ,  cfoyoient 
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le  consolider,  ou  par  des  exemples  efirayans, 
ou  par  des  lois  plus  ef&ayantes  encore  que 
ces  exemples. 

Les  uns  et  les  autres  reoonnoissoient 
involontairement  Tempire  de  lopînion  pu- 
blique; ils  vouioient  en  créer  une  à  Ift 
place  de  cfAle  qu'ils  ne  pouvoient  conquérir. 
Tibère  faisoit  élever  des  statues  à  Séjan  ; 
Néron ,  Domitien  et  les  autres  tyrans  ad- 
^mettoient  aux  honneurs  du  sénat;  nos  trois 
assemblées  admettoient  aux  honneurs  de  là 
séance.  Dès  la  première  année  de  l'Assem- 
blée constituante,  on  vit  une  souscription 
ouverte  en  Êtveur  des  délateur»  :  un  de  ses 
membres  y  porta  publiquement  50,000  fr., 
tt  tous  les  journaux  vantèrent  cet  acte  de  gêné* 
tosîté.  Ce  député  étoit  au  fond  un  homme 
de  iHen;  il  avoit  fallu  qu'il  fît  sur  lui-*méme 
un  grand  effort  pour  honorer  une  infamie^ 
et  corrompre  l'honnêteté  individuelle.  Mais 
c'est  qu'il  y  avoit  un  déplacement  dans  ses 
idées  et  dans  ses  principes  :  pour  lui,  les 
mots  infamie  et  honnêteté  SLVoient  changé  de 
sens  ;  ilappeloit  des  bourreaux ,  il  cherchoit 
des  victimes ,  et  le  tout  pour  faire  des 
citoyens. 
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Je  viens  de  dire  que  cette  interversion 
de  toute  idée  raisonnable,  appartient  né- 
cessairement à  l'autorité  qui  veut  sortir  de 
ses  limites.  Javois  déjà  remarqué  qu'on 
en  voyoit  la  preuve  dans  la  conduite  du 
parlement  de  Paris  pendant  la  Fronde  ;6n 
peut  encore  en  trouver  des  preuves  sans 
nombre  dans  les  actes  de  la  cour  de  Rome., 
toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  usurper  la 
puissance  temporelle.  Dans  la  querelle  des 
investitures ,  l'histoire  d'Allemagne  ofire 
Mne  foule  de  monumens  de  ce  genre.  Pen- 
dant plus  de  quatre  siècles ,  on  en  trouve  de 
semblables  dans  l'histoire  de  France. 

Clément  IV,  à  la  fin  de  l'incroyable 
traité  qu'il  fit  avec  Charles  d'Anjou  pour 
le  royaume  de  Naples,  ajoute  :  Si  /]uelquun 
ose  attenter  de  quelque  manière  que  ce  soit  à 
l'autorité  de  ce  décret  émané  de  notre  pleine 
puissance,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indi- 
gnation de  Dieu  tout^puissant ,  et  des  bienheu- 
reux apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

Sixte  -  Quint ,  dans  sa  bulle  contre 
Henri  IV,  en  vertu  4u  pouvoir  pontifical, 
infiniment  au-dessus  de  toute  puissance  de  la 
terre,  et  qiiifait  descendre  du  trône  lef  maîtres 
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du  monde  pour  les  précipiter  dans  f abîme,  comme 
des  ministres  de  Lucifer ,  prononce  anathème 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé,  race  impie  et  bâtarde  :  et  il  les  dé- 
clare privés,  eux  et  ieurs  descendans,  de 
tous  droits  à  la  couronne. 

Clément  VI,  dans  sa  bulle  d'excommuni- 
cation contre  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
profère  cette  horrible  imprécation  :  Que  la 
colère  de  Dieu  ,  celle  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul  tombent  sur  lui  en  ce  monde  et  dans 
l'autre!  Que  la  terre  l'engloutisse  tout  vivant! 
Que  sa  mémoire  pensse  !  Que  ses  en/ans  tom- 
bent entre  les  mains  de  leurs  ennemis  aux  yeux 
de  liur  père! 

Voilà  ce  que  devient  une  autorité  res- 
pectable, quand  elle  sort  de  ses  limites, 
c est-à-dire,  quand  elle  veut  agir  révolu- 
tionnairement  :  elle  ?e  trouve  bientôt  à  la 
hauteur  des  révolutionnaires;  et  lorsque  ses 
plus  sages  partisans  frémissent  ou  rougissent 
de  ses  écarts,  elle  sçule  ne  s'aperçoit  pas 
quelle  a  dévié,  et  quelle-même  conspire 
fortement  contre^  son  pouvoir  légitime, 
quand  elle  veut  en  usurper  un  quinefestpas. 
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Le  premier  exemple  de  cet  étrange  style 
avoit  été  donné  à  Rome  par  le  fougueux 
Hildebrand,  qui»  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VII,  entoura  iesaint-siége  de  préten- 
tions dont  les  suites  lui  ont  été  si  funestes. 

Entraîné  par  ia  même  passion ,  Inno- 
cent IV  persécuta  scandaleusement  la  mal- 
heureuse maison  de  Souabe,  fit  des  réjouis- 
sances réYoIutionnains  à  la  mort  de  Fràléric, 
et  voua  à  sa  mémoire ,  ainsi  qu'à  sa  posté- 
rité^ une  haine  implacable,  bien  contraire 
aux  devoirs  d'un  ministre  évangéiique. 

Eftfiii ,  urie  dernière  preuve  du  ffélire  dont 
semble  frappé  un  pouvoir  même  légitime , 
quand  il  veut  se  £a,ire pouvoir  réwlutionnmre , 
ce  fut  la  conduite  du  pape  Etienne  VI 
contre  Formose,  un  de  ses  prédécesseurs. 
Il  fit  exhumer  son  corps ,  et  on  le  traîna  au 
milieu  d'un  tribunal,  qui  le  condamna  à 
avoir  la  tète  tranchée ,  trois  doigts  coupés ,  et 
i  être  )tté  dans  le  Tibre.  Dans  cet  amas 
de  folies  et  d'atrocités ,  on  retrouve  ce 
que  la  Convention,  pouvoir  révolution- 
naire ,  a  fait  pour  les  cadavres  de  Marae 
et  de  Mirabeau.  L'empereur   Henri  VI* 
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en  Sicile ,  suivit  i  exemple  d'Etienne  :  il  fît 
horriblement  mtitiler  ie  fils  de  Tancrède; 
fît  exhumer  le  corps  de  son  père  et  ceux  de 
ses  ancêtres ,  et  clouer  leurs  couronnt s  sur 
la  tête  des  seigneurs  qui  leur  étoient  restéi 
fidèles. 

De  tous  ces  faits  »  dont  je  n'ai  pas  ie  éou-» 
rage  de  grossir  la  liste,  il  résulte  que^  soud 
la  tiare  comme  sous  le  diadème»  sous  la 
tyrannie  d'un  individu  comme  sous  cello 
d'une  assemblée  populaire»  tout  être  qui 
usurpe  un  pouvoir  anti-social,  méconnoii 
bientôt  les  idées,  les  principes»  les  senti-» 
mens  dont  se  compose  l'harmonie  de  la 
société»  et»  dans  sa  fureur  insensée»  semble 
même  ne  les  avoir  jamais  connus. 

CHAPITRE  IIL 

CAUSÉS   DE   CE  J^ipLACEMENt. 

Par  tout  ce  que  ;  ai  dk  dans  le  chapitre 
précédent»  on  a  pu  juger  de  ce  que  j'ai  à  dire 
dans  celui*ci  sur  les  causes  de  ce  déplacé^ 
ment  d'idées  »  de  principes»  de  sentimens^ 

Puisqu'il  se  trouve  trop  souvent  chez  une 
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autorité,  même  légitime,  qui  veut  sortir  de 
sa  sphère,  puisqu'il  est  kiévitabie  dans  les 
révolutions,  au  moins  dans  celles  qui  éprou- 
vent quelques  obstacles ,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  cause  générale  dont  les  effets  sont  les 
mêmes  par-tout,  s'ils  ne  sont  pas  prévenus 
ou  changés  par  des  circonstances,  particu- 
lières. Où  la  chercherons-nous ,  cette  cause 
générale!  dans  le  cœur  de  l'homme ,  en  op- 
position avec  les  lois  de  !a  société. 

Par-tout  où  il  y  aura  des  hommes  réunis , 
le  désir  de  s'élever  sera  chez  plusieurs 
d'entre  eux  le  désir  prédominant:  aussi , 
dans  toutes  les  sociétés ,  le  but  principal 
des  lois  doit  -  il  être  d'empêcher  les  citoyens 
de  se  froisser  et  de  se  nuire  ;  il  doit  être 
sur-tout  de  maintenir  chacun  à  sa  place. 

Or ,  quand  une  révolution  fond  sur  une 
société ,  elle  laisse  ou  fait  croire  qu'elle  veut 
élever  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres: 
chacun  de  ceux  qui  ont  des  prétentions 
caicuie  ses  avantages  futurs  au  gré  de  son 
imagination.  C'est  parmi  ceux-là  que  le 
pouvoir  qui  révolutionne  prend  ses  dupes 
ou  ses  agens  ;  c'est  pour  eux  qu'il  fait  taire 
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la  loi  qui ,  en  leur  fixant  leur  rang ,  leur 
avoît  prescrit  de  n'en  point  sortir;  cest 
cette  loi  qu'il  importe  par-dessus  tout  de 
condamner  comme  un  abus  ou  un  préjugé: 
mais  cependant,  c'étoît  sur  cette  loi  quere-^ 
posoit  la  paix  de  la'  société  ;  ia  société  se 
trouve  donc  forcément  en  état  de  guerre 
contre  elle-même.  Le  droit  public  se  réduit  ^ 
alors  à  deux  mots,  Vavictis.  L'homme  puis- 
sant dit  de  tout  homme  qu'il  rencontre  sur 
sa  route  :  «  Il  a  droit  de  me  craindre ,  et  je 
»  crains  cette  crainte  ;  »  et  ce  raisonne- 
ment est  juste ,  parce  qu'entre  cette  crainte 
et  lui,  il  n'y  a  plus  l'égide  de  la  loi. 
^  L'homme  n'éprouve  déjà  par  lui-même 
que  trop  de  difficultés  à  être  toujours  membre 
utile  de  la  société  dont  il  fait  partie.  Je  sais 
qu'il  peut  opposer  avec  succès  à  ces  diffi- 
cultés, les  principes  que  cette  société  a  con- 
sacrés ,  les  idées  dont  il  ^toujours  été  frap- 
pé, les  sentimens  qui,  par  habitude  ou  par 
instinct ,  font  une  portion  essentielle  de  son 
existence  ;  que  ces  liens  naturels  ou  poli- 
tiques sont  encore  resserrés  par  la  religion  : 
mais  quand  on  en  est  venu  au  point  de 
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mépriser  la  religion  ou  d  en  abuser  ;  lors(|ue 
f  on  croît iJe  son  intérêt,  et  plus  encore  d'un 
faux  honneur,  de  renoncer  à  dessentiinens 
naturels  ;  lorsqu'un  bouieversement  poli-' 
tique /étonne,  n)enace,efiraie;  mais  sur-tout 
iofsqu  il  flatte  en  nivelant  de%  inégalités 
qu'on  ne  voyait  qu'avec  jalousie ,  alors  tùus 
ies  liens  sociaux  étant  aiibiblis  ou  rom^s, 
il  faut  s'attendre  à  voir  l'hoinine ,  dans  ce 
dangereux  état  de  liberté,  ne  plus  reçoit- 
Boitre  d'autre  empire  que  celui  des  passions 
ou  des  vices  x}u'il  jugera  lui  être  plus  utiles  : 
et  dans  cette  position ,  une  expérience  trop 
cruelle  et  tnop  répétée  ne  peut  pas  laisser 
de  doutes  sur  le  parti  qu'embrassera  la  ma- 
jorité; c'est  à  la  corruption  humaine  que 
toute  puissance  révolutionnaire  en  appelle; 
et  du  moment  qu'elle  a  pu  faire  cet  appel , 
elle  est  bien  sûre  qu^il  ser^  relevé. 

CHAPITRE   IV. 

CONSÉQUENCES  DE  CE  DÉPLACEMENT^ 

.  Les  conséquences  de  ce  déplacement  sont 
infimes  ;  on  pourra  en  juger  par  ce  que  je 
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dis»  Livre  viii,  sur  les  suites  des  révolu- 
tions: ici  je  ne  veux  jeter  que  quelques  ré^ 
flexions  sommaires. 

Ce  déplacement  ne  pourroit  être  rectifié 
que  par  les  lois  ;  et  tant  qu  onest  en  révolu^ 
tion,  il  n^y  a  pas  de  lois  :  il  y  a  pius ,  on  ne  peut 
p»  en  faire  {yoj^ez  Livre  viii,  chapitre  ii). 
Il  faudra  donc  attendre  que  la  révolution 
finisse  ;  mais  ce  déplacement  tend  par  lui- 
même  à  la  perpétuer  ou  à  la  renouveler. 
Donc  plus  il  aura  été  violent  et  générai, 
plus  il  doit  durer  ;  plus  il  y  aura  de  ruines, 
plus  il  faudra  y  en  ajouter.  La  révolution 
françoi&e,  qui  a  commencé  par  détruire^  et 
notamment  les  principes ,  n'a  jamais  édifié 
que  pour  détruire  encore  ;  ses  chek,  ses 
agens,  ses  en&ns,  son  ouvrage,  il  ialloit 
que  sa  faulx  moissonnât  tput. 

Une  des  moindres  conséquences  de  ce 
déplacement  est  d'en  opérer  un  dans  les  per- 
sonnages éminens  deja  société;  et  je  ne 
prétendrois  pas  &ire  regarder  cette  consé-^ 
quence  comme  un  mal  absolu ,  s'il  n'y  avoit 
d'innovations  que  dans  les  personnes. 

Dans  tous  les  temps,  sous  toutes  ies 


Digitized  by  VjOOQiC 


1^6    THÉ^tlE  DES  RÉVOLUTIONS. 

formes  de  gouvernement,  on  a  vu  des 
hommes  nouveaux  s'élever  tout- à -coup 
dans  la  société,  et  par  des  services  éciatans 
dter  à  qui  que  ce  fut  le  droit  de  les 
interroger  sur  leur  origine.  Mais  JIs  ne 
s'élevoient  qu  en  se  conformant  aux  prin- 
cipes» aux  sentimens,  aux  habitudes  4e 
cette  société  :  c'étoit-là  ce  qui  faisoit  leur 
grandeur,  et  ifs  n'imaginoient  pas  de  la  fon^ 
der  sur  des  destructions.  Dans  leurs  nou-* 
velies  dignités ,  encore  plus  entourés  qu  au-r 
paravant  de  tout  ce  qu'il  faut  respecter,  ils 
devenoient  de  plus  intéressés  à  le  maintenir. 
Mais  dans  une  révolution  qui  atout  déplacé^ 
les  hommes  nouveaux  se  modèlent  sur  ce 
qui  les  a  créés  ;  et  sur  eux  se  modèle  la 
tourbe  imitatrice ,  qui ,  n'ayant  plus  devant 
elle  rien  de  ce  qui  la  guidoit ,  singe  les 
nouveautés ,  parce  qu'elles  sont  nouveautés 
et  qu'elles  ont  du  succès. 

Il  en  résulte  que ,  dans  des  temps  ordi- 
naires ,  ces  hommes  nouveaux  peuvent, 
avec  de  grands  taiens ,  retremper  une  so- 
ciété affoiblie ,  mais  en  conservant  tout  ce 
qui  la  compose;  et  qu'au  contraire,  dans 
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ées  temps  de  révolution ,  en  s'élevant  sur 
ses .  ruine$ ,  ils  achèvent  de  !a  dissoudre  ; 
ils  y  portent,  ils  y  perpétuent  les  idées  de 
<iestruction ,  sans  lesquelles  ils  n'auroient 
jamais  eu  celle  de  leur  grandeur. 

Cest  lesprit  de  leur  nouvel  état  ;  c^est 
leur  esprit  public  ;  c'est  celui  qu'ils  inspi- 
reront ,  et  qu'on  voudra  avoir ,  parce  qu'il 
leur  aura  réussi,  etqu'il  n'y  en  aura  pas  d'autre 
{voyei  Liv.  IX,  chap.  ii).  Ils  parviendront 
d'autant  plus  à  l'inspirer ,  qu'ils  seront  né- 
cessairement en  grand  nombre.  Ils  auroient 
pu  auparavant  entrer  dans  les  premiers  rangs 
de  la  société,  qui  s'ouvroient  toujours  pour 
quelques  homipesplus  heureux  ou  plus  ca- 
pables :  ici  ils  sont  entrés  par  la  brèche.  Dans 
le  premier. cas,  l'État  étoit  leur  soutien; 
dans  le  second,  il  est  leur  conquête* 

Toujours  par  une  conséquence  de  ce 
déplacement, la  physionomie  d'une  nation 
peut  donc  être  entièrement  changée  :  on 
cherchera  cette  nation  sur  le.  sol  qu'elle 
occupbit,  et  on*  ne  la  reconnoîtra  pas.!  II 
me  paroit  impossible  qu'elle  gagne  à  ce 
changement  ;  car  ou  elle  prendra  tout  de 
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suite  une  nouveUe  physionomie,  qui  ne 
pourra  être  quun  assemblage  fortuit,  in* 
cohérent ,  et  des  atthiides  nouveites,  dont 
aucune  n'aura  pu  être  rectifiée  ni  par 
le  temps,  ni  par  fa  réflexion;  ou,  ce  qui 
est  pins  vratsemblabie ,  elle  aura  perdu  sa 
physionomie  première  ,  sans  pouvoir  en 
prendre  une  autre.  Disposée  à  recevoir  mo- 
mentanément toutes  les  formes  qu'on  vou- 
droh lui  donner,  elle  sera  Iong4emps  avant 
d'en  avoir  une  qui  lur  soit  propre.  Chargée 
de  chaînes,  mah  n ayant  plus  de  liens, 
sans  énergie,  quoique  avec  du  courage,  sans 
aâèction ,  quoique  avec  des  souvenirs,  sans 
principes  et  sans  habitudes  «  elle  présentera 
rimage  de  ces  antiques  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  respectés  par  les  ans ,  nmtilés  par 
un  ouragan,  dont  les  phi^  belles  parties, 
épanei  ou  défigurées,  attestent,  au  milieu 
des  ronces,  ce  que  peut  la  foreur  d'un  mo- 
ment contre  un  ouvrage  qui  avoit  d^ 
les  siècles. 

TelieétoitrAngleterre,  forsquf'ftile  laissoît 
assassiner  Cbarles^  L^;  telle  elfe  étoiten- 
icore  sous  le  long  parlement,  qui  finit  par 
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éère  le  jouet  de  Crom wel  ;  telle  elle  fut  sous 
ce  tyran  sombre  et  inflexible^  qui,  ayant  ôté 
à  la  nation  son  roi  et  son  parlement  (pour 
lesquels  elle  avoit  versé  tant  de  sang) ,  ne  la 
regardoit  plus  que  comnie  uhe  réunion  for* 
tuite  d'individus  étrangers  à  tout  autre  in- 
térêt qu'au  sien,  et  pa^mi  lesquels  il  pre* 
noît  indifféremment  ou  des  înstfumens  ou 
des  victimes;  et  ce  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  cette  naiion  si  fière  étoit  abilt&fdîe , 
combien  dans  sa  licence  elle  avoit  été  fa-^ 
çonnée  au  despotisme,  c'est  que  la  mort  du 
despote   ne  la  tira  point  de  son   abais- 
sement.  Elle  obéissoît  déjà  à  Richard,' 
quoiqu'il  ne  se  sentît  pas  mértie  ia  foreé 
de  commander  à  de  pareils  hommes.  A  sa 
retraite  i  elle  laissa  revenir  les  débris  de  te 
long  parlement ,  qui  l'avoit  avilie  ;  elle 
souffrit  que  l'armée  reprît  un  pouVoifsfghalé 
par  le  plus  graild  crime.  Elle  n'îmagîfta^pas 
qu'elle  pôtétré  destinée  à  autre  chose  qU'à 
obéir  à  l'un  ou  à  l'autre ,  et  elle  paroîssoifc 
indifférente  sur  le  choix,  lorsqu'un  homme 
sage,  e-n  les  écartant  tous  deux,  lui  ouvrit 
une  route  de  gloire  et  de  bonheur ,  et  l'y 
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fit  entrer  avec  une  facilita  qui  Tâtonna  lui- 
même. 

Telle  a  été  la  France  pendant  que  la 
Convention  assassinoit  Louis  XVI;  telle 
elle  9.  été  sous  l'empire  de  ces  commissaires 
que  la  Convention  envoyoit  dans  les  dc- 
partemçns ,  avec  pouvoir  de^  tout  faire , 
excepté  le  bien.  Cette  Convention  lui  a 
donné  deux  constitutions  ,  auxquelles  la 
nation  a  également  obéi»  Elle  a  obéi  à  la 
pentarchie,  en  méprisant,  en  ridiculisant 
les  pentarques  ;  elle  a  obéi  à  ce^ui  qui  avoit 
renversé  la  pentarchie ,  quoiqu'elle  déplo- 
rât les  guerres  qui  la  dévastoietit  en  révo- 
lutionnant l'Europe ,  quoiqu'elle  ne  se  dis-, 
simulât  pas  qu'elle  sacrifioit  sa  population 
à  un  homme  qui  vouloit  donner  des  cou- 
ronnes à  toute  sa  race.  Elle  s'est  rendue 
servilement  l'instrument  de  son  ambition 
et  de  celle  de  sa  famille,  et  n'a  pas 
rougi  d'aller  prendre  un  maître  dans  une 
ile  où  Rome  défendoit  d,e  prendre  des  es- 
claves; et  lorsque  cet  homme  a  fini,  des- 
tiné à  finir  deux  fois,  on  pourroit  dire  que 
toutes  les  deux  fois  il  a  abandonné  la  nation. 
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avant  de  savoir  s'il  seroît  abandonné  par  elle. 
Les  conséquences  de  ce  déplacement  sont 
nécessairement  beaucoup  plus  sensîblesdans 
une  nation  qui  essuie  unegrande révolution  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  moins  à  craindre  pour 
toute  autoritéquiavoulu  sortir  de  ses  bornest 
c'est-à-dire ,  faire  une  révolution  ;  et  pour 
ne  pas  aller  chercher  d'autres  exemples  que 
<:eux  qui  sont  cités  au  second  chapitre  de  ce 
Livre,  j'observerai  quelesGuîsessonttombés 
victimes  des  formes  illégales  qu'ils  avoient 
employées;que  les  successeurs  de  Philippe  II 
ont  traité  avec  les  successeurs  de  celui  sur 
lequel  il  dirigeoit  le  fer  d'un  assassin  ; 
que  les  factions  des  deux  roses ,  en  Angle- 
terre, n'ont  cessé  de  mourir  et  de  renaître 
dans  le  sang  que  lors  de  leur  réunion  dans 
la  personne  de  Henri  VII;  que  Mahmoud, 
en  périssant  par  les  mêmes  moyens  qui 
l'avoient  élevé,  a  plongé  la  Perse  dans  un 
océan  de  calamités  ;  que  les  complices  de 
Catîiina,  qui  vouloient  faire  une  révolution, 
furent  exécutés  révoiutionnairement  aux 
yeux  d'un  peuple  jaloux  de  sa  liberté  ;  que 
la  plupart  des  souverains  du  Bas-Empire ^ 
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élevés  par  des  moyens  vîolens ,  finissoient 
comme  ils  avoient  commencé  ;  et  qu'on  en 
peut  dire  autant  de  ceux  du  Mogol  et  de 
la  Turquie  :  enfin  (et  certes ,  en  rapportant 
cetexempiei  je  ne  croîs  pasqu  aucun  homme 
^ensé  puisse  douter  que  ce  ne  soit  avec  la 
plus  forte  improbation)i  lorsque  la  cour  de 
Rome  n'étoit  plus  que  ce  qu  elle  doit  être  dans 
les  principes  de  la  politique  et  dans  ceux 
de  la  religion,  ses  anciens  écarts  »  ses  abus» 
^es  usurpations  lui  ont  été  reprochés  par 
un  pouvoir  essentiellement  abusif  et  usur-» 
pateur  j  et  lorsqu'elle  n'ctoit  plus  que  puis- 
sance bienfaisante  et  conservatrice,  il  l'a 
violemment  compromise  dans  la  loi  de 
proscription  qui  devoit  frapper  tout  ce  qui 
exi^tQit  avant  lui. 

CHAPITRE   V. 

DANGER    PERSONNEL    DES    RÉVOLUTIONS. 

Abstraction  faite  de  tout  intérêt  pu- 
blic ,  c'est  un  terrible  mot  à  prononcer  que 
celui  de  révolution  :  l'homme  qui  le  premier 
prononce  ce  mot^  sait- il  pax  qui  il  sera 
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répété  et  commenté!  contre  q^iî  H  sera  in- 
terprété? pense-t-il  -qu'il  le  sera  peut-être 
contre  lui-même!  a-t-il  réfléchi  sur  la  lati* 
tude  que  ce  mot  présente  à  fambition ,  à 
l'audace,  à  la  haine,  à  la  vengeance,  à  la 
cupidité  !  et  quand  M  a  l'imprudence  d  ou- 
vrir à  toutes  les  passions  un  champ  im- 
mense, peut*ii  raisonnabiement  se  flatter 
de  les  comprimer  à  son  gr^! 

Le  plus  adroit,  fe  plus  grand,  le  plus 
hardi  politique ,  le  plus  sage ,  ie  plus  pré- 
voyant dans  la  c#nception  et  dans  l'ordon- 
nance de  ses  plans ,  ne  peut  se  dire  à  l'abri 
des  suites  d'une  révolution;  et  ces  suites 
peuvent  être  dangereuses  pour  lui ,  dans 
les  revers  comme  dans  les  succès. 

Il  est  bèen  aisé ,  dit  Montaigne,  Jt accuser 
^imperfection  une  police  :  toutes  cAêses  mortelles 

en  sont  pleines mais  ^rétablir  un  meil^ 

leur  État  a  ia  plac^  de  celui  quon  a  ruiité, 
à  c^ci  plusieurs  se  sont  morfondus ,  de  ceux  qui 
f  avaient  entrepris. 

Le  dernier  Gustave  avoit  fait  une  révo- 
lution nécessaire  au  bonheur  de  la  Suède, 
et  désirée  par  la  grande  majorité  de  la  na- 
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tion  ;  il  i  avoit  faîte  à  lui  seul ,  en  vingts 
quatre  heures,  après  une  longue  médita- 
tion, sans  effusion  de  sang,  sans  violence, 
avec  une  force  savamment  conduite  et  pru- 
demment ménsigée^  Il  avoit  de  rares  qua- 
lités; dans  son  cabinet,  comme  au  milieu 
des  camps ,  il  déployoit  un  grand  caractère  ; 
et  il  a  péri  victime  d'une  révolution  qui  ce- 
pendant avoit  réussi. 

César  avoit  préparé  sa  révolution  pen- 
dant plus  de  dix  ans  :  son  rival  se  défendit 
comme  s'il  eût  redouté  de  vaincre.  Pen- 
dant plusieurs  années ,  les  succès  4e  César 
furent  complets;  et  il  n avoit  plus  d enne- 
mis puissans ,  lorsqu'il  périt  au  milieu  de  ce 
même  sénat  qui  avoit  proposé  de  lui  offrir 
toutes  les  femmes  de  la  république. 

Dans  la  révolution  que  vouloient  faire 
les  deux  Gracques,  ils  étoient  bien  sûrs 
d'avoir  pour  eux  la  multitude ,  et  ils  furent 
assassinés  sous  les  yeux  de  cette  même  mul- 
titude ,  qui  ne  sut  ni  les  sauver  ni  les  ven- 
ger. Il  y  avoit  cependant  entré  les  deux 
frères  une  différence  très  -  remarquable. 
Tibérîus    avoit   commencé  par  concerter 
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les  modifications  de  ia  loi  Licinia,  avec 
Appius  son  beau-père,  prince  du  sénat, 
Crassus ,  souverain  pontife ,  et  Scévola , 
habiie  jurisconsulte.  Ce  n'étoient  point 
là  des  voies  révolutionnaires  ;  il  ne  les 
prit  que  d'après  l'opposition  de  son  collègue 
Octavius;  mais  une  fois  sorti  des  bornes, 
il  n'en  connut  plus.  Au  mépris  des  plus  an- 
ciennes lois  sur  les  tribuns ,  il  deirtitua  Octa- 
vius ,  scella  les  portes  du  trésor ,  suspendit 
les  magistrats  de  leurs  fonctions  ,  et  mit 
ainsi  la  république  en  interdit.  Il  périt  en 
vertu  du  droit  du  plus  fort,  qu'il  avoit  lui- 
même  substitué  aux  lois.  Caïus ,  plus  vio- 
lent encore  par  caractère,  exaspéré  par  le 
désir  de  la  vengeance ,  se  jouoit  de  toutes  les 
lois,  dans  le  moment  même  où  il  vouloit 
leur  rendre  leur  ancienne  vigueur;  on  n'en 
connut  plus  envers  lui;  sa  tête  fut  mise  à  prix. 

Agis,  muni  du  pouvoir  royal,  tel  au 
moins  qu'il  étoit  à  Sparte ,  tenta  la  même 
révolution  :  il  la  tenta  par  des  moyens  plus 
doux  ;  et  néanmoins  il  scella  de  son  sang 
le  gouvernement  qu'il  avoit  voulu  changer. 

Lotiîs,  fils  de  Philippe-Auguste,  appelé 
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et  placé  sur  le  trône  d'Angleterre  par  une 
révolution  ,  en  fut  renversé  par  une  autre , 
et  n'échappa  qu'avec  une  extrênie  difficulté 
à  la  vengeance  d'un  vainqueur  irrité. 

L'électeur  palatin  Frédéric,  placé  de 
même  sur  le  trône  de  Bohême,  «ut  à  peine 
ie  temps  de  s'y  asseoir. 

De  nos  jours,  nous  avons  vu  ie  célèbre 
Hertzberg  vouloir  effi-ayer  Joseph  II ,  en  ré- 
volutionnant le  Brabant.  Liège  devoît  être 
un  dépôt  d'armes  ;  le  prince-évêque  en  fut 
chassé.  Les  révolutionnaires  voulurent  avoir 
iair  de  lui  donner  un  successeur;  le  prince 
Ferdinand  de  Rohan  ne  rougît  pas  d'accepter 
cette  humiliante  nomination:  au  mépris 
des  lois  de  l'empire  et  de  celles  de  l'Église , 
il  occupa  un  moment  le  siège  épiscopal  de 
Liège;  et  il  en  fut  précipité  par  une  révolu- 
tion inverse ,  qui  ne  lui  laissa  que  la  honte 
d'avoir,,  sans  autre  motif  que  la  cupidité  , 
commis  une  gra^e  faute  et  compromis  un 
grand  nom« 

Ce  même  Joseph  II  voulut  faire  en  Bra* 
bant,  en  Hongrie^  et  dans  tous  ses  États» 
des  changemens  dont  j'ai  parié  (Liv.  Ji, 
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chap.  xix) ,  et  qui  n'étoient  réellement  pas 
une  révolution;  mais  ils  en  amenèrent  une 
en  Brabant.  Ils  en  auroîentégalement  amené 
une  en  Hongrie,  si  ce  prince  eût  vécu  ;  et  un 
grand  souverain  ,  qui  a  voit  de  véritables 
talens  et  des  intentions  pures,  fut  au  mo- 
ment de  perdre  la  monarchie  autrichienne, 
pour  n'ivoir  pas  voulu  s'avouer  à  lui-même 
le  danger  auquel  il  s  exposoit  par  des  chan- 
gemens  faits  à  contre-temps. 

En  obligeant  Henri  III  de  se  mettre  à  la 
tête  de  la  ligue  qui  devoit  le  détrôner,  les 
Guises  tout-puissans  s'applaudissoient  de 
leur  force  et  de  sa  folblesse;  et  dans  ce 
moment  même  ils  dressoient,  sans  le  savoir^ 
leur  arrêt  de  mort. 

Le  dernier  roi  de  Pologne,  le  foîble  Sta- 
nislas Ponlatowski  ,  après  avoir  eu  le  mal- 
heur de  servir  d'instrument  à  Catherine  II 
pourrévolutionneretdcmembrerlaPoIogne; 
parut,  vingt  ans  après,  se  prêter  firanchement 
à  une  révolution  sage,  qui  devoit  rendre  aux 
Polonois  leur  indépendance  politique.  Cette 
révohitîon,  concertée  avec  la  plus  saine 
partie  de  la  nation»  établie  sur  des  ba^es 
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raisonnables»  revêtue  de  formes  non-seule- 
ment modérées  ,  mais  légales  ,  touchoit  à 
sa  fin  ;  nous  avons  vu  comment  elle  fut  dé- 
truite. Sa  destruction  amena  non-seulement 
le  second  partage  de  la  Pologne,  mais  pré- 
para, ou  même,  suivant  le  langage  d'une 
politique  spoliatrice ,  nécessita  le  dernier  ; 
etPonîatowski,  captif  et  détrôné,  alla  mou- 
rir à  Saint-Pétersbourg,  ayant  passé  sa 
vie  dans  les  révolutions  ,  et  déplorable 
victime  de  celle  dans  laquelle  il  avoit , 
trop  tard  sans  doute,  commencé  à  penser, 
à  sentir ,  à  agir  en  digne  roi  d'une  nation 
libre  et  malheureuse  (i). 
.  Les  Écossois,  récemment  réunis  à  l'An- 
gleterre ,  pouvoient  rester  spectateurs  de 
la  lutte  qui  se  déclara  entre  Charles  I.*'^  et 
le  parlement:  ils  pouvoient  s'honorer  de 
donner  un  asile  à  l'héritier  infortuné  de 
leurs  Stuarts;  ils  aimèrent  mieux  être  ses 
geôliers,  pourlelivreràsesbourreaux.Sourds 

(i)  II  se  tint  dans  cette  position  honorable- depuis 
l'ouverture  de  la  diète  jusqu'à  la  confédération  de  Tar- 
gowitz;  en  se  mettant  à  la  tête  de  cette  confédération ,^ 
y  éteignit  l'intérêt  tnomentanc  qu'il  avoit  inspiré^ 
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à  la  voix  de  la  raison  comme  à  celle  du 
sentiment,  ils  se  précipitèrent  dans  une 
servitude  révolutiortnàire.  Opprimés  par  le 
**long  parlement,  comme  ils. le. furent  par 
Cromwel;  dçyenus  esclaves,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  su  être  sujets;  destructeurs  de 
la  représentation  nationale ,  pour  avoir 
youlu  lui  donner  exciusivenMnt  les  droits 
de  la  souveraineté,  ils  n  eussent  jamais  con-^ 
fié  à  Monck  leur  seconde  arntée,  s'ils  l'a-* 
voient  cru  capable  de  finir  la  révolution  j 
et  ce  ne  fut  qu  en  les  trompant,  quon  les 
rendit  les  instrumens  de  celle  qui  devoit 
réparer  leurs  nombreuses  &utes. 

Cefiit  toujours  à  la  révdution  Françoise 
qu'il  faut  cevenir ,  qumd  on  veut  prendre 
ou  donner  de  grands  exemples  sur  les  pro-? 
j^ts,  les  moyens,  les  succès  ou  la  ichute 
4es  révolutionnaires. 

Necker  ç'appiaudissoit  d'avoir  préparé 
la  révolution  d^  manière  à  la  conduire.  Sa 
place  lui  avoit  fourni  pour  cela  de  grands 
moyens  ;ia  di^rajce  momentanée  leur  don- 
noit  encore  une  nouvelle  force.  Son  retour 
fut  un  triomphe  :  il  paroîssoit  tout-puissant; 
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et  vingt*quatre  heures  après  il  ne  pouvoîl 
plus  rien*  Ce  qu'il  avoit  demandé  au  peuple 
souverain ,  ce  qu'on  lui  avoit  accordé  avec  ^ 
transport,  lui  fut  le  lendemain  refusé  par  une 
section  de  Paris^  Ce  four-là  finît  son  règne  : 
à  compter  de  cû  jour  il  ne  fut  plus  que  le 
jouet  de  l'Assemblée ,  6t  ne  put  même  ob- 
tenir qu'elle  prit  garde  à  lui,  quand  il  eut 
s  la  satisfaction  de  se  faire  arrêter  en  s'en  al- 
lant. Dans  la  révolution  dont  il  avoit  été 
ie  grand  moteur,  it  ne  devoit  pas  être  plus 
épargné  que  tâ,nt  d'autres  qui  y  périrent  : 
on  dédai^a  de  lui  oter  la  vie;  l'Assem- 
blée, qui  déjà  avoit  toléré,  suggéré,  payé 
tant  d'assassinats ,  ne  ie  crut  pas  digne  d'être 
savictiipe^  elle  ne  le  condamna  qu'à  l'oubli, 
ce  ^ui  étôit  pour  lui  une  mort  quotidienne. 
Philippe  d'Orléans  avoit  été  choibi  par 
son  parti  pour  être  le  chef  de  la  révolution  ^ 
il  avoit  prodigué  ses  trésors;  il  ne  s'étoit 
refusé  à  aucune  bassesse,  àaùame  infamie, 
à  aucun  crime/  A  cel  prix.  Il  s'étoit  acquis! 
ce  qu'on  appeloit  alors  la  popularité;  et 
elle  ne  put  pas  même  lut  servir  pour  échap- 
per à  ses  bourreaux. 
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Sur  réchafkud  qu'il  avoit  dressé  à  si 
grands  frais ,  où  il  avoit  envoyé  Louis  XVI , 
où  Jui-même  porta  sa  tête,  étoient  déjà 
tombées  celles  de  ses  plus  célèbres  com- 
plices :  Constitutionnels  ou  Jacobins,  Orîéa-* 
nistes  ou  Feuiilans ,  Ihdalgens  ou  Terroristes^ 
la  Montagne  ou  le  Marais  (pour  me  servir 
deleura  ridicutesexpressions)^  chaque  horde 
révolutionnaire  avoit  fourni  son  contingent 
à  la  mort.  La  fureur  révolutionnaire ,  qui 
se  glorifioit  d'avoir  détruit  la  monarchie, 
sembloît  chargée,  par  un  pouvoir  invisible, 
du  soin  de  la  venger.  Elle  imnK>loit  Bailly 
avec  les  recherches  de  la  cruauté;  elle  fai-^ 
soit  jaillir  le  sang  de  la  Rochefoucauld  sur 
sa  mère  et  sur  sa  fi&mme;  elle  assassinoie 
Ctermont  -  Tonnerre  ,  qui  se  déclaroi* 
le  soutien  de  la  royauté  ;  elle  pôtirsuivoît 
hi  Fayette  et  Dtimouriez ,  qui  n'échappoient 
quen  fuyant  chez  l'étranger;  elle  àéxovtoït 
à  la  mort  Condorcetet  Rabaud ,  à  qui  elle 
devoit  la  r^ihie  de  la  monarchie  j  elle  y  des- 
tinoit  Adrien  Duport,  qui  avoit  accéléré  ce  ttet 
ruine  parsacruelleet  sombre  métaphysique. 

Dantan^ ,   Manuel ,    Pétion  ,   Gorsas  , 
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Brissot,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  seuls 
rappellent  les  premiers  triomphes  des  en« 
nemis  du  troqe,  furent  engloutis  dans  le 
gouf&e  que  ce  trône  forma  en  tombant  sous 
leurs  coups.  Ils  avoient  cru  fonder  leur 
puissance ,  en  s  entendant  tous  pour  établir 
la  loi  du  plus  fort  ;  et  quand  ils  se  divisèrent» 
chacun  d  eux  se  saisit  de  cette  loi,  et  l'exé- 
cuta dans  son  sens  le  plus  naturel.  Jamais 
on  n  avoit  vu  une  si  terrible  application  du 
mot  de  Machiavel,  que  ceux  qui  excitent 
un  soulèvement  se  flattent  en  vain  de  pou- 
voir l'arrêter  ou  le  dirigera  leur  gré.  Jamais 
on  n'evoit  vu  autant  de  grands  coupables 
aussi  acharnés  à  faire  justice  les  uns  des 
autres.  Devenus  malgré  eux  usurpateurs  de 
i'échafaud,  ils  se  condamnèrent  mutuelle- 
ment à  profaner  cette  guillotine,  honorée 
par  le  sang  du  fidèle  Laporte  et  du  brave 
Durosoy. 

J'ai  déjà  parlé  de  Thamas-kouli-khan  ^ 
quisembloit  avoir  consolidé  sa  révolution 
par  de  grandes  conquêtes. 

Séjan  croyoit  bien  avoir  assuré  fa  sienne^ 
lorsqu'il  n'avoit  plus  qu'uu  mot  à  dire  pour 
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se  substituer  dans  Rome  au  vieux  Tibère , 
qui  y  cependant  du  fond  de  son  île,  le  perdit 
par  une  simple  lettre» 

Le  mépris  qu'inspiroit  Gallien  fut  bien 
évidemment  la  cause  de  la  nomination  de 
dix-neuf  empereurs,  qui  furent  proclamés 
dans  les  provinces.  Tous  avoient  de  grandes 
qualités  guerrières;  plusieurs  même  avoient 
des  vertus.  La  plupart  avoient  été  nommés 
malgré  eux  :  tous  périrent  de  mort  violente, 
après  avoir  commis  des  actes  d'injustice  ou 
d'inhumanité >  auxquels  ils  répugnoient, 
airais  qui  leur  étoient  coiIfi  mandés  par  les 
hommes  donc  leur  élévation  étoit  l'ouvrage. 

On  a  vu  ce  que  fut  la  révolution  à  Siam 
en  i68p.  Le  roi  ne  vouloit  que  donner  à 
son  peuple  de  grands  avantages  politiques, 
et  l'enrichir  des  cotmoissances  et  de  l'in- 
dustrie européennes.  Revêtu  d'une  auto- 
rité sans  bornes  ,  il  étoit  toujours  sou- 
tenu par  un  détachement  et  deux  braves 
officiers  françois.  Un  de  ses  ministres  le 
terrassa  en  un  instant,  détruisit  la  longue 
révolution  que  ce  monarque  avoit  préparée, 
et  en  fit  une  qui  le  mit  lui-même  sur  le 
z.  18 
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trptie^  Ce  nétoit  pas  assurément  faute  de 
candeur  d'ame  ni  de  courage  de  la  part 
des  deux  officiers  François  ;  ils  le  prouvè- 
rent bien ,  car  ils  ne  durent  la  vie  et 
celle  de  leurs  compagnons  qu'à  leur  noble 
jntrépiditié  :  mais  le  monarque  qui  pouvoit, 
par  un  caprice  fréquent  dans  ces  climats  , 
faire  périr  des  milliers  de  sujets,  n'avoltea 
fu  le  pouvoir  de  changer  brusquement  les 
moeurs  et  la  croyance ,  ni  même  celui  de 
résister  à  un  ministre  entreprenant  qui 
s'^ppuyoit  sur  l'opinion  publique. 

J'ai  déjà  dit,  dans  ï Esprit  de  t Histoire , 
que  |e  ne  connoissois  que  Mahomet  qui 
eûtt  à  lui  seult  commencé,  fait  et  terminé 
Il i^e  révolution.  Il  eut  assez  de  tact  ou  de 
bonheur  pour  n'employer  que  dea  agent 
qui  se  tinrent  exactement  dans  le  cerde 
qu'il  leur  avoît  tracé,  qui  ne  parurent 
jamais  avoir  l'idée  de  le  supplanter  ;  et  il 
iaissa  un  empire  qui  s'accrut  encore  après 
lui ,  malgré  la  mort  tragique  de  la  plupart 
des  premiers  califes*  A  ctt  «cemple ,  que 
je  crois  unique  (i),  j'opposerai  celui  de 

(i)  On  Tîc'pçut  allégaer  T^xen^Ie  d'Odln;  il  avoir 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVKË   VU,   ClàAP.  V.  27^ 

Tempire  deCharletnagne.  li  avoit  feit ,  sur  ie 
tontinenteuropéen ,  unt  grande  révolution  : 
ii  avoit  passé  sa  vie  entière  à  la  consolider 
par  des  conquêtes  et  des  victoires.  11  sembloit 
ne  plus  apercevoir  d'en^nemis  qu'au-delA  du 
cercle  Immense  dont  il  pjipcouroit  et 
inaîtrisoit  successivement  tous  les  rayons. 
Son  fils  en  trouva  dans  le  centre  même  de 
xe  cercle»  Louis  fut  alternativement  déposé 
^t  rétabli  par  ceux  qui  avoîent  coopéré  à  la 
grandeur  de  Charles  ;  et  cet  empire  >  com^ 
posé  de  tant  de  peuples  différens,  devint» 
sous  Louis ,  et  plus  encore  sous  ses  enfens» 
un  foyer  <le  révolutions  qui  perdirent  ia 
dynastie  des  Cadovingîens. 

C'est  qu'en  général  tous  les  change-^ 
mens  vlotens  ,  de  quelque  nature  qmih 
soient  »  qui  se  font  dans  une  société»  con^ 
trarient  pius  ou  moins  la  marche  de  ia 

*  I  ■!      ■   I    ■         ■■    ■     ■    I  ■■       I  I    ■  >       ■■  ■         ■  Il       lin   II    ■    lH  I       ■ 

traversé  en  conquérant  «ne  immense  étertétie  et  pay«> 
lorsqu^il  vint  s^établif  dans  la  Scandinavie  avec  les 
Compagnon^  de  ses  victoires  :  fixé  à  l'autre  extrémité 
<Ie  l'héimtpkére  d'où  il  étort  pa^>  H  se  crut  et  H  fut 
en  effet  assea  fort  pour  révolotioaner  lei  vaînfueun  iqlt 
les  vaincus,  tn  leur  donnant  à  tous  les  mêmes  lois»  Cettt 
févolufion  ne  resscRvbk  à  aucune  autre. 

18.. 
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nature ,  qui  ne  répare ,  qui  ne  perfectionne , , 
qui  ne  change ,  qui  même  ne  détruit  qu'avec 
le  temps,  par  une  élaboration  insensible  » 
ménagée  avec  tant  de  soin ,  que  tout  se 
trouve  ployé  à  ce  changement  avant  qu'on 
Tait  aperçu. 

Or  ii  n  est  point  de  pouvoir  humain  qui 
contredise  impunément  la  nature  :  tôt  ou  . 
tard  elle  reprend  ses  droits;  et' quand  elle 
a ,  pendant  quelque  temps ,  paru  ne  pas 
s'apercevoir  de  leur  transgression,  c'est 
pour  les  venger,  en  les  exerçant  ensuite 
avec  plus  de  force ,  et  faisant  sévèrement 
p^yer  les  intérêts  d'un  retard  que  l'orgueil 
prenoit  pour  impuissance. 

Notre  malheureuse  France  eût  été , 
sans  la  restauration  »  condamnée  à. fournir 
un  grand  exemple  de  cette  terrible  vérité. 
Tôt  ou  tard  elle  eût. expié,  par  de  longues 
et  de  cruelles  angoisses ,  l'incroyable  dé- 
mence de  son  anarchie,  et  plus  encore 
celle  de  sa  servitude. 

Je  sais  que  l'homme  le  plus  sage,  le 
plus  ennemi  des  révolutions  ,  peut,  sans 
ambition ,  et  seulement  par  amour  du  bien 
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public ,  jouer  malgré  lui  un  rôle  dans  les 
révolutions  de  sa  patrie  :  je  sais  qu'il  peut  s'y 
trouver  dans  des  circonstances  qu'il  lui  a  été 
impossible  de  prévoir,  et  qui  l'entraînent 
quelquefois  dans  un  parti  que  son  opinion 
désavoue.  Au  milieu  des  hasards  des  révolu- 
tions ,  on  n'est  souvent  pas  plus  maître  de  sa 
lirmrche,  que  le  pilote  le  plus  habile  au  milieu 
du  ne  tempête  :  on  ne  peut  choisir  la  plage  sur 
laquelle  on  voudroitse  porter  ;  et  même,  en 
la  choisissant ,  on  est  jeté  au  lieu  d'aborder. 
La  prudence,  l'adresse  de  ceux  que  les 
événemens  ont  mis  dans  cette  position 
forcée  et  difficile ,  consistent  dlors  à  bien 
juger  ces  événerrtens  et  leurs  conséquences, 
à  bien  établir  la  violence  ou  la  nécessité  à 
laquelle  ils  cèdent  ,  mais  sur-tout  à  ne 
jamais  pousser  les  choses  à  l'extrême. 

Ce  fut  ce  principe  qui,  heureusement, 
arrêta  toujours  le  parlement ,  au  milieu  du 
délire  dont  plusieurs  de  ses  membres  furent 
atteints  par  la  Fronde.  On  voit  évidem^ 
ment ,  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz ,  que  la  grande  majorité  du  parlement 
se  méfîoitde  ceux  qui  vouloient déterminer 
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une  révolution  ;  qu'ils  craignoient  de  leur 
servir  d'instrumens  ,  et  de  ne  pouvoir 
ensuite  arrêter  le  mal  qu'ils  auroient  laissé 
faire.  Sans  doute  il  y  avoit ,  dans  la  tourbe 
des  enquêtes»  des  meneurs  qui  auroient 
hâté  les  malheurs  publics ,  pour  se  donner 
plus  de  célébrité;  il  y  avoit  de  ces  hommes 
si  dangereux  dans  les  compagnies,  pour 
qui  le  bien  opéré  sans  bruit  est  une  fasti- 
dieuse et  insipide  jouissance  »  qui  n'ain>ent 
qu  une  grande  agitation ,  qui  ont  besoin  de 
se  trouver  au  milieu  des  troubles ,  comme 
on  a  besoin  de  respirer  un  bon  air.  Ils 
furent  heureusement  contenus  par  la  juste 
crainte  qu'eurent  les  frondeurs  eux-mêmes 
de  n'être  plus  maîtres  de  la  révolution*  Elle 
$'annonçojt  aussi  par  la  demande  des  Étata 
généraux  :  la  noblesse,  réunie  dans  plu*< 
aieurs  provinces,  avoit  fait  et  répété  cette 
demande;  on  disoit  alors,  comme  en  1787, 
que  les  États  généraux  étoient  le  seul  remède 
aux  maux  de  l'État  :  uniarm  revtedium  im^- 
pendinti  desolatwni  ,  dit  un  historien  du 
xvji.*  siècle.  Mais  le  parlement,  jrfus  sage 
alors  qfi'li  ne  le  fut  à  la  fitt  du  siècle  suivant , 
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se  prononça  contre  une  demande  dont  il 
prévit  tous  les  dangers.  Après  de  grands 
débats ,  les  États  généraux  furent  aban-* 
donnés ,  quoique  déjà  on  eut  indiqué  la  vitie 
de  Tours  pour  le  lieu  de  leur  s^nce.  On 
ne  peut  jms  positivement  affirmer  ce  qu'ils 
auroient  produit  sous  une  minorité  aussi 
orageuse;  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'ils  eussent  détruit!  ouvrage  du  ministèror 
de  Richelieu ,  qu'ils  eussent  empêché  la 
France  de  donner  à  fAllemagne  la  glo-^ 
rieuae  pat%  de  ^estphaiie,  et  qu'ifs  ne  lur 
euasent  pas  procuré  plus  de  grandeur  et 
de  force  que  le  règne  de  Louis  XI  Y. 

Alors  on  parloit  afussi  de  réforme  >  parce 
que  c'est  tûujQUjTs  iejDot  de  ralliement  ; 
mais  quandxM  veut  étudier  les  révolutions^ 
on  apprend  è  ^oger  les  diâicaltés^  et  les  dan^ 
gecg  d'une  eiitreprlse  tèUe  que  la  réfi:>riTie 
d'une  muioR. 

Ceux  qui  ne  pronoacent  ce  mot  qutf 
pour  séduite  >  n'ont  que  ce  qui  leur  est  dû , 
quand  ils  sont  eux-mêmes  écrasés  sous  les 
débris  fi(t  œ  qu'ils  ont  détruit*  Nous  avons 
Vu. la  royauté  constitutionnelie ^  an^ntîa 


Digitized  by  VjOOQIC 


280      THÉORIE   DES   RÉVOLUTIONS. 

dans  le  temple  même  de  la  constitution  ; 
entraîner  dans  sa  chute  la  plupart  de  ceux  qui 
1  avoient  cré&.  Nous  avons  vu  TAssembiée 
constituante  discuter  la  formation  éven- 
tuelle d'une  Convention  nationale,  dont  le 
premier  acte  a  été  de  détruire  ce  que  cette 
Assemblée  avoit  fait.  Nous  avons  vu  Con- 
dorcet  proposer  l'établissement  de  cette Con* 
vention ,  et  grossir  en»iite  la  liste  des  vic- 
times qu  elle  immoloit.  Nous  avons  vu  tes 
Girondins  donner  Tidée  d'un  tribunal  ré- 
volutionnaire pour  juger  les  ennemis  de 
ia  révolution ,  et  prendre  ainsi  l'initia- 
tive d'une  mesure  qui  devint  leur  arrêt  de 
mort.  Enfin  un  des  premiers  révolution*» 
naires,  un  des  plus  ^unds  ingrats  de  l'an- 
cienne cour,  voulant  avilir  Tancorité  royale, 
lui  disolt ,  en  1 790 ,  avec  une  ironie  aunsi 
cruelle  que  basse:  Vous  a¥ti  de  tor,  et  hms 
avons  du  fer;  et  il  a  vu  ce  fer  tourné  contre 
tous  les  siens  ;  et  si  lui-même  a  échappé  à 
$es  coups,  il  ne  Ta  dû  qu'à  cet  or  ^  dont  il  9 
su  faire  usage  à  propos. 

Vçut-on   parler  de  ceux  qui  appellent 
une  révolution  avec  de  bonnes  intentions! 
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cest  chez  eux  que  Tesprit  est  la  dupe  du 
cœur.  Ils  n  ont  pas  calculé  les  agens  qu'ils 
seroient  obligés  d'employer,  les  crimes  que 
ces  agens  leé  forceroient  de  partager  ou  de 
tolérer ,  le  moment  où  ils  vôudroîent  s  en 
réparer,  et  où  cette  volonté  leur  coûteroit 
ia  vie. 

Les  lois,  les  coutumes,  sous  lesquelles 
un  peuplç  jouit  trahquillement  de  son  exis^- 
tence  politiqiie»  sont  sa  plus  belle  propriété. 
Plus  cette  propriété  est  ancienne  »  plus  elle 
est  sacrée  t  plus  il  est  dangefçux  d'y  toucher; 
moins  on  peut  calculer  les  suites  d'un  chan^ 
genient  ménie  partiel»  plus  on  est  ^rpris' 
d'abord  »  puis  écrasé  parla  chute  de  ce  qu'on 
votildit  conserver.  Dans  ces  anciens  édifices 
politiques ,  tout  se  tient  ;  mais  c'est  le  temps 
qui  a  cimenté  cette  union  ;  et  lorsque 
rhomme  veut  détruhne  ou  refaire  ce  qui  ne 
|»eiit  être  fait  que  par  le  temps,  il  court  le 
riiqtte  de  se  voir  tout-à-coup  entouré  de 
ruines,  et  de  périr  sous  celles  mêmes  qu'il 
aorolt  voulu  relever. 
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CHAPITRE  VI. 

DANS  LES  RÉVOLUTIONS,  RAPPORTS  ENTRE* 
LES  CHOSES,  k$iS  HQ||M£S»  LES  CAUSES» 
LES  MOYENS. 

ENTRE  tous  ce»  objets  »  il  existe  nétt^Mi-" 
rement  des  rapports;  car,  par  ce  mot,  je 
n'entende  ici  que  ies  companiisQDiquie  Ton 
peut  étaJbiir  cffrtre  eux.  Ces  comparaisons' 
peuvent  produire,  ou  des  identités  ou  de$r 
dfiiseHcibiancesi  ou  des  rapprocheraeos^  on^ 
des  oppositions  :  c est-la  ce  qui!  importe^ 
pw-de9sus  tmjt  d  apercevoir  i  tejitips  et.  de» 
bkn  kjger  ;  car  c 'eet-là  ce  qui  fait,  em pioche  , 
termi^  ou  pioiongie  {es  févotui^tCEns. 

Toutes  tes  révolutionA  qui  attaquent 
un  gonverneinent légitime,  sur-tQUt3Î  elletr 
liront  prts  été  provoquées  p«f  une kniguesériQ> 
d!«buâ,  par  uAsijratèmeflwîviiradMLnisttftiiQn. 
injusAeet  tyranni^ue,  o«i  pfiut.fa^c^iwit: 
lesahrèter,  ionque^dès  le  pminier  ivonrant^. 
qss  rapfM^rtaoïrt  été  hien  sài^  par  i'auiociiéi 
légale  qui  se  défend  contre  1»  fotoe  révofan-, 
tionnaîre  qui  attaque:  la  première  même  a 
déjà  sur  l'autre  un  grand  avantage;  elle  ne 
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veut que  conserver,  pendant qtie  l'antre  est 
obligée  de  commencer  par  cLétruire:  mole 
suâ  stût;  et  cet  avantage  ett  d'autant  plus 
grand,  qu'elle  ne  peut  le  perdre  que  par  sa 
£iute. 

Ces  rapports  existent  long-tempa  avant 
lexplosion;  car  pour  allumer  rincendiiet 
il  a  fallu  réunir  des  matières  biflamniables  : 
mais  une  expârience cruelle,  etmalheureu* 
sèment  inutile ,  nous  apprend  qu'il  n^es( 
donné  qu'à  un  petit  mmibre  d^hommes  de" 
découvrir  à  temps  ces  rapports,  (Fen  âsisir 
d'avance  les  résultats,  d'en  proclamer  let^ 
conséquences^  La  même  expérience  noua- 
apprend  encore  que  celui  qui ,  avec  assez 
de  justesse  d'esprit  povr  les  juger,  se  sent 
assez  de  force  d'ame  pour  les   prédire, 
n'est  presque'  jamais  cru*  Cet  aveuglement» 
se  trouve  pat*tout,  et  ne  peut«'expliqu€V,\ 
comme  ft  i'ai  dit  au  commencement,  que 
par  les  terr&ies  prophéties  qui  anncoiornt' 
la  dIsaoiutiQn  des  empires.  Monvquss^et 
ministres ,  tous  sembtent  aJocs  circonveiutt,  ^ 
entraînés  par 

Cet  esprit  (nmpnidenee'et  d^etteistrr  •    '  ^ 
De  U  chute  dei  rois  funeste  avant-coureur. 
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C'est  lorsqu'on  se  trouve  au  milieu  des 
ruines,  que  les  yeux  commencent  à  se  des- 
siller; on  est  étonné  de  n  avoir  pas  vu  plu- 
tôt ce  qui)  cependant  »  étoit  si  visible  :  mais 
cette  leçon  est  encore  perdue,  et  les  regrets 
fixés,  sur  le  passé  absorbent  la  prévoyance 
qui  dtvoit  se  porter  sur  l'avenir. 

On  tomberoit  dans  une  grande  erreur, 
si  l'on  croyoitque  ces  rapports  sont  toujours 
bien  saisis  d'avance  par  les  plus  fougueux 
révolutionnaires  :  il  est  rare  qu'ils  se  livrent 
à.  cette  jétude  ;  elle  «exige  une  réflexion 
calme,  une  suite  d'observations,  une  habi- 
tude de  voir  et  de  juger  la  nature  et  l'action 
de  chaque  ressort  du  gouvernement;  toutes 
choses  qui  supposent  bien  plus  le  travail 
silencieux  du  cabinet,  que  les  vaines  dé- 
clamations d'un  club  ou  les  vociférations 
populacières.  Je  penserois  volontiers  que 
parmi  ies  révolutionnaires  françois  ^  il  n'y 
en  a  eu  que  deux  qui  se  soient  lancés  dans 
ia  carrière  avec  ces  données  préalables , 
l'abbé  Sîeyeset  Adrien  Duport  ;  encore  ne 
l'affirmerois-je  pas  pour  le  premier,  que  j'ai 
eu  lQj>oiiheurde  ne  jamais  connoître  :  mais 
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pour  l'autre ,  mes  relations  avec  lui  dans  le 
parlement  ne  me  laissent  sur  ce  point  aucun 
doute.  Il  avolt  calculé  d'avance,  toutes  les 
chances  de  l'attaque  et  de  la  résistance.  Pen- 
seur sombre,  métaphysicien  profend ,  faba- 
tràite  et  impraticable  théorie  à  laquelle  il 
vouloit  tout  sacrifier,  nel'égaroit  que  sur  les 
moyens  de  la  mettre  pour  l'aveniren  pratique: 
sur  le  calcul  du  présent,  ilavoitune  précision 
effrayante,  et  supputoit  froidement  combien 
il  faudroit  de  meurtres  pour  ^re  passer  tel 
ou  tel  décret.  Au3si  est-ce  sur  son  travail , 
sur  ses  propositions  publiques  ou  secrètes^ 
que  les  grandes  opérations  de  l'Assemblée 
constituante  ont  toujours  commencé. 

Au  reste,  le  premier  qui  reconnoitces  rap- 
ports peut  en  tirer  un  grand  avantage  , 
même  dans  une  révolution  qu'il  auroit  com- 
mencée avant  de  les  avoir  connus  ou  cal- 
culés ;  et  il  se  donne  alors  une  supérior^é 
marquée  sur  ceux  qui  ne  reçoivent  dlm-* 
pulsion  que  d'une  circonstance  imprévue t 
ou  du  désir  vague  de  bouleverser. tout.  Au 
milieu  du  chaos  dans  lequel  ceux-ci  s'en* 
fpncent  sans  plan ,  sans  guide,  sans  réserve, 
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il  s'avance  avec  mesure ,  il  marque  les  points 
d'anrét  sur  lesquels  il  faudra  nécessairement 
s  appuyer,  lorsqu'on  sera  (ce  qui  arrive  dans 
totites  les  révolutions  )  obligé  de  rétrogra- 
der; et  doue  «Ttouré  de  ruines  amoncelées 
par  bne  horde  dévastatrice»  il  jette  sur  plu- 
sieurs d'entre  elles  un  coup-d'odl  réparateur^ 
<et  sait  ^pier  en  secret  le  moment  de  les 
relever. 

Je  conviens  qu'en  général  ces  rapports 
Tie  sofiC  pas  &€Îles  à  caisir  dans  les  ccn*- 
vuImocis  qui  signaient  souvent  le  commen- 
cement d'une  révolution ,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  qui  se  communique  avec  une 
rapidité  électrique  ,  d'une  eâèrvescence 
Incendiaire  qui  dé)i  ne  reconnoissant 
plus  m  relations  politiques  ni  relations 
Sfociaies,  voit  un  ennemi  dans  tout  homme 
<]ui  veut  réfléchir ,  et  an  tmkre  dans  celui 
q>ui  doute. 

Plus  diftcilement  encore  seront-lis  saisis 
par  qirioDmfue  n'aura  pas  d'abord  médité 
8ur  les  raf^orts  généraux  de  fa  société, 
sur  les  rapports  particuliers  de  celle  dans 
laquelle  id  se  trouve ,  et  qui  ne  les  ayant 
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jamais  cherchés  dans  ies  écatts  »  dans  le^ 
malheurs,  dans  ies  crimes  des  générations 
passas,  se  verra  tout-^-coup  entraîné  comme 
victime  ou  comme  corn  piice,  par  les  écarts» 
paries  malheurs,  parles  crimes  de  la géné^ 
ration  présente. 

Pour  tout  être  pensant,  c'est  <Ionc  un 
avantage  d'avoir  iait  d'avance  ces  observa* 
tions.  Destiné  à  les  recweiUîr  pour  en  faire 
Tapplicotion  quand  le  moment  sera  venu, 
il  aura  sans  cesse  devant  ies  yenx  Timpor^ 
tance donteUes  seront  pour  ('humanité.  Des 
astronomes,  des  navigateurs,  ont  parcouru 
différens  points  du  globe  pour  détermiiler 
le  mouvement  de  la  terre  et  des  astres  ;  pour 
lui ,  il  lui  sera  donné <le  déterminer  les  révo^ 
lutions  des  «npires ,  d*annotîcer  ou  de  pré- 
venir le  retour  de  ces  comètes  ignées,  dont 
le  terrible  passage  change  ,  suppri^me  ou 
déplace  ies  nadons. 

Parmi  ies  rafpùfts  dont  je  dois  parler 
dans  ce  chapitre ,  il  en  est  qd  peuvent  quel- 
quefois être  fortuits,  =et  naftre  tout-à-coup 
du  concours  inattendu  de  circonstances 
nouvelles:  dans  ce  cas,  leur  résultat  peut 
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étonnet  au  premier  moment,  parce  qu  on 
Je  sent  ayant.de  les  a^voir  reconnus;  mais 
par  iMi-même  ce  résultat  ne  peut  être  du- 
rable :  s'il  le  devient,  c'est  que  ceux  qui 
doivent  le  combattre ,  se  sont  mépris,  ou 
sur  sa  véritable  origine ,  ou  sur  les  moyens 
de  lannuller.  Les  vrais  rapports,  ceux  dont 
les  effets  sont  bientôt  inévitables ,  si  on  ne 
içs  combat  pas  à  temps ,  se  trouvent  dans 
l'opposition  ou  la  concordance  des  lois  et 
ides  mcçurs,  de  la  constitution  de  l'État  et 
dp  son  administration ,  de  sa  croyance  reli- 
gieuse et  des  opinions  philosophiques  , 
de  ses  principes  religieux  et  de  la  vie  pu- 
blique des  gouvernans,  des  principaux  ci- 
toyens, de  la  masse  générale  de  la  société. 
Ainsi,  dans  une  révolution  née  de  l'excès 
de  la  liberté,  cetexcès  établit  naturellement 
trois  rapports  réciproques  entre  l'homme, 
la  cause  et  les  moyens.  Ûhomme ,  déjà  trop 
libre,  ne  veut  plus  même  supporter  l'appa- 
rence d'une  contrainte  :  pour  lui ,  tout  de- 
voir est  une  veJcation  ;  le  moindre  lien  est 
réputé  chaîne.  Voilà  une  cause  d'autant  plus 
forte,  que,, par  sa  nature,  tenant  à  tout> 
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elle  agît  presque  continuement;  et  que,  te- 
nait sur-tout  à  {enthousiasme  et  à  l'ima- 
gination, elle  s  alimente  de  tout  ce  que  lef- 
fervescence  de  Tun  fournit  à  i'insatiabiiité 
de  l'autre.  Ce  même  excès  de  liberté  affoi- 
blit,  effraie,  divise  l'autorité,  et  donne  par 
conséquent  de  grandes  facilités  pour  l'atta- 
quer :  voilà  les  moyens. 

La  révolution  françoîse  présente ,  dans 
ses  différentes  époques,  de  terribles  rappro- 
chemens  entre  tous  ces  rapports.  En  France , 
.  avant  même  que  la  révolution  fut  probable , 
dès  que  ce  mot  eut  été  prononcé,  l'homme 
en  vouloit  une;  l'homme,  c'est-à-dire  la 
partie  de  la  nation  la  plus  légère  ou  la  plus 
ardente ,  mais  la  moins  réfléchie  et  la  plus 
dangereuse.  Les  întrigans,  les  philosophes, 
les  protestans,  en  vouloient  une:  les  întri- 
gans, parce  qu'au  milieu  des  préparatifs  qui 
précèdent  un  grand  choc  politique ,  ou  de 
f  agitation  qui  le  suit,  un  vaste  champ  s'oii- 
vroît  pour  eux  ;  ils  se  retrouvoîent  dans  leur 
élément  :  les  philosophes,  parce  que,  du 
chaos  oà  dévoient  s'abîmer  les  antiques  bq^es 
de  la  monarchie,  ils  espéroient  faire  sortir 
3.  ip 
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leufîiVi'ptâtîcâbfè  théorie  sociale,  faire  aussi 
Fa^plic'ation  dé  leurs  'j^rin'cîpes  abstraits,  et 
sur-tôlit  è'nseVelît  à  jâmâîs ,  ou  toute  espèce 
de  prîrtcîpes  refigîeux ,  ou  au  moins  toute 
Véilté  ïévéfée:  les  prôtestans,  parce  que, 
depuis  près  de  trois  siècles,  la  licence,  le 
désordre  àe  leurs  opinions  religieuses,  les 
avoient  conduits  à  dès  idées  révolution- 
naîres  ;  parce  qu'e  la  justice  exacte  que 
Loiiîs  XVI  leur  aVoît  rendue,  avoît  excité 
leur  âfnbïtîôn,  au  lîeù  de  provoquer  leur 
recoïinôîssance  (*i);  J>àrcë  qtfe  leur  harne 


Ê 


(i)  'Ayant eu  aloiSplusîeurscoVifôréhcésavecRabaad 
en  présence  de  M.  Je  M2(tesherbes|,  j'avofs  connu  com* 
>ien  |I  étoit  mécontent  des  sages  dispositions  de  l'édît 
de  1787,  auquel,  dans  Te  même  temps,  dés  personnes 
d'une  refigion  peu  éclairée  faisoi^ntdes  repi^oches  abso^ 
lum^t  o(>po5és.  Mais  Ràbaud  ne  tarda  pas  à  publier 
dans  l'Assemblée  constituante  son  mécontentement  suf 
Fédft;  et  c'étoit  en  faire  Téloge.  «  Les  tibn-ca^ofiques  ^ 
a>disoit-ii  an  mois  d'août  17^  ,  n'ont  reçu  de  Tédit  de 
ï»  novembre  1787,  que  ce  qu  on  n'a  pu  leur  refuser. . . 
i>  Cette  loi,  plus  célebi^  que  ^ste,  fixe  lès  ibmtes  d'en- 
totegistrer  iétn^  •ngîsaanccs-»  leors  martages*,  leurs  moru: 
»  elle  leur  permet,  €n  conséquence,  de  jpuir  des  eflfett 
^  cfvîls  et  a  exercer  leurs  professions  ;ét  c'^st  tout.  C'est 
»  ainsi  qu'en  France,  au  XViii.^siéclô,  on  a  gardé  la 
»  maxime  des  temps  barbares,  de  diviser  la  nation  en  une 
»  caste  favorisée  et  une  caste  disgraciée  ;  qû'ona'régsfdé 
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contre  la  religion  romaine  les  empêchoît 
de  Voir  que  dès  qu'ils  emprunteroient  pour 
ia  détruire  le  secours  des  philosophes,  ceux- 
ci  pourroknt  bien  avoir  1  air  de  ne  frapper 
d'abord  que  sur  elle,  mais  bientôt,  dans  le 
délire  de  leur  athéisme,  ne  manqueroient 
pas  de  frapper  également  sur  la  religion  ré- 
formée. Une  fouie  de  gens  foibles  parleur 
peu  de  bon  sens,  mais  forts  par  leur  masse, 
indifférens  à  tout,  excepté  aux  nouveautés , 
vouiôient  voir  une  révolution,  comme  on 
veut  voir  un  pays  sur  lequel  on  a  lu  autre-- 
fois  des  relations  séduisantes  :  c'étoit  un 
riche  rassasié  de  jouissances ,  blasé  sur  le 
ix>nheur ,  s'en nuyant d'être  bien,  soupirant 


a>  comme  un  des  .progrès  de  la  législation ,  qu*il  fût  pcr- 
-n  mis  à  des  Francis  proscrits  depuis  cent  ans,  Jiexercer 
9»  leurs  professions,  c  est-à-dire  de  vivre,  et  que  leurs 
»  enfans  ne  fussent  plus  illégitimes.  » 

Cétoit  en  effet  ce  que  faisoit  la  loi  de  novembre  1 787; 
mais  c*étoit  tout  ce  qu'elle  devoit  faire.  M.  de  Maies* 
herbes  refusa  constamment  à  Rabaud  d'y  rien  ajouter; 
et  pendant  ce  temps,  on  Taccusoit  de  favoriser  leë  pro- 
testans,  pour  atcaauer  la  religion.  Pareillt  inculpation 
me  fut  faite  aussi  aans  le  parlement. 

Voyez  ce  que  j'ai  dit,  dans  V Esprit  dt  VHistoirt^  sur 
nos  conférences  avec  Rabaud. 
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après  le  mieux,  et  qui ,  dans  tout  ce  qu'il  a 
connu,  ne  trouvant  plus  rien^qui  soit  digne 
de  lui,  se  figure  une  félicité  parfaite,  c'est- 
à-dire  nouvelle ,  dans  ce  qu'il  ne  connoît 
pas,  Necker  vouloit  une  révolution  , 
parce  que  son  orgueil  jouissoit  de  penser 
qu'après  en  avoir  feit  une,  il  la maitriseroit 
à  sa  volonté  ,  lorsqu'elle  auroit  détruit  les 
corps.de  l'État  auxquels  il  avoit  voué  une 
haine  implacable  ;  parce  qu'il  se  flattoît 
qu'alors  la  nation,  désorganisée,  ne  verroit 
que  lui  qui  fût  digne  de  la  gouverner,  et  se 
précîpiteroît  aux  pieds  de  son  libérateur^ 
Le  roi ,  qui  avoit  beaucoup  de  droiture,  mais 
peu  de  confianceen  ses  propres  lumières;  que 
rintrigue  împortunoit;  fatigué  de  chercher 
toujours  et  de  trouver  rarement  des  âmes 
aussi  pures,  aussi  loyales  que  la  sienne,  n'é^ 
toit  pas  éloigné  de  croire  qu'elles  pourroient 
se  retremper  dans  une  révolution:  il  ne  la 
craignoit  pas ,  parce  que ,  essentiellement 
bon ,  vertueux  et  vrai ,  il  rie  pou  voit  se  per- 
suader qu'il  rencontreroit  des  obstacles  en  ne 
voulant  faire  que  du  bien.  Montmorin .  mi- 
nistre foible ,  mais  pur  et  honnête,  aimoît  le 
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roî  et  en  étoit  aimé  comme  un  véritable  ami  ; 
cette  amitié  fut  mêmei^n  malheur.  Trompé 
parNecker.quiavoit  pris  un  grand  ascendant 
sur  lui,  il  étoit  son  soutien  auprès  du  roi: 
par-là  il  fut,  sans  le  savoir,  un  des  grands 
véhicules  de  la  révolution ,  et  perdit  le  mo- 
narque et  la  monarchie ,  pour  qui  ii  auroic 
mille  fois  donné  sa  vie. 

Dans  tous  les  ordres  de  l'État,  un  esprit 
de  vertige  s'étoit  répandu.  L  assemblée  de 
Romans  avoit  élevé  et  vu  applaudir  des 
prétentions  dangereuses;  elles  avoient  été, 
avec  une  légèreté  inconcevable ,  adoptées, 
étendues  par  une  partie  de  la  magistrature. 
La  désobéissance  militaire  avoit  été  provo* 
quée  par  l'exaltation  publique;  et  le  parle- 
ment de  Paris,  entraîné  par  les  factieux 
qu'il  comptoit  parmi  ses  membreà,  avoit, 
comme  au  temps  de  la  Fronde ,  consacré 
cette  désobéissance  par  un  arrêté  (i). 

Dans  les  finances,  une  gêne  momentanée 
devint  un  prétexte  d'insurrection.  II  étoit 
de  mode  et  du  bon  ton  de  voir  un  abîme 

(i)  En  septembre  1788. 
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dBXts  un  Jeficit  que  Necker  iuKméme,  quel- 
ques mois  après ,  appeia  un  jeu  d  enfans,  et 
qui ,  depuis ,  fut  porté  au  centuple  par  les 
trois  assemblées  et  la  pentarchie. 

Enfin,  dans  i  effrayante  nomenclature  des 
députés  quialioient  représenter  une  grande 
nation  »  un  éteficit  bien  plus  réel ,  bien  plus 
irréparable,  celui  des  principes;  un  besoin 
de  tout  renverser  ;  un  accord  funeste  pour 
toute  opération  destructive;  une  mésintel- 
ligence ,  une  jalousie  et  bientôt  une  haine 
sanglante  entre  tous  ceux  qui  vouloient 
xéédifier;  que  dirai- je  encore!  parmi  ceux 
mêmes  qui  auroient  pu  opposer  une  digue 
au  torrent,  aucun  accord  sur  le  point  où  on 
devoit  la  placer,  sur  ce  qu'il  falloit  conser- 
ver ou  abandonner,  tandis  que  tous  les 
abus  introduits  par  le  temps  étoient  for- 
mellement condamnés  par  les  lois ,  dont  ii 
suffisoit  par  conséquent  d'assurer  l'exécu- 
tion ;  et  au  lieu  d'un  accord  si  désirable,  une 
mésintelligence,  une  jalousie,  une  rivalité 
désastreuse  :  voilà  quels  étoient  les-sînistres 
rapports  entre  tous  les  hommes  qui  alloient 
préparer,  hâter ,  servir  ou  combattre  la  révo- 
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lution  ;  voilà  ce  qui  fit  à-Ia-fois  le  succès  et  la 
perte  de  TAssemblée  constituante  :  Iç  succès, 
parce  qu  elle  y  trouva  plus  de  causes  de 
révolution  qi^* il  ne  lui  en  failoiç  :  Ift  perte , 
parce  que  toutes  ces  caases  lui  dpnfiant  un 
grand  pouvoir  révolutionnaire,  elle  prit  ce 
pouvoir  pour  un  moyen  de  gOHverner ,  lors- 
que ce  Jî'éloit  dans  le  fait  qu'un  moyen  de 
détruire  ;  parce  qu'au  lieu  de  resserrer  des 
causes  déjà  trop  nombreuses  et  trop  actives, 
elle  sembla  craindre  de  gêner  leijr  dévelop- 
pement,  fut  entravée  elle-même  par  la  mul- 
titude et  la  réaction  de  leurs  effets,  et  ne 
fut  plus  maîtresse  de  diriger  ce  qui  en 
résultoit. 

Des  rapports  encore  plus  sinistres  se  ma- 
nifestèrent au  moment  de  son  imprudente 
dissol  u  tion ,  rapports  qui  d'avance  avoien  t  été 
aperçus  par  les  esprits'sages ,  non-seulement 
danscequ  elle  ^voit détruit»  mais  encore  dans 
ce  qu'elle  avoit  créé.  Les  çonstitutiqnnels 
ne  purent  Iqng-temps  se  déguiser  à  eux- 
mêmes  que  leurs  élèves  seroient  bientQt 
leurs  maîtres  :  voilà  le  rapport  des  hommes. 
Ceux-ci,  plus  audacieux  etplus  conséquens. 
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S  approprièrent  les  résultats  de  tout  ce  que 
les  autres  avoient  fait  :  voilà  le  rapport  des 
causes.Flus  heureux,  parce  qu'ils  trouvoîent 
toutes  les  barrières  renversées ,  ils  attaquè- 
rent et  terrassèrent  leurs  prédécesseurs  avec 
les  armes  que  ceux-ci  avoient  forgées  : 
voilà  ie  rapport  des  moyens. 

Ces  rapports  continuèrent  et  se  main- 
tinrent de  plus  en  plus ,  toujours  à  la- 
Vahtage  du  parti  le  plus  forcené,  tou- 
jours à  force  de  répandre  le  sang  du  parti 
qui ,  le  premier,  avoit  triomphé  en  disant  : 
Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  fur!  Au  9 
thermidor,  ces  rapports  furent  tout-à-coup 
anéantis ,  parce  que  lautoritéqui  succomba 
ce  jour-là,  sembloit,  depuis  quelque  temps, 
affecter  de  ne  plus  connoître  aucun  rapport, 
comme  elle  ne  connoissoit  aucune  mesure? 
parce  qu'elle  usa  si  violemment  ses  ressorts, 
qu'ils  cassèrent  subitement  dans  sa  main, 
sans  qu'elle  pût  ni  les  rétablir  ni  en  saisir 
d'autres.  Au  contraire,  tous  les  rapports  qui 
pouvoient  lui  être  opposés  se  trouvèrent 
réunis,  moins  par  un  effet  du  hasard  que 
par  celui  de  la  nécessité.  La  nécessité  leur 
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donna  une  force  irrésistible,  mais  mo- 
mentanée ,  qui  porta  un  grand  coup 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  calculer , 
fit  disparoître  avec  un  décret  une  masse 
effroyable  de  pouvoir,  forma  autour  d'elle 
un  grand  vide ,  et  ne  parvint  jamais  à  le 
remplir 

Car  il  est  à  remarquer  qu'à  compter  du 
p  thermidor  ,  aucun  rapport  n'a  pu  se 
rétablir  entre  toutes  ces  hordes  révolution-* 
naires  qui  s'étoientmutuellementtrompées, 
proscrites,  assassinées. 

Aussi,  depuis  ce  moment,  fa  révolution 
n'a  fait  que  décroître,  parce  que  tous  les 
rapports  qui  l'avoient  élevée  à  son  apogée 
étoient  détruits  sans  retour.  La  création  de 
la  pentarchie  ne  fut  entre  eux  qu'un  jeu 
pour  se  tromper  encore;  mais  dans  le  mo- 
ment même  où  ils  plaçoient  pompeusement 
cette  pierre  d'attente ,  que  chacun  se  pro- 
mettoit  de  supprimer  au  plutôt ,  ils  ne  pou- 
voient  encore  s'avouer  qu'ils  suivoient 
Involontairement  la  marche  de  tout  gou- 
vernement ,  et  ses  rapports  à  l'unité.  Profi- 
4ant,  au  1 8  fructidor,  des  nombreuses  fautes 
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du  parti  royaliste,  ils  voulurent  intervertir 
cette  marche,  et  faire  remonter  la  révolution: 
çlle  s  y  refu3a,  et  il  ieur  fallut  iaire  avec 
des  déportations  ce  qu'ils  n'osoient  plus  faire 
avec  des  assassinats^  La  révolution  ne  put 
même  se  maintenir  dans  cet  état  prétendu 
de  modérantisme,  parce  que  les  passions  des 
kcmmes  qui  la  conduisoient ,  voulant  tou- 
jours diviser  les  pouvoirs,  pendant  que  la 
nature  des  choses  vouloit  les  concentrer» 
^cun  rapport  durable  ne  put  se  former 
entre  les  choses  et  les  hommes.  En  fructidor, 
la  pentarchîe  avoit  été  attaquée  par  elle- 
même  ;  pendant  deu3(  ans ,  elle  subît  encore 
des  changemens  toujours  faits  par  elle; 
enfin  ,  au  1 8  brumaire  ,  deux  de  ses 
membres  travaiiloient  ostensiblement  à 
sa  perte,  et  firent  à -la -fois  la  sienne  et 
ia  leur. 

Alors  la  révolution  qui  se  fit  fut  inverse 
de  celles  qu'on  avoit  vues  jusqu'à  ce  jour. 
Le  pouvoir  tendît  à  être  unique  ;  il  y  par- 
vint sans  effort:  il  tendit  à  être  absolu,  il 
y  parvint  encore,  parce  que  la  nature  des 
choses  l'appèloît  sur  ces  deux  points.  II  ten-. 
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dit  à  être  arbitraire,  il  y  parvint  aussi  sans 
éprouver  la  moindre  opposition ,  parce  qu'ii 
se  trouva  un  rapport  parfait  entre  Xhomme 
principal,  audacieux,  violent,  qui  avoit 
le  despotisme  dans  le  cœur  autant  que 
dans  la  tête ,  et  un  peuple  fatigué  de  révo- 
lutions, ennuyé  de  sa  souveraineté,  prêt  à 
dire  de  celui  qui  len  délivroit ,  même  aux 
dépens  de  sa  libené ,  Deus  nebis  liœc  otiafecit; 
devenu  indifférent  à  tout  hormis  au  repos , 
avili  à  ses  propres  yeux  par  la  multitude  et 
i'énormitédes  crimes  qu'il  avoit  commis  ou 
laissé  commettre;  et  après  avoir  nagé  dans 
le  sang,  ne  connoissant  plus  d'autre  bon^ 
heur  que  de  s'enfoncer  et  de  crouph*  dans 
la  boue. 

Il  y  avoit  eu  malheureusement  des  rap- 
ports entre  un  roi  trop  bon  et  une  nation 
en  délire,  pour  faire  perdre  à  cet  excellent 
prince  une  autorité  légitime ,  dont  il  usoit 
avec  modération  et  bienfaisance  ;  il  y  en 
eut  entre  cette  même  nation ,  devenue  apa- 
thique ,  et  un  Corse  ambitieux ,  pour  faire 
usurper  par  ce  soldat  parvenu  une  autorité 
illégale,  qui,  dans  ses  mains,  fut  bientôt 
oppressive  et  sanguinaire. 
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Aux  deux  époques  où  ces  rapports  se 
manifestèrent ,  examinés  relativement  à  eux- 
mêmesy  ik  sont  absolument  contradictoires; 
mais  comparés  relativement  aux  causes,  a\ix 
hommes,  aux  moyens  dont  ils  se  composoient , 
ils  sont  parfaitement  identiques.  Aux  deux 
époques,  ils  produisirent  les  plus  grands 
effets  connus  dans  l'histoire ,  et  cela  devoit 
être.  Lors  de  la  première,  le  corps  politique, 
travaillé  par  une  fièvre  ardente  ,  prit  à 
tâche  d  abuser  de  la  bonté  d*un  roi  juste  » 
vertueux ,  et  résigné  à  tout  souffrir;  lors*de 
la  seconde,  une  masse  engourdie  d'indi- 
vidus ,  qui ,  en  traversant  la  révolution ,  y 
avoient  perdu  principes,  morale,  énergie  et 
honneur,  laissa  tout  faire  à  un  usurpateur 
décidé  à  tout  entreprendre ,  à  ne  jamais  se 
refuser  le  plaisir  ou  le  profit  dun  crime  > 
parce  que  pour  lui  justice  ou  iniquité ,  crime 
ou  vertu ,  étoîent  des  mots  synonymes  ou 
plutôt  insîgnifians.  Enfin,  ce  qu'un  amour 
héréditaire  ,  ce  qu'une  habitude  de  huit 
siècles,  auroientdû  s'honorer  de  donner  ou 
plutôt  de  conserver  à  l'un,  la  terreur  et  la 
lassitude  de  dix  ans  s'empressèrent  stupide- 
ment de  le  prodiguer  à  l'autre. 
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De  ce  que  je  dis  sur  ces  diflerens  rapports^ 
on  peut  conclure  qu'en  général,  dans  les  ré- 
volutions ,  il  y  a  un  moment  où'  elles  sont 
nécessitées  par  les  rapports,  c'est-à-dire  par 
la  nature  des  choses,  et  où  les  rapports  des 
hommes  déterminent  par  qui  et  comment 
elles  seront  faites. 

Ainsi ,  pour  prendre  encore  mon  exemple 
dans  la  France  révolutionnée ,  avant  le  1 8 
brumaire  le  sort  de  la  pentarchie  étoît  dé- 
cidé par  les  r^oj^j  mêmes.  Son  avilissement, 
sa  nullité,  son  impudente  rapacité ,  la  dé- 
sorganisation absolue  de  toutes  ses  agences, 
avoient  proclamé  sa  chute  :  la  création  d'un 
autre  gouvernement  étoit  à  Tordre  du  jour  ; 
la  question  préalable  étoit  résolue  sans 
discussion,  et  il  ne s'agissoit plus  desavoir 
par  qui  et  pour  qui  se  feroit  un  changement 
indispensable.  Le  rapport  des  choses  aux 
hommes  exigeoit  que  ce  changement,  qui 
devoit  rendre  le  gouvernement  militaire, 
fût  fait  par  un  général  vainqueur.  Joubert 
avoit  été  choisi  pour  cela  ;  il  a  fallu  la 
bataille  de  Novî  et  le  siège  de  Saint-Jean 
(dTAcre»  pour  que  ce  fût  Buonaparte.  Si 
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Joubert  eût  vaincu  à  Novi ,  il  revenoit  à 
Paris  faire  la  révolution  tant  attendue.  Si 
Buonaparte  eut  pris  Saint* Jean  d'Acre;  H 
ne  revenoit  pas  au  moins  d'un  an  ;  et  pen- 
dant <:e  temps,  ia  révolution  nécessaire étoit 
fsâte  par  un  autre.  On  vouioit  tellement  un 
général  vainqueur,  qu'on  supposa  que  Buo* 
naparte  l'avoit  toujours  été  :  on  oublia  tous 
ses  désastres  et  sa  retraite  devant  Saint-Jean 
d'Acre  ;  on  fognît  d'ignorer  qu'il  avoît  quitte 
l'Egypte  parce  que  son  armée  ne  pouvoit 
plu6  s'y  maintenir;  et  <m  lui  offrit  une  vie* 
toîre  facile»  mais  qu'il  ne  remporta  pas  lui- 
même  ,  il  faU^t  qu'un  autre  la  remportât 
pour  lui. 

A  Rome ,  lors  de  la  fameuse  rivalité  de 
César  et  de  Pompée  >  la  révolution  de  la 
république  étoit  aécessitie.  La  nature  des 
choses  exigeoit  un  changement  dans  le 
gouvernement.  Les  rapports  des  Sommes 
étoient  tels ,  que  ce  changement  nie  pouvoii 
être  fait  que  par  l'uti^les  deux  rivaux.  Ce  fut 
cette  question  seule  q«i  se  décida  à  Pharsale  ; 
nous  avons  vu  que  celle  de  la  république 
•étoit  tranchéedepuislong-temps.  Les^ands 
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tatens  de  deux  hommes  qui  tant  de  fois 
^voient  mené  les  Romains  à  la  victoire, 
dévoient  rendre  entre  eux  la  question  dou- 
teuse. L'opposition  de  leur  conduite  en 
facilita  ia  solution.  Pompée  étoit  vaincu 
du  moment  qu'il  quitta  Rome,  et  sur-tout 
rkaiie  ;  sa  moït  ne  changea  rien  aui 
rapports  des  choses.  Le  gouvernement  resta 
sans  partage  entre  les  mains  de  César, 
parce  qu'il  se  trouva  alors  le  seul  homme 
qui  put  prétendre  à  gouverner.  La  mort 
de  César  ne  changea  que  la  personne  qui 
gouvernoit.  Avant  sa  mort ,  un  premier 
triumvirat  avoît  prouvé  que  le  gouver* 
Tiement  tendoit  à  l'unité;  après  sa  mort, 
un  second  et  dernier  triumvirat  le  prouva 
«itcore  mieux,  et  conduisît  irrévocablement 
à  cette  unité ,  commandée  par  les  rapports 
des  choses.  Les  mers  d'Actîum  ne  décidè- 
rent, comme  tes  champs  de  Pharsale,  que 
la  question  peifso^iieiie»  parce  qu'il  n'y  en 
«voit  plus  d'autre. 

Lors  de  la  Ligue,  les  Guiâès,  «n  acqué- 
i'ant  des  droits  incontestables  à  la  tecon*- 
lïoîssance  publiqite ,  avoient  dé/à  préparé 
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ia  révolution  qui  devoit  enlever  la  cou- 
ronne à  la  (naison  régnante  et  la  faire 
passer  dans  ia  leur.  Cette  révolution  étoit 
aussi  préparée ,  mais  non  nécessitée  par  les 
rapports  des  choses.  Elle  étoit  préparée  par 
l'antipathie  et  leffervescence  religieuses, 
par  Tor  et  les  intrigues  de  f  Espagne.  EUe 
n'étoit  pas  nécessitée,  parce  que  cet  or  et 
ces  intrigues ,  qui  séduisoient  un  petit 
nombre  de  sujets ,  en  tenoient  un  bien  plus 
grand  en  garde  contre  tout  changement 
provoqué  par  l'Espagne ,  parce  que  ce  plus 
grand  nombre  ne  voyoit  pas  que  fétat  des 
choses  imposât  absolument  l'obligation 
de  changer  ou  de  religion  ou  de  souverain. 
Pour  déterminer  une  révolution  que  cet 
état  de  choses  préparoît ,  mais  n'ordonnoit 
pas  encore  impérieusement ,  il  aurôit  donc 
fallu  que  les  rapports  des  hommes  fussent 
tels,  que  l'usurpateur  provoquât  de  vive 
force  un  événement  qui  n'étoit  pas  mûr, 
ou.que  le  souverain,  sans  faire  attention  à  cet 
événement,  le  hâtât  par  son  imprévoyance. 
C'est  ce  double  rapport  qui  ne  se  rencontra 
pas  ;  et  ce  fut  ce  qui  sauva  la  dynastie. 
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Heureusement  Guise  eut  l'imprudence  de 
laisser  voir  son  projet  sans  l'exécuter.  II 
n'y  avoît  plus  qu'un  échelon  entre  le  trône 
et  lui  ;  mais  ce  dernier,  comme  dit  Bran- 
tôme, ne  se  peut  facilement  franchir  par  sa 
hauteur.  Henri  frémit  à  la  vue  de  l'abîme 
où  on  l'entraînoit ,  et  il  y  précipita  son 
ennemi.  Le  duc  auroit  pu  juger  de  \état  des 
fAoj^j  d'après  la  noble  fermeté  avec  laquelle 
lui  parla  le  premier  président  de  Harlay  ; 
son  ambition  l'aveugla.  Après  lui  sa  famille 
suivit  cet  état  des  choses,  mais  ne  put  le 
rendre  plus  décisif.  £ile  se  souilla  par  un 
régicide;  elle  fit  une  guerre  civile,  et  ne 
put  faire  la  révolution.  Au  contraire,  par 
ce  régicide ,  le  rapport  des  hommes  fut  plus 
désavantageux  pour  les  Guises.  Le  dernier 
des  Valois  étoit  moins  redoutable  pour  eux 
que  le  premier  des  Bourbons  ;  et  la  France 
trouva  dans  les  rochers  du  Béarn  ce  que 
n'avoit  pu  lui  procurer  le  vainqueur  de 
iarnac  et  de  Moncontour. 

Enfin  la  nécessité  de  ce  quadruple  rap* 
port  piocir  faire  avec  succès  une  révolution, 
me  semble  bien  démontrée  par  les  ten* 
3.  ao 
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tatîves  de  la  Pologne  en  i  yp  i .  La  révo- 
lution quelle  méditoitaiorsdevoitréparer  les 
révolutions  dont  elle  avoit  été  la  victime  ^  et 
prévenir  celles  dont  elle  étoit  encore  me- 
nacée. Dans  la  sage  constitution  qu  elle  se 
donnoitt  elle  suivoit  avec  précaution  les 
rapports  dçs  choses  et  des  causes.  Ceux  des 
hommes  n^étoient  peut-être  pas  aussi  bien 
suivis ,  quoiqu'il  y  eût  une  très-grande  ma- 
jorité en  faveur  de  la  nouvelle  constitution  « 
Cependant  cette  ma^jorité  pouvoit  compter 
sur  un  succès  complet»  si  »  aux  trois  premiers 
rapports  »  elle  eut  pu  joindre  le  quatrième  ; 
mais  il  n'y  en  eut  pas  pour  les  moyens.  La 
position  des  Polonois  étoit  telle,  qu'ils 
dévoient  porter  leur  attention ,  nôn-seufe- 
ment  sur  les  moyens  intérieurs  dont  ils 
poncent  disposer  ,  mais  wssi  sur  les 
moyens  extérieur*  qu'on  pouvoit  employer 
contre,  eux.  Ce  furent  ceux*ci  qui  firent 
leur  perle.  On  les -dissimula  avec  une  per- 
fide adresse,  jusqu'au  n^ment  oà  l'on  jugea 
qu'il  étoit  temps  de  fes  fake  agir. 
,  Les  quatre  rapports  se  trouvèreiat  mal-* 
Iiieure«sementdans  une  conrélttion  parfaite 
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sur  ieé  bords  de  la  Seine  »  où  ÏAnèmhlée 
constituante  abattoit  »  Viatis  son  déiii^e  it)- 
irieux»  tout  jce  qw  fentourort;  mais  H  rt^y 
eut'poUit«eihtre  eux  la.mémeTcoiicordasioe 
•suries  bonisr  de  ia  Vi^tuie»  où  une  dièie 
8ans.:passion  et  sans  préjugés  ^^it  tout 
lebienqpeie  moment  fiermettoitr afour- 
tioit  oflut  qu'elle  ci^oyoit  prématuré* ,  se 
défehdoh  sagfeinent 'tontre  Temhousiaitpe 
impolmqve  qui  veut  tout  détraire  ^C  loM 
tecréer/  matsue  put  se  défendre  oontre  la 
trahison  et  i'îpilqaké  qui. avoient  juré  sa 
ruine» 

<ÎOKTftA?TES  DANS  i,E5  âÉVOLUTioKs.  "  " 

•,:.•■■  .     ■  .1  •■'•..,'"■■.;  -r:  I 

-  Cfisv  dabc  -iès  vékroiati^M:i|ue  fdt»  ntk 
ies  pi4is  grands  >aMlba«t>e»  4e  ïes^^kNh 
jnaine;  c'ct|t-tà<]icib4if4ii»«ii^cu<li«!t^iv*Mniè, 
plt^s^Àicvtiptt^^  diei|«Utxe<q«'ii  ofttt  ée 
xnntwxUctoire.Âe^rMnlès  vertufrse  troU  v^^t 
|>iaoée8  à  «â«é  4e  ^mdis  cfiiAeit  «t  i<À 
l>ravdnt  «a^tM  dans:' teiir»  trio«ni|)>h«fe^V  Les 
£aractièvQs,'>ie«  «««Uiriçtift  les  pius-o^oséi 
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'  Iridrchent  50uyçm:<lé  front:,  et  qdeiqiiefbis 
pdiir  arriver  au  même  but  t  ua  inetant  les 
divise  ou  les  réunit.  Ce  que  cet  instant  sug- 
jgiee^  n'est  pas  ce  qui  eût^été  ^t  quelques 
'jDfiinuies .plutôt  ou  pIUs  (tard.  On  est  étonne 
de.cf:  qu'on  voit;  on  a  peina  aie  concilier 
aveç.ceiqu'on  entend.:  on:  n est.pas  ehcoi^ 
remis  d'unYnouvèmeQt  d'hovreur,  qu'on  en 
«prouve  un  d'admiration.  On  croitroit  voir 
jdevx)  peuples  difierens  ;  et  tout  cela>sfi  trouve 
idaft9.;un  ^ul ,   souvent  d9ti$:  1^  même 
i^a»se'; .  bien  plus  ,   quelquefois  daiia  le 
même  individu.  ^  -    t 

Dans  le  xv/  siècle,  la  Hollande  fut  sou- 
vent déchirée  J>ar  deu^c  factions  /  les  Hoekins 
et  les  Cabéliaux  :  elles  se  poursuivoient  avec 
une  rage,  une  frénésie  incroyables;  chaque 
jeitnciiii  surpris  piartline  d'eiles*  étoit  îmriiolé 
^tivi^cunf  barbariejiévollïante  :  oiteûtcru  voir 
JMi  M«kV4g^>  lâattimr^it:  ieprs  prisonniers. 
jÀroâtHd  BeJliiig,rrwi  desCabéliaux^  fut  pr» 
jp»  1«$  ih^m  i  et[p<mdan«ié  à  ku^  entend 
;^f  Ji  (jemaiWa  itn  mois  pour  aller  dans  ^ 
feùiiile;.B[Wttre  ordreàKë.aâoires^.et  pro- 
dt^H  fi{S>rAvi^k/il«ji«0«)€ss«.h^  pa» 
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Jouteuse  ;  la  demande  ne  parut  pas  txtràot- 
dinaire,  et  fut  accordtée.  Beiling  panit^i 
revint,  et  subit  son  affi*eux  supplice.  Cm* 
factions,  qui  navoient  pius  aucune  id^^ 
d'humanité ,  croyoîent  encore  avoir  fid^' 
de  ^'honfieur.  

Aux  époques  lesr  pliis  affreuses  ds  iaré^i 
volution  fr3nçoise,on  a  vu -des  honubes  cou- 
verts de  sang,  horribiement  parÀducôraci 
et  des  intestins  de  jeurs. victimes,  sauvert 
quelquefois  i'infortun^dévoùéàleurs  coups:- 
ce  n'est  pas  qu  ils  fussent  lasid'égor^;cat%. 
en  épargnant  celui-là,  ils  se  hâtoient  denî 
immoler  un  autce;  c'étoit  comme  un  instinct 
de  la  nature,  un  intervalle  lucide,  unraycoij 
de  soleil  au  milieu  d'une  tempfte.  j 

Dans  cqtte  névolution ,  où  le  crime  êoA 
perpétuellement  à  l'ordre  du  jour,  où  ity. 
avoit  toujours  urgence  pour  lui,  il  li'^y  a 
peut-être  pas  eu  de  crime  qui  n'ait  été  qom^ 
pensé  par  la  vertu  contraire.  Aux  perfidfos, 
aux  horreurs  de  la  révolution ,  on  opposera 
le  dévouement  des  Gardes -du -corps,  )du 
duc  de  Brissac,  d'Acloque,  et  ds  tant 
d'autres  ;  au  triomphe  impudent  de  l'ingra-^ 
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titiMle»  ie$  élans  de  ia  reconnoissance;  à 
un  ami  taîssantou  même  faisant  périr  son 
ami  t  à  un  firère  faisant  périr  son  frère ,.  des. 
pères  H  des  enfan^  se  sacrifiant  les  yns  pour 
lesautres^;  aaxtrahisonfrde  perfides  domestî^ 
ques ,  Tinviolable  fidéiit^  du  servheurtqui  ' 
donné  ou  expose  sa  vie  pour  sauver  ia  fbr** 
tune  on  la  vie  de  son  maître  ;  aux  plus  infa- 
mesimpiétés»  les  constantes  et  industrieuses^ 
recherches  de  tant  de.  chrétiens  (sur-tout 
dsanfi  la  classe:  du  peuple  )  .qui  »  bravant  les 
échafandst  ont  caché  et  nourri  les  ministres 
duqe  religion  persécutée;  enfin,  à  ce 
monstrueux  amas  de  profanations^  de  blas- 
phèmes,  de  saitiléges,  les  miiacles  que 
cette  religion  a  produits  dans  plusieurs  pro- 
•«tiices,  rhéroïsme  quelle  a  inspiré  à  des 
aoMs'simples, 

;  ^H  étQÏt  possible  de  feire  un  recueil 
complet  de  tous  les  faits  de  ce  genre  ^ 
eji&n  tés  dans  la  révolution ,  ce  recaieil  seroit 
Tiii^oire  la  plus  intéressante  de  l'homme. 

CeuTcqui  s'abandonnenta  une  révolution^ 
quidétruit  tout,  ne  voient  plus  rien  devant, 
eux,  ni  principes ,  ni  sentimens,  ni  devoirs;* 
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Hs  n  ont  plu^d'autre  guide  que  leur  imagi- 
nation ,  dont  l'exaltation  se  porte  ou  sur  le 
bien  ou  sur  le  mal,  ou  indifféremment  et 
tout*à-la*fo]s  sur  tous  les  deux,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  pour  eux  ni  bien  ni  mal  dans  le 
sens  absolu  et  généralement  reçu  ;  et  alors 
f esprit  peut  commander  des  cruautés  à  un 
cœur  qui  navoit  jamais  été  cruel,  qui  ne 
l'est  pas  même  dans  ce  moment,  ou  au 
moins  qui  ne  croit  pas  l'être. 

Ceux  au  contraire  qui  se  roidissent  contre 
cette  révolution,  s'attachent  d'autant  plus 
à  leurs  principes  et  à  leurs  devoirs,  que  les 
uns  et  les  autres  sont  plus  fortement  atta- 
qués. A  cet  attachement,  déjk  plus  fort 
qu'auparavant,  se  joint  aussi  la  force  de 
l'imagination ,  qui  se  fait  une  jouissance  de 
tous  les  sacrifices  que  lui  imposent  les  cir- 
constances ,  ou  qu'elle  s'impose  à*elle*méme. 
Dans  le  calme  de  la  retraite,  ce  double  motif 
produira  de  grandes  vertus  privées ,  et  mul- 
tipliera l'industrie  d'un  dévouement  bien- 
faisant et  religieux.  Dans  Tefîèrvescence 
d  une  réunion  nombreuse,  où  l'abnégation 
entière  de  soi-même  sera  proclamée  comme 


Digitized  by  VjOOQiC 


312   THÉORIE   DES   RÉVOLUTIQNS. 

première  loi  civile  et  religieuse,  ce  dpubïe 
motif  produira  les  plus  grandes  vertus  pu^ 
biiques. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  Thomme 
en  société  n'est  jamais  absolument  livré  à 
lui-même  ;  il  est  toujours  plus  ou  moins 
conduit,  inspiré,  si  ion  veut  même  s^ns  le 
savoir,  par  les  lois,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  préjugés  sur-tout,  qui\sont  la 
raison  du  plus  grand  nombre  :  il  est  retenu 
par  tous  les  liens  de  Tétat  social.  Mais  le 
propre  dune  grande  révolution  étant  de 
détruire  tout,  ou  de  mettre  tout  dans  un 
état  de  souffrance  et  de  doute,  on  volt  alors 
Thomme  isolé  de  tout  ce  qui  le  soutenoit  : 
c'est  un  enfant  marchant  sans  lisières  pour 
la  première  fois;  sa  direction  pest  pas  plus 
assurée  que  sa  marche  ;  ses  mouvemens 
changent  et  se  contrarient,  parce  qu'il  n'a. 
pas  le  don  de  prévoir  ce  qu*il  veut  faire. 

Si  donc  la  force  du  caractère  fait  naître 
des  contrastes  dans  les  révolutions  »  la 
foiblesse  en  fera  naître  aussi  ;  mais  ceux-ci 
n'offriront  jamais  le  même  intérêt.  Ce  qui 
frappe  dans  le^  premiers  *  sur -tout  quand 
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ils  se  trouvent  dans  ia  même  personne , 
c'est  ieur  opposition  avec  une  opinion 
aveuglément  embrassée  peut-être,  mai» 
fortement  soutenue.  La  foiblesse  n'a  point 
d'opinion,  ou  si  elle  en  pr^end  une  au 
hasard ,  ce  n'est  ni  par  enthousiasme ,  ni 
par  réflexion  ;  aussi  n'y  tient-elle  pas.  Or , 
tout  homme  qui,  dans  ces  temps  orageux, 
ne  sait  quelle  route  prendre ,  s'abandonne 
au  vent,  passe  d'un  parti  dans  un  autre, 
est  méprisé  par  tous  les  deux.  Il  n'y  auroit 
qu'un  succès  décisif  et  inespéré  qui  pût, 
non  pas  le  justifier ,  mais  l'absoudre  ;  et 
il  est  rare  que  les  grands  succès  s'obtien- 
nent sans  de  grands  moyens,  dont  un  tel 
homme  n'est  pas  susceptible. 

Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre , 
^  s'étoit  prononcé  contre  les  Guises ,  qui 
vouloient  sa  perte  et  celle  du  prince  de 
Condé  son  frère.  Malgré  son  peu  de  carac-* 
tère,  son  nom  lui  donnoit  de  la  considé- 
ration dans  le  parti  dont  il  étoit  le  chef; 
il  étoit  de  plus  renommé  par  sa  bonté.  Dès 
qu'il  eut  passé  dans  le  parti  de  ses  ennemis, 
non-seulement  il  y  fut  sans  considération. 
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maïs  îl  sembla  même  y  perdre  les  senti- 
mens  de  bonté  qui  étoient  au  fond  de  son 
coeur.  II  vouloit  combattre  à  outrance  le 
frère  qui ,  tant  de  fois,  s'étoit  dévoué  pour 
lui  ;  il  traîtoit  avec  barbarie  les  protestans» 
dont  il  avoit  été  le  père  et  l'idole.  //  ne 
respirait ,  dit  Désormeaux ,  ijue  les  passions 

violentes  de  la  haine  et  de  la  vengeance 

Triste  effet  de  ces  affheuses  ^ueretlej ,  qui 
changeoient  en  si  peu  de  temps  les  maurs  et  le 
caractère  des  hommes  dont  on  vantait  le  plus  la 
douceur  et  l'humanité*.  Brantôme  avoit  déjà 
dit,  dans  son  énergique  simplicité  :  //  était 
en  sérenté plus  grande  contre  tes  Huguenots, 
que  le  triumvirat  même;  il  ne  parlait  que  de 
faire  pendre. 

'  Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie ,  ce 
prince,  néavec  d'excellentes  qualités,  mais 
qui  n'étoit  pas  fait  pour  vivre  en  révolution , 
présenta  les  contrastes  les  plus  fra|^ns, 
même  daiw  sa  croyance  religieuse  :  égale- 
ment entouré  de  protestans  et  de  cathc>- 
Kques,  onneputsavoir  dans  quelle  religion 
il  étoit  mort. 

Cette  folblesse ,  qui  est  un  défaut  capital 
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dans  un  chef  4e  parti,  fut  sur^tout  remar-* 
quafble  de  nos  jours  dans  la  conduite  des  ré^ 
voiutionnaires  constitutionnels.  Tant  qu'ils 
n'eurent  affaire  qu'à  l'autorité  royale,  qui  nô 
se  défendoit  pas ,  ils  frappoient  avec  uneau^ 
dace  puérile  et  emphatique ,  que  le  vulgaire 
appeloiténergie  et  courage  :maisdu  moment 
qu'après  avoir  tout  abattu ,  ils  trouvèrent  les 
Jacobijîs  derrière  l'autorité  royale  qu'ils 
avoient  anéantie,  leurs  coups  s'amortirent; 
ce  prétendu  courage  devint  pusillanimité,  et 
cette  énergie  ne  produisitplusquedesefforts 
ridicules  ou  impuissans.  Si  l'on  excepte  le 
triomphe  momentané  du  Champ-de-Mars , 
chaque  fois  qu'ils  se  prirent  corps  à  corps 
avec  les  Jacobins ,  ce  fut  pour  être  terrassés  ; 
mais  ie  plus  souvent  ils  évitèrent  la  tutte. 
GTest  ce  que  fit  le  parti  constitutionnel  après 
l'af&euse  scène  du  ao  juin  1792,  et  c'est 
ce  qui  le  perdit  sans  retour  :  à  compter 
de  ce  montent,  toutes  les  fois  que  lesrJaco^ 
bîns  se  présentoient  sur  Tarène,  ils  n'y 
trouvoient  plus  d'autres  ennemis  qu'eux- 
mêmes. 

Aussi  n'y  a-t-il  aucun  exemple  que  des 
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hommes  qui  venoient  d'étonner  le  monde 
en  renversant  la  plus  belle  monarchie, 
soient  tombés  dans  un  si  profond  oubli» 
Aucun  deux  n'a  su  immortaliser  son  re- 
pentir par  quelque  grand  trait  d  audace  et 
de  idévouement  ;  aucun  d  eux  n'est  parvenu 
à  se  faire  un  nom  qui  soit  même  digne  de 
pitié  :  ils  n'ont  méritéque  celui  d'Erostrates; 
ils  ont  brûlé  le  temple  d'Éphèse ,  et  n'ont 
rien  pu  mettre  à  sa  place. 

CHAPITRE   Vlir. 

DU   FANATISME   EN   RÉVOLUTION. 

Le  fanatisme  religieux  sera  toujours  un 
des  grands  fléaux  de  l'humanité.'  Issu  de 
la  vraie  source  de  tous  les  biens,  il  pro- 
duit de  grands  maux,  que  Tesprit  anti- 
religieux ne  manque  pas  d'imputer  à  la 
religion,  quoiqu'elle  les  désavoue  et  les 
condamne.  Mais  d'abord  il  n'y  a  point  eu 
de  religion ,  vraie  ou  fausse ,  qui  n'ait  eu 
ses  fanatiques  :  en  second  lieu.,  tout  te 
qui  tient  à  l'opinion  a  ou  peut  avoir  les 
siens ,  parce  que  l'esprit  de  l'homme  étant. 
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par,  son  essence,  disposé  à  tendre  vers 
l'infini  ,*  son  imagination  lui  montrer^ 
toujours  en  perspective  un  point  au-delà 
duquel  il  doit  trouver  ce  qu  it  croit  être  la 
perfection.  t 

Tout  ce  qui  occupe,  toutcequî  a^cte 
fortement  i  ame,  est  donc  susceptible  d'y  pro* 
duire  un  fanatisme  ;  et  comme,  cEans  Tordre 
social ,  l'homme  n'a  rien  qqi*  fafiëcte  plus 
que  les  changemens  qu'il  peut  opérer  ou 
cntindre  dans  la  société  dbht  11  est  meihbre  ; 
toute  révolution  doit,  ainsi  que  toute  relr* 
gion ,  avôii^  son  fanatisme.  H  sera  aussi 
terrible  dans  l'une  que  dans  l'autre,  parce 
-que,  dan^  toutes  deux,  il  peut  n^tre  dé 
l'abus,  de  leicteiislon  forcée'^  de  la  faussa 
application  id'un  bon  principe.  M 

.  H  appafrtient: essentiellement  au 'fanal-" 
tisme  de  corrompre  tout  ce  dont  il  veut  se 
servir,  d'abuser  de  la  force  dètf  qu'il  dn  â 
une,  de  ne  voir  que  le  point  auquel  ît 
veqt  parvenir^  point  dont  il  s'exagère  les 
avantages ,  et  dont -il  veut  méconnoitre  les 
iàconvéniehs  ;  de  ne  jamais  juger  les  moyens 
que  relativement  aux  succès  qu'il  s'en  pro4 
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met,  et  ifon  soas  le  rapport  de  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  de  contraire  aux  lois,  aux 
tnopurs  ,  aux  maximes  reçues.  Quelque 
dangereux  «  quelque  coupables  que  puissent 
être  ces  moyens,  ifs  sont  toujours  pour 
lui  légitîinés  par  ie  but  où  ils  doivent  con- 
duire. 

•  De  là  a  suit  qu'il  ne  reconnoit  aucune 
id^  réelle  du  juste  ou  de  i'in  juste/ Toutes 
les  conventions  ,  toutes  les  obligatH)ns 
sociales  -sont  nulles  à  ses  yeux.  La  sauver 
garde  de  ia  société,  la  barrière  mise  par  la 
nature  entre  rhuilianité  et  Tabîme  des 
erreurs  ^  ou  même  des  cri  mes ,  est  franchie  oa 
renvensi^  par  lui.  il  n  est  plus. question  de 
lui  faire  sentir  les  écarts  dans  lesquels  il  se 
jette,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'écarts  aux  yeux 
de  celui  qui  n'admet  aucune  route ,  et  qui  » 
dans  l'addettr  de  son  imagination,  anéantit 
tout  lihtermédiaiK  entre  JuJ  et  le  but  qu'il 
veut  atteindre. 

II  arrive  alors  aux  fanatiques  polit iquei 
ce  ^01  arrive  aux  fknatiqjuef  religieux* 
Parmi  lies  uns  et  èes  autiiss  H  y  en  à  dé 
mauvtaiâe  foij  qui  réduisent  en  système 
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f  hypocrisie  du  fanatisme,  et  qui  calculent 
froidement  jusqu'à  quel  point  il  est  de  leur 
intérêt  de  paroitre  entraînés  par  un  enthoi»* 
siasme  qu'ils  veulent  bien  avoir  Taîr  de 
partager ,  mais  isous  la  condition  secrète 
qu'ils  ne  le  partageront  jamais.  Ces  fana^ 
tiques  factices  sont  toujours  les  meneurs  ; 
ils  se  servent  des  vrais,  pour  en  feirie» 
suivant  les  circonstances ,  les  instrumens  , 
les  dupes ,  les  victimes  de  leur  ambition^ 

A  la  vérité,  il  arrive  un  moment  où  il  faut 
que  leur  charlatanisme  se  découvre;  mab 
cen  est  jamais  que  da^sdeuxciroonstances^ 
ou  quand  iis  sont  parvenus  à  leurs  fin^ ,  ou 
quand ,  ne  pouvant  se  dissimuler  la.  chute 
de  rieur  parti  ,  ils  s'attachent  au  parili 
triomphant.  Dans  le  premier  cas,  satist- 
faits  de  leurs  succès  1,  ils  me  prennent  fu 
mêine  ia  petite  KJe  déguiser  leur  fausseté 
envers  ceux  qui  ont  «été  leurs  jouets.  Dai|s 
^e  second^  ils^  mettemt  sur  ic  compte  de  Û 
nécessité  le  changement  apjparent  <k  leur 
opinion  ,  .mais  qui  n'en  est  pa»  un  px)ér 
eux;  et  en  profitant  du  nouvel  cordre  4^ 
çfaos^r  iis  persuadent  encoure  À  quelques 
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dupes,  qulisfontayec  regret,  àla  tranquillité 
publique ,  le  sacrifice  des  grands  principes 
auxquels  ils  tiennent  toujours. 

Cromwel  ,  investi  d'un  pouvoir  bien 
plus  redoutable  que  celui  qu'il  avoit  com- 
battu comme  tyrannique  »  chassa  avec 
mépris  les  insensés  dont  il  avoit  toujours 
exalté  :  les  principes.  Il  leur  laissa  la  vie  » 
jion  pas  qu'il  fût  avare  de  sang  »  mais 
parce  que  le  ridicule  dont  il  les  couvrit 
iui  étoit  plus  utile  que  leur  mort.  Il  trouva 
de  la  grandeur  à  montrer  qu'il  ne  craignoit 
pas  ces  partisans  forcenés  d'une  égalité  chi^ 
mérique.  Ils  ne  se  relevèrent  jamais  du  coup 
•que  ce  ridicule  leur  porta;  et  même  »  après 
ik  mort  du  protecteur,  quand  ils  reprirent 
ieur  séance,  ils  durent  bien  voir  qu'ils  né 
repmndroient  jamais  leur  autorité, 

£uonaparte,  entouré  de  fanatiques  factices 
qui  ont  proclamé  avec  emphase  la  liberté , 
Tégalité ,  la  république,  qui  ont  dispersé  le$ 
cendres  royaies  recueillies  depuis  douze 
•siècies ,  qui  ont  effacé  avec  fureur  jus* 
qu'au  moindre  emblème  de  la  royauté,  qui 
en  ont  proscrit  le.  nom,  qui  ont  mis  hors 
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de  la  loi  quiconque  parleroît  de  la  rétablir , 
qui  ont  fait  contre  elle  des  sermens  de  haine , 
€tqui  ont  même  exigé  que  ce  fût  un  serment 
national  ;  Buonaparte  ne  leur  a  même 
pas  fait  l'honneur  de  les  obliger  à  se  ré- 
tracter :  il  a  paisiblement  élevé  un  trône  au 
rniiieu  d'eux;  il  s'y  eat  assis;  ii  fès  a  cou- 
verts de  dignités ,  d'or  et  de  mépris.  Un  a 
pas  même  fait  rapporter  les  lois  de  pros- 
cription contre  la  royauté;  tous  ont  con- 
senti à  passer  pour  des  foux  ou  pour  des 
^âches,  pourvu  qu  lis  eussent  des  places  et 
de  l'argent.  . 

Les  fanatiques  de  bonne  foi  se  sont  seuls 
tenus  à  l'écart  ;  ils  ont  manqué  la  révolu- 
tion que  leur  démence  avoît  imaginée  :  il 
«Y  a  point  pour  .eux  de  dédommagement, 
et  il  ne  peut  y  en  avoir,  parce  que,  s'ils  vou- 
loient  réellement  ce  qu'ils  croyoîent  être  le 
Men  de  l'humanité,  rien  ne  peut  les  con- 
soler de  f avoir  accablée  de  malheurs  et  de 
crimes ,  et,  en  prodiguant  tant  d'outrages  à 
la  royauté,  de  n'être  parvenus  qu'à  justifier, 
s'il  étoit  possible,  la  tyrannie. 

Cette  distinction  entre  les  fanatiques  de 
^.  21 
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bonne  ou  de  mauvaise  foi ,  fut  très-iensibfe 
lors  de  la  révolution  que  la  Ligue  voulut 
faire.  Il  y  avoit  bien  alors  deiix  fanatismes, 
le  religieux  et  le  politique  :  mais  le!  premier 
étoit  le  dominant;  c'étoitméme  ie  seul  que 
its  chefs  affectassent.  L'abjuration  de  Hem*! 
ramena  tous  ceux  qui  n'avoieat  combattu 
contre  lui  que  dans  |a  crainte  de  voir  le 
catholicisme  proscrit  en  France  par  un  roi 
protestant:  il  ne  comp^  plus  que  dieux 
sortes  d ennemis.»  ceux  pour  qui  là  reli- 
gion  n avoit  été  quun  prétexte,  et  l'in- 
térêt politique  un  véritable  motif;  et  ceux 
dont  le  fanatisme  ne  vouloit  pas  admettre 
que  Henri  pût  se   faire  catholique*  Les 
premiers  »  ijne  fois  démasqués  »  cessoient 
d'ètxe  dangereux,  parce  que  leur  politique 
n'ayant  plus  de  prétextç^  ne  pouvoitse  sou- 
tenir qu'en  se  déclarant  publiquement  en- 
nemie du. monarque,  ce  qui  les  constituôit 
en  jétat  de  rébellion  puvçrte:  les  autres» 
aveugles,  de  bonne  foi ,  mais  livr^  p^r  cela 
ménie  à  toutes  ^es  fureurs  d'iin  iânatjsme 
qui  ne  pardonne  ja^mais,  parce  que  lui-mêrine 
n'accepte  jamais  de  pardon,  restoient  ^nne- 
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tnis  irréçonciltahles»  ennemis  secrets,  ^t 
par  conséqytnt  bien  plus  dangereux.  Le 
malheureux  Heûri.  ne  réprouva  que  trop  : 
ce  fut  parmi  eux  que  se  tcoi^^^ièrent  tous  ces 
assassins  qui. att)eatèrent  à  ses  jours*  Leur 
fanatisme  religieux  servoh  des  intérêts  po- 
litiques ,  et  les  servoit  par<ies  crimes,  dont 
il  se^aîsoit  des  dévcdrs.  Cette  dodUecon^- 
binaison  révolutioimatre  est  une  des  plus 
grandes  calamités  qui  puissent  toéiber  sur 
4in  grand  empire;  car  il  n  est  pas  de  passion  ^ 
qu  elle  ne  mette  en  jeu ,  et  souvent  même 
en  laissant  moins  voir  celle  qui  agit  avec 
•le  plus  de  force. 

C  est  que  le  fanatisme  »  snr  quelque  point 
qu  on  l'applique,  est  iui-mérae  une  passian» 
etpeut-iétrëcellequi  tyrannise  le  plus  lame 
dont  eUe  s'est  emparée  :  aussi  a-t*il  toujours 
eu  et  aura-t-il  toujours  la  marche  de  toutes 
les  passions  »  qui  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  siècles  ;  qui  changent  au  besoin  de  lan- 
gage et  de  moyens,  m^s  qu'on  i-econnoit 
toujours  à  leur  exagération,  àleur  violence^ 
au  besoin  impérieux  et  exclusif  qui  les  porte 
sur  un  seul  objet ,  comme  si,  dans  la  société 

ai.. 
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.polhique  et  raiigietise,  rien  ne  deroit  plus 
se  xencontrer  entre  elles  ec  iuL 

'  Religieiocoopplîtique,  ieianatîsme»  sous 
ces-deûx  aocepciatis ,  est»  toujours  une  épi- 
Aéàkie  qui  a  les  mêmes  symptômes^  et  qiû 
est  susceptible  des  mêmes  excès. 

*  Dans  cette  Assemblée  constituaiite  qui , 
pendant  deuxans  de  travaux ,  ne  pat  parve- 
nir; qu'à  désoi^anisèr  la  France,  d'étoit  lui 
^qui  .parloit  toujôuijs  d'organiser  le  genre  hu^ 
:mmn\  cétoitlai  qui /lorsque  Roland  ren*- 
uiokcompte  des  inassacres  des  2  et  3  sep>- 
tembre  1792^  «lui  ihspiroît  ces  mots  ef- 
froyables, Il  faut  regarder  tesmassacres  Comme 
zeés  grands  or  âges,  qui  IkilaUni  l'atmosphère; 
c'est  lui  qui)  lorsque  Saint-Justmontolc  à  la 
tribune ,  lui  souffloit  ce  terrible  mot  :  Osei^k 
:  Avec  ces  quatre  lettres ,  le  fanatisme  alloit 
à  tout,  en  écartant  tout  :  c'étoit  lui  qui  fai^* 
soit  dire  à  Bàrrère,  L'arbre  de  la  Uberté  ne 
peut  fleurir  s  H.  uest  arrosé  du  sang  des  rois  ; 
ai  qui,  après  le  p  thermidor,  le  ténoit  tou* 
jours  attaché. aux  principes  de  la  terreur  » 
lorsqu'il  ne  pouvoitpius  l'être  à  la  personne 
dé  Robespierre. 
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Le  cardinal  de  Retz,  qui  aujourd'hui  se- 
roît  à  peine  un  écolier  eji  réVbIntion ,  nous 
apprend  que  les  hommes  ne  se  sentent  pas 
dans  ces  sortes  de  fièvres  d^État  qui  tiennent 
de  la  frénésie.  Dan^  ces  fièvres ,  bfl:j»3Kftgère 
les  id^s  vraies;  et  alors  il  y  ^j\^^yéx\\i% 
qui,  par  leurs  effets,  sont.  pire$,  que  de^ 
mensonges.  On  ^isit  avQç  vtv^ît^/J[e% 
idées  fausses;  et  JI  a  été.dlt AVfiç.TAispn; 
qu'une  seule  idée,  faussjî  jpowvpit  rçnrfrç 
barbare.  Que  I  on  ajoute  à  cela  ^tpute?  \^ 
max  j  mes  abstraitesi,  vague»,  iad^tçcipjiwèçs  t 
quelquefois  plus  insidieuses  quinjustç^^; 
moins  dangereuses  en  elles-rnêmçs  qwe  ^x. 
la  fausse  interprétation  dont  elles  jspnt  sus- 
ceptibles, mais  que  savppti  toujours  IpuR 
donner  l'ambition,  la  vengeance  pu  1^  cu- 
pidité; et  Ton  ne  sera  pius  ^tonn^  de  tcoi^^ 
ver,  dans  lecode  délirantde  jios  dén^îtgagues, 
Ja  théorie  et  la  pratique  compçsant  un  çy«^ 
tèine  subversif  de  Tordre  sociaL 
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DES  FACTIONS. 


Aucun  Éttt  ne  feut  acisfer  dam  un  gou« 
Ternement  établi  régulièrement:  fegouver-* 
nemem  çst  àoinc  bien  réeilefnent  la  pro^ 
prîété  (h  f  État  ;  propriété  qoe  l'État  doit 
maintenk  et  défendre.  Le  gouvernement  ne 
dok  avoir  autre  chose  à  faire  que  de  veiller 
sur  l'Ëtat  ;  il  faut  qu'il  soit  sûr  de  sa  propre^ 
existence,  pour  exercer  ses  fonctions  avec 
autorité  et  tranquillité  :  rien  de  cela  ne  peu( 
s'appliquer  à  une  faction  qui  gouverne. 

L  esprit  des  factions  est  de  survivre  m^me 
aux  circonstances  qui  tes  ont  fait  naître» 
aux  motifs  qui  les  animoienc  pendant  i^urs 
plus  grands  débats:  c'est  alors  un  sédiment 
dangereux  qui  reste  dans  fÉtât,  et  à  qui 
le  moindre  événement  peut  rendre  l'activité. 
Les  Guelfes-et  les  Gibelins  ont  long-temps 
troublé  et  divisé  l'Italie,  même  après  la  fin 
des  discussions  entre  le  pontificat  et  l'em- 
pire. Les  vengeances  personnelles,  les  inté- 
rêts particuliers,  prennent  alors  le  nom,  les 
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motifs,  les  moyens  des  factions;  et  fa  jalou- 
sie de  deux  individus  devient  un  trouble 
public  ;  ce  qui  est  un  mai  d'autant  plus 
grand ,  qu  alors  les  factions  qui  se  com- 
battent tiennent  aux  personnes  et  aux 
choses.  Celles  qui  se  fbrmoient  chez  les 
Bomains  pour  élever  un  général  à  l'empire, 
îi'étoient  que  personnelles  ;  le  sort  du  géné- 
ral qu'elles  vouloient  couronner  détermi- 
noit  leur  durée:  s'il  périssoit»  la  faction  étoit 
éteinte ,  parce  que  les  soldats  teS  plus  atta- 
chés à  sa  personne  étoîent  îndîfférens  sur 
la  chose.^  Ce  fut  tout  le  contraire  dans  les 
révolutîonis  de  lltatie  moiferne,  parce  que 
les  partisans  des  Néri  ou  des  Bianchi  à 
Florence,  des  Frégoses  ou  des  Adornes  à 
Gènes ,  des  Colonnes  et  des  Ursîns  à  Rome, 
tenoient  nwîns  aux  individu»  qu'à  Fin- 
fluence  qu'ils  vouloient  exercer  sur  le  gou- 
vernement. Il  en  fut  de  même  pour  les 
factions  qui,  en  Irlande,  armèrent  souvent 
les  granctes  maisons  les  unes  contre  les 
autres,  notamment  dans  le Xîv.^  siècle.  • 
De  quelque  nature  que  soit  une  faction , 
dès  qu'elle  se  forme  dans  TÉtat,  l'ordre  pu- 
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blic  est  troublé,  ou  au  moins  menace  :  si. 
elle  n'est  pas  découverte  et  dissoute  de 
bonne  heure»  i[  faudra  ensuite  déployer 
contre  elle  une  plus  grande  force,  et  cela 
même  lui  donnera  une  plus  grande  opinion 
de  la  sienne  ;  ce  qui ,  joint  à  la  nécessité  de 
se  défendre  pour  éviter  une  juste  punition , 
amciie  les  séditions,  ie^  révoltes ,  les  guerres 
civiles. 

C'est  bien  pis  lorsque  plusieurs  factions 
se  sont  formées  ;  lorsque  après  s  être  mutuel- 
lement secourues  pour  détruire  le  gouver- 
nement, elles  sont  parvenues  au  point  où 
il  faut qu elles  cherchent  à  se  détruire  lune 
lautrç;  lorsqu'une  d'elles,  plus  heureuse» 
plus  adroite,  plus  audacieuse,  s  est  emparée 
de  lautorité,  et  domine  seule:  alors JI  y  a 
oppression  »  mais  il  n'y  a  pas  de  gouverne- 
ment; l'obéissance  est  de  fait,  mais  la  résis- 
tance est  de  droit. 

Il  est  clair  que,  pour  cette  faction,  la 
première,  je  dirois  même  la  seule  pensée» 
sera  de  se  maintenir,  de  se  mettre  en  garde, 
contre  les  entreprises  de  ses  ennemis,  de 
sçs  rivaux,  qu  elle  a  momentanément  écar- 
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tt's.  Pour  elie,  l'État,  si  elle  s'en  occupe,  ne 
sera  jamais  qu'en  seconde  ligne;  et  ce  qu'elle 
Éera  pour  lui ,  portera  toujours  f empreinte 
et  dç  la  terreur  qu'elle  veut  inspirer,  et  de 
celle  qu'elle  éprouve  involontairement  elle- 
même. 

Cette  terreur  est  inévitable  pour  elle , 
parce  qu^il  e$t  sans  exemple  qu'une  faction* 
ait  long 'temps   et  paisiblement  possédé 
l'autorité  qu'elle  a  usurpée.  En  prenant  pos- 
session du  pouvoir  suprême,  elle  feitle  pre- 
mier acte  qui  doit  le  lui  ôter  un  jour:  sa 
chute  est  une  suite  nécessaire  de  son  éléva- 
tion; et  du  moment  que  celle-ci  est  con- 
nue, celle-là  est  nécessairement  ajournée. 
Tout  révolutionnaire   qui  emprunte  le* 
çecours  d'une  faction ,  lui  suppose  une  force 
que  peut-être  elle  ne  se  connoissoit  pas,  mais 
dont  à  coup  sûr  elle  voudra  user,   même 
contre  lui,  à  la  première  occasion.  Il  tombe 
4ans  une  grande  erreur ,  s'il  regarde  comme 
ces  agens ,  des  factieux  qui  ne  le  regardent 
que  comme  un  rival  :  en  recourant  à  eux, 
iï  leur  a  non-seulement  indiqué  le  secret  de 
^eur  force ,  mais  il  leur  a  encore  révélé  celui 
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de  sa  foiblesse.  li  a  fallu  en  venir,  soit  sur 
le  passé»  soit  sur  le  fîitur»  à  des  confi- 
dences toujours  dangereuses,  nrréme quand 
elles  parojssent  indispensables.  Rarement , 
en  pareil  cas ,  on  les  fait  toutes  entières  ; 
et  le  factieux  qui  les  reçoit»  déjà  blessé  de 
cette  réserve ,  se  méfiant  également  de  ce 
qu'on  lui  a  dit  et  de  ce  qu'on  lui  cache  » 
songe  avant  tout  à  tourner  l'un  et  l'autre  à 
son  profit* 

Dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  révo- 
lutions ,  la  marche  des  factions  a  toujours 
été  et  sera  toujours  la  même:  il  pourra  y 
avoir  quelque  différence  sur  le  nombre  des 
crimes  ;  mais  il  y  aura  identité  parfaite  dans 
leurs  combinaisons.  Les  factions  qui  chan- 
gèrent si  souvent  le  gouvernement  des  villes 
de  la  Grèce,  celles  qui  agitèrent  si  long- 
temps et  q-ui  finirent  par  perdre  la  répu- 
blique romaine ,  présentent ,  dans  la  plus 
grande  partie  de  leurs  détails,  les  mêmes 
intrigues,  les  mêmes  moyens,  les  mêmes 
famés  r  les  mêmes  vengeances.  Le  tout 
se  retrouve  en  masse  dans  la  révolution 
françoise ,  mais   renfermé  dans  un   plus 
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petit  nombre  d  années ,  et  par  ceia  même 
plus  aisé  à  saisir,  plus  frappant;  parce 
que ,  dans  un  cadre  plus  resserré ,  tout 
est  rapproché ,  tout  est  groupé  avec  une 
force  d'attitude  qur  étonne  l'œÛ  de  f obser- 
vateur, avec  une  vérité  de  couleurs  qui  le 
fait  frémir;  et  ia  plus  grande  partie  de  la 
révolution  Françoise  elle- même  se  retrouve 
littéralement  dans  la  révolution  d'Angle- 
terre au  milieu  du  x\u.^  siècle.  Changez 
les  noms  de  presbytériens,  d'indépendans, 
d  aplanisseurs ,  en  ceux  de  constitution-* 
nels ,  de  jacobins,  de  terroristes,  vous  ver- 
rez une  identité  parfaite  dans  la  marche, 
dans  les  impostures ,  dans  les  proclamations, 
dans  les  crimes  préparatoires,  et  dans  celui 
qui  devoit  affermir  à  jamais  ces  républiques 
d'un  jour. 

A  Londres  comme  à  Paris  ,  à  Rome 
conHne  à  Athènes,  par-tout  où  les  révolu- 
tionnaires attaquent  l'ordre  social  »  on  re- 
connott  les  prétextes,  les  motifs  et  les  effets* 
V^s  préiixtes,  parce  que  f iniquité,  même 
ioute-puissante,  croit  cependant  nécessaire 
de  se  cacher  toujours  sous  un  masque ,  dont 
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elle  varié  souvent  la  forme  ou  tes  couleurst^ 
suivant  les  temps  ou  les  personnes.  Les 
motifs ,  parce  que  l%mbition  et  la  cupidité, 
ou  plutôt  Torgueil  du  pouvoir  ^t  le  désir 
des  richesses ,  sont  les  deux  grands  mobiles 
de  tous  les  malheurs  des  sociétés  politiques. 
Les  effets,  parce  que  ces  malheurs»  prélimi- 
naires ou  accessoires  At  toute  grande  révo- 
lution ,  n  ont  jamais  régénéré  un  État ,  et  y 
laissent  au  contraire  le  germe»  I exemple, 
la  récompense  de  tout  ce  qui  peut  le  vicier, 
le  corrompre  et  l'anéantir. 

Si  un  État  a  réellement  besoin  d^être  ré- 
généré, cette  entreprise,  qui  présente  tant 
de  dangers  et  qui  doit  éprouver  tant  de  diffi- 
cultés ,  ne  sera  jamais  l'ouvrage  d'une  fac- 
tion. Ce  sera  Solon  qui  entreprendra  de  ré- 
former les  lois  d'Athènes  ;  ce  sera  Lycurgue 
qui  voudra  faire  de  Sparte  une  république 
invincible  :  mais  pour  ce  grand  ouvrage , 
l'un  et  l'autre  n'auront  q«e  la  c«)fiancè 
qu'ils  inspirent,  et  ne  voudront  employer 
d'autres  forces  que  celles  que  cette  confiance 
leur  donne.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'agissent 
Ws  actions  ;  ce  n'est  point  la  copfianc© 
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qu  elles  priéteïïdpnt  inspirer ,  c'est  la  terreur. 
Lois ,  mçeurs)  habitudes  p  préjugés  f  elles  n'é^ 
pargnent  rien  de  tout  ce-  qu'elfes  peuvent 
prendre»  pour  un  x>I>5tacie  ;  elles  ne  voient 
que  leur:  b1Jt^to^lt  ce  qui  se  trouve  sur  la 
route /e^técart-év  n'importe 'Comment. 

Jai  toit  «de  dire  qu^eUednevplentqiie^e 
but  ;  car  souvent  lesiactieuxnWn  ont  pas  À^ 
décidé:  anfrmmex  eventu sumfauri.Lh  faction 
qui|  en  commençant,  annonce  un  but^  est  À- 
peu  près  sûre  dg  n'y  pas^arrivér ;  l'orgueil  €*ia 
jalousie  s'y  opposent  d'abord,  puisi  l'intérêt^ 
la  haine ,  la  vengeance  :  vâmement  eftes 
semblent  se  réunir  ;^les  ne  se  pardonnent 
jamais.;  parce  qu'elles  om mutuellement  le 
secret  de ilem  perfidie  et^de  leurs  crimes* 
Voyez  Antoine,  Auguste,  Lépide  :  la  répu- 
bliques n'avoitpas  de  plus  ^ands  ennemis 
que  ces  triumvirs;  mais  du  moment  qu'ils 
ont  commencé  à  se  désunir,,  ils  deviennent 
les>u^  pour: les. autres  des  ennemis  irré^ 
conciiiabies. 

IJïie  action  n'a  d^autres  principes  de  gou- 
vernement que  de  faire  révolutionnaire-- 
mentiméme  ce.  que  les  ioîs  et  l'autorité 
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publique  pourroîent  ^re  par  des  meyent 
légitiin^.  La  faction  de  Clodius  poursui- 
vant Cicéron,  le  bannlssoii^  confisq»oJtses 
biens;  toutes  choses  que. {es  .lois  misoient 
légitimement  contre  les  criminels  :  le  tribu- 
nal révolutionnait^  conda^nnoit  et  confis- 
tpoit,  ce  qui  9  de  tout  temps  «  aroit  été  fait 
par  les  tribunaux  réguliers. 

Les  faction^  ne  manquent  jamais  de 
ilonner  à  leucs.pjxis  grandes  iniquitiés  les 
couleurs  du  lûen  public,  L^  formule  des 
proscriptions  romaines^  qui  nous  a  été  trans- 
mise  par  Appteii  ^  a  une  ressemblance  par* 
&ite  avec  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  jours.  Op. proscrit,  mais  c'est  au  nom 
de  la  liberté  ;  on  confisque  ,  mais  c'est 
pour  assurer  les  propriëlés  ;  on  condamne, 
mais  c'est  pour  ne  pas  mettre  en  danger 
Ja  vie  d'un  citoyen. 

£n  France ,  les  États  généraux  avoient 
souvent  été  i'espoir  des  factions  :  les  cir-r 
constances  dans  lesquelles  furent  demandés 
^t  ouverts  ceux  cfc  ï  789,  dévoient  rendre 
pour  eux  ce  danger  plus  immimetu;  mais 
pourle  rendre  piuslmminent  encore ,.  legou.- 
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vernement  lui-même  se  fit  factieux  :  par  un 
aveuglement  qui  fut  l'ouvrage  de  Necker,  il 
seconda  les  factions  contre  lesquelles  il 
auroit  dû  sévir.  Ce  ministre  désorganisa- 
teur  fit  attaquer  par  elles  les  deux  premiers 
ordres  de  TEtat*  Impatient  de  renverser  la 
monarchie ,  il  lui  fit  prendre  dVvance  la 
forme  de  la  démagogie.  Sans  doute  il  se 
formoit  déjà  des  partis  en  France  ;  mais  ces 
partis  avoieot  un  grand  pas  à  faire  pour 
devenir  factions.  La  sienne  fut  réellement 
ia  première  qui  agit  ostensiblement;  il 
apprit  à  celles  qui  dévoient  lui  succéder 
quelles  nauroient  qu'à  oser.  Contre  les 
insurrections  que  lui-même  suscitoit ,  il 
.afièctoit  de  déployer  la  force  publique, 
mais  en  lui  défendant  d'agir;  il  ne  la  mon- 
troit  que  pour  1  avilir,  en  l'exposant  au 
mépris,  et  même  aux  insultes  d'une  popu- 
fcce  soudoyée.  Cette  populace  sentît  bientôt 
qu^îJe  trouvoit  dans  les  insurrections 
profit  t.t  impunité  ;  les  chefs  des  factieux 
purent  donc  être  sûrs  de  la  mettre  en 
mouvement  quand  Us  voudroient  Ils  ne 
tardèrent  pas  t;n  effet  à  la  mettre  en  mou- 
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vement  contre  Necker  lui-même  ,  qui  , 
ainsi  que  tous  les  factieux,  n'eut  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  les  factions  qu  M 
a  voit  créées  ou  maintenues; 

Depuis  ce  moment ,  îi  faudroit  suivre 
pas  à  pas  l'histoire  de  notre  révolution  , 
pour  voir  la  naissance»  l'accroissement,  la 
rivalité,  les  combats  ,  la  chute,  les  ven- 
geances de  toutes  les  factions.  Elles  s'étoient 
déjk  annoncées  ^ans  l'Assemblée  cons- 
tituante; mais  ce  fut  dans  la  législative 
qu'elles  se  prononcèrent  aVec  foreun  La 
faction  républicaine  de  cette  assemblée 
auroit  bien  voulu  fixer  la  révolution;  mais 
ia  commune  de  Paris ,  fière  de  ce  qu'elle 
avoît  déji  fait,  impatiente  de  ce  qu'elle 
prétendoit  faire  encore,  alloît  toujours  en 
avant.  Dans  l'échange  de  crimes  qui  s^établit 
entre  elle  et  cette  assemblée  ,  elle  cédas 
à  celle-ci  l'initiative,  mais  en  se  réservant  la 
prérogative  d'en  commettre  un  plus  grand 
nombre.  Elle  laissa  assassiner  Importe  et  Du<» 
rosoy,  pou  ravoir  à  son  tour,  danslesprisons^ 
le  massacre  en  masse  du  mois  de  septembre* 
'    A  compter  de  ce  momem»  les  factions 
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s^  formèrent,  s'élevèrent,  s'abattirent  dans 
un  cercle  de  lois,  d'assassinats,  de  confis- 
cations. Sans  entrer  dans  ces  détails  repous- 
sans,  on  peut,  je  crois,  s'en  former  une 
idée,  ert  observant  soigneusement  la  Con- 
vention à  trois  époques  :  depuis  ia  mort 
de  Louis  XVÏ  jusqu'au  31  mai  1793; 
depuis  le  3 1  mat  jusqu'au  9  thermidor 
[  27  juillet  1794]  ;  depuis  le  ^  thermidor 
jusqu'au  i  .*'  prairial  [  2  2  mars  1795].  La 
Convention,  en  commençant- son  règne/ 
friomphoit  de  tous  les  partis',  acharnée 
/usque-là  les  uns  contre  les  autres.  Les^ 
misérables  qui  votèrent  ia  mort  du  toi  , 
s'étoient  coalisés  pour  assassiner  ce  vek**^ 
tueux  monarque  ;  ce  crime  ,  trop  lent  âû^ 
gré  de  leurs  vœux  régicides,  fùï  îe  terme» 
de  leur  coalition  ;  dès  le'  lendemàirt  ilà^ 
cherchèrent  réciproquement  A  se  déthïWi^ 
Bientôt  ils  s'attaquèrent  ouvertement,  et  les 
plus  audacieXtxpfoscrivlrentiês  plus  timides. 
Alors  parut  au  grand  jour  tout  ce  que  les 
fections  pouvoîentrenfermer  deplusvilerde 
plus  horrible;  etleursmutuiellesaccusfctions' 
effrayèrent  l'humanité  ,  en  :  révélant  .ilè* 
^.  12 
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forfaits  inouis  y  toujours  commis,  disoit-on, 
pour  le  bien  de  {'humanité  n^ême. 

Dans  les  écrits  de  Brissof  et  de  Camille* 
DesmouUna  sur  la  république  ,  on  est 
épouvanté  de  ce  qu'on  apprend.  Soit  qu^ib 
se  vantent  •  soit  qu'ils  s'accusent,  il  semble 
qu'ils  crai^ept  de  laisser  quçjque  doute 
sur  ce  qu'ils  ont  fait  ou  voulu  faire  :  mais 
c'est  8ur*tout  dans  le  Moniteur  qu^il  faut 
voir  ce  que;  disoîent  alors  les  chefs  ou 
les  agens.  Plusieurs  d'entre  ç\\x ,  encore 
vivans,  ont  tenu  depuis  un  autre  langage  ; 
ç'étoit  toujours  cel^î  dçs  factions.  11  chan- 
geolt  suivant  q^Wles  étoient  victorieuses 
ou  yaiqci^es,  parce  qu'une  faction  n'a  et 
lie  peut  avoir  d'autres  principes  que  de 
maitr^ejif  les  événement  »  quand  elle  est 
lIpute-pM.issanfe  ,  qu  d'^giir  d  après  0ux, 
quaçr^  e|le  est  foil^Ie. 

CHAPITRE  X. 

DÇS  qq^RRES  CIVllfES. 

C'est  une  Criste  vérité,  depuis  long-temps 
Avouée  en  politique,  que  la  guerre  est  ua 
i9al»  mais  un  med  nécessaire  pour  un  grand 
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État  ;  et  qu  aucun  grand  £tat  n  a  subsisté 
sans  avoir»  à  des  époques  plus  ou  moins 
rapprochées  ^  satisfait  à  cette  dure  nécessité. 
Je  ne  prétends  pas  assurément  étendre 
cette  vérité  jusqu'aux  guerres  civiles  :  ce- 
pendant il  n  est  que  trop  constant  qu  il  n'y 
a  pas  même  de  petits  États  qui  en  aient  été 
exempts,  et  qu  elles  ont  plus  ou  moins  in-* 
flué  sur  les  progrès,  la  durée,  la  grandeur 
ou  la  chute  des  empires.  On  pourrolt  donc 
aussi  les  regarder  comme  faisant  partie  né- 
cessaire de  l'existence  de  tous  les  États,  au 
moins  comme  des  accidens  qui  s'y  ren-^ 
contrent  fréquemment.  D'ailleurs,  il  est 
rare  de  ne  les  pas  trouver  dans  les  révolu- 
tions; ainsi,  elles  tiennent  essentiellement 
à  mon  sujet ,  et  sont  un  des  points  les  plus 
importons  à  examiner. 

îl  y  a  peu  de  principes  absolus  à  poser 
dans  cette  matière  ;  mais  les  faits  répandus 
dans  l'histoire  conduisant  à  des  réflexions: 
lumineuses  qui  aident  à  >ûger  cette  maladie 
ou  ce  remède  des  sociétés  politiques. 

Je  dis  cette  malaJie  qu  ce  remède;  car 
les  guerres  civiles  peuvent  être  envisagées 


a2. 
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sous  œs  deux  points  de  vue  ;  et,  dans  cette 
manière  de  ies  considérer,  Terreur  est  sur- 
tout à  éviter  ;  elle  peut  être  capitale. 
.  Les  guerres  civiles  se  font  communé- 
ment pour  prévenir,  pour  opérer,  pour 
arrêter  une  révolution.  Il  y  a  donc  des  cir- 
constances où  elles  sont  remède  nécessaire 
pour  guérir  une  maladie  dangereuse.  Il  y  a 
alors  un  temps  déterminé  pour  les  faire;  il 
y  a  alors  un  mode  indiqué  pour  les  con- 
duire; il  y  a  un  moment  décisif  pour  les 
fnir.  Si  on  laisse  passer  le  temps  de  les 
faire,  on  perd  de  grands  avantages,  et  l'on 
se  prépare  de  grandes  difficultés.  Si  Ton  se 
méprend  sur  la  façon  de  les  conduire,  il  faut 
alors  remettre  au  hasard  des  combats  le 
succès  qu'on  eût  trouvé  dans  l'accord  sage-^ 
ment  combiné  des  moyens  politiques  et 
des  moyens  militaires.  Si  on  laisse  échapper 
le  moment  de  les  fnir;  on  prolonge  inutile- 
ment une  calamité  publique;  on  risque  de 
perpétuer  indéfiniment  l'application  d'un 
remède  qui,  alors,,  ne  fait  qu'aggraver  la 
maladie  :  on  en  perd  le  fruit,  pour  n'en- 
plus  recueillir  que  les  inconvéniens. 
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Cest  d'après  cette  distinction  qu'il  faut 
juger  les  guerres  civiles.  Celle  qui,  dans 
^un  État  légitimement  gouverné,  se  fait 
pour  opérer  une  révolution ,  est  injuste  dans 
son  but,  et  dès -lors  sera  nécessairement 
coupable  dans  ses  moyens.  Celle  qui  se  fait 
pour  arrêter  ou  pour/?r/vf/î/r  une  révolution, 
est  toujours  juste,  et  peut  souvent  être  né-  . 
cessaire  ;  les  malheurs  qu'elle  entraîne 
ne  doivent  être  imputés  qu'aux  ennemis,  à 
qui  l'État  n'a  pu  opposer  d'autres  armes. 

Un  coup-d'œîl  jeté  sur  des  faits  qui  ont 
eu  lieu  dans  des  temps  et  des  pays  bien 
différens,  va  répandre  sur  tout  ceci  le  jour 
de  l'évidence. 

César,  partant  des  Gaujes  à  la  tète  de 
ses  légions,  commençoît  une  guerre  civile, 
pour  opérer  une  révolution  en  se  mettant 
à  la  tête  de  la  république.  Le  sénat,  en  lui 
opposant  des  forces  dont  Pompée  fit  un 
si  mauvais  usage,  entreprenoît  une  guerre 
civile pour/?r/v^/ïir une  révolution.  Il  est  bien 
probable  que  Pompée  avoit  foncièrement 
une  autre  intention  que  le  sénat  ;  mais  il 
ne  l'avouoit  pas,  et  défendoit  ostensible- 
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ment  la  république,  dont  il  prévoyoit  la 
fin,  et  à  qui  il  espéroît  succéder. 

Si  Louis  XVI  fât  parti  au  mois  de  juillet 
ou  d'octobre  178^9,  il lauroît  vraisemblable- 
ment commencé  une  guerre  civile;  mais  il 
eût  prévenu  la  révolution.  L'Assemblée  natio- 
nale, en  armant  les  villes  et  les  campagnes, 
en  incendiant  les  châteaux,  commençoit  la 
guerre  civile,  mais  pour  opérer  la  révolu* 
tion.  Les  royalistes  vouloîent  faire  une 
guerre  civile  pour  arrêter  cette  révolution. 

En  Bohême,  le  comte  de  Thurn  faîsoit 
une  guerre  civile  pour  opérer  une  révolu- 
tion. En  France,  Henri  III  en  fit  une  qui 
prévint  une  révolution. 

Les  Provinces-Unies,  vexées  du  attaquées 
par  les  troupes  espagnoles ,  commencèrent 
une  guerre  civile ,  mais  sans  projet  de  faire 
une  révolution  ;  elles  y  résistèrent  long- 
temps ;  et  l'Espagne  pouvoit  là  prévenir,  en 
faisant  cesser  les  motifs  de  la  guerre  civife. 

En  Angleterre,  sur-tout  depuis  le  règne 
de  Je^n  Sans-terre ,  toutes  les  guerres  ci- 
viles eurent  pour  but  et  pour  effet  de  pré^ 
venir  ou  d'opérer  des  révolutions^  Les  succès 
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des  armées  angloîses  en  France,  pendant 
ie  règne  de  Charles  VI ,  calmèrent,  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  idées  révolutionnaires 
et  Içs  guerres  civiles.  Nous  avons  Vu  quetout 
fut  comprimé  sous  Henri  VII,  Henri  VIII, 
Edouard  ,  Marie ,  Elisabeth  ;  et  quand 
les  guerres  civiles  recommencèrent  sous 
Charles  l^^\  cétoit,  de  la  part  du  roi, 
pour  prévenir,  et  de  la  part  du  parlement, 
pour  opérer  une  révolution. 

Les  guerres  ci  viles,  à  moins  qu'elles  n'aient 
lieu  entre  deux  prétendans  à  la  couronne,  ne 
peuvent  devenir  nécessaires  que  par  de 
premières  fautes  du  gouvernement.  Il  fau- 
droit  que  sa  constitution  fut  bien  vicieuse, 
pour  qu'il  ne  pât  pas  prévenir  à  temps  cette 
calamité.  Telle  étoit  la  constitution  de  la 
Pologne,  depuis  qu'elle  avoit  consacré  les 
confédérations,  àquielledonnoiten  même 
temps  un  pouvoir  révolutionnaire.  C'est  le 
plus  grand  écart  de  l'esprit,  entraîné  par 
l'amour  de  l'indépendance,  aveuglé  par 
l'orgueil.  Dans  des  guerres  civiles  de  ce 
genre,  qu'une  loi  insensée  rendoit  en 
quelque  façon  périodiques,  on  ne  trouve  ni 
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plan,  ni  calcul  raisonnable  pour  les  corn-- 
meiicer,  pour  les  conduire,  pour  lesfnir:  la 
Joi  a  vainement  voulu  en  faire  un  remède; 
f  intérêt  et  la  passion  n'en  ont  jamais  fait 
qu'une  maladie.  Mais  pour  toute  autre  so- 
ciété politique,  quand  elle  se  trouve  réduite 
à  la  nécessité  d'une  guerre  civile,  cest 
moins  l'abus  de  l'autorité  que  sa  foiblesse 
qu'il  faut  en  accuser;  et,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  cette  autorité  ne  peut 
réparer  ses  premières  erreurs  qu'en  évitant 
sur-tout  d'en  commettre  dans  l'application 
du  terrible  remède  qu'elle  est  forcée  d'em- 
ployer. 

Les  factieux  de  la  France  ont  répété,  dans 
Jeur?  proclamations  révolutionnaires,  qu'il 
falioit  une  révolution  pour  arrêter  le  despo* 
tisme  royal  ;  les  gens  sages  ont  dit  que  si 
l'autorité  royale ,  bien  loin  d'être  desjJotique, 
n'eût  pas  été  foible ,  il  n'y  auroit  point  eu 
de  révolution. 

Les  premières  fautes  de  l'autorité  firent 
la  force  des  trois  assemblées  ;  cette  force  fit, 
pendant  quatre  ans,  les  crimes  et  les  mal- 
heurs de  la  France;  et  au  boutdecetermç» 
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ces  malheurs  amenèrent  la  guerre  de  ia 
Vendée. 

A  ce  nom  se  renouvelle  un  des  plus 
grands  souvenirs  que  Thistoire  puisse  trans- 
mettre à  la  postérité.  Lorsqu'on  a  à  parler 
d  un  peuple  qui ,  au  milieu  d'une  corruption 
générale ,  a  paru  tout-à<oup  pur  et  incorrup- 
tible ;  au  milieu  d'une  apathie  qui  paralysoit 
des  masses  entières ,  s'est  montré  en  même 
temps  aussi  énergique  en  masse ,  qu'admi- 
rable dans  les  ressources  de  détail;  d'un 
peuple  qui  avoit  toujours  passé  pour  la  por- 
tion la  moins  guerrièçe  delà  France,  et  qui 
tout-à-coup  a  étonné  la  France  et  l'Europe, 
en  faisant  ce  que  le  reste  de  la  France,  ce 
que  l'Europe  même  n'osoit  pas  faire,  et  le 
faisant  avec  des  succès  aussi  surprenans  que 
ses  efforts;  d'un  peuple  sans  armes,  que 
l'indignation  seule  soulevoit  contre  une  puis- 
sance formidable;  à  qui  on  a  dit,  Noiis  ne 
pouvons  avoir  d'autres  armes  que  celles  que 
cette puissiince  même  dirige  contre  nous,  il  faut 
les  prendre ,  et  qui  Jes  a  prises;  d'un  peuple 
enfin  chez  qui  le  nom  seul  de  son  Dieu  ou 
de  son  roi  faisoit  de  chaque  individu  un 
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martyr  ou  un  héros;  qui»  sous  l'un  ou  sous 
l'autre  titre,  recevoit  ou  attendoitla  mort 
avec  la  résignation  ou  le  satig-froid  d'un 
courage  tout-à-la-fois  humble  et  sublime} 
lorsqu'on  a,dis-je,àparler  d'un  tel  peuple^ 
et  à  en  parier  en  historien,  on  n'éprouve 
ce  me  semble  qu'un  embarras ,  c'est  de 
savoir  se  tenir  en  garde  contre  l'admiration 
trop  exclusive»  quand  tout  est  à  admirer; 
c'est  de  savoir  se  défier  de  l'enthousiasme 
dont  on  peut  être  atteint,  quand  on  trouve 
par- tout  un  enthousiasme  qui  élève  l'hu- 
manité au-dessus  d'elle-même.  Pour  étudier 
et  bien  connoître  la  guèrire  dfe  la  Vendée  j 
je  me  suis  mis  contre  moi-même  dans  un 
état  de  défense  :  ainsi  entouré  de  précau- 
tions aussi  pénibles  pour  moi ,  qu'hono- 
rables pour  ce  peuple  immortel ,  j'ai  cherché 
et  j'ai  tfouvé  dans  sa  guerre  des  traits  lumi- 
neux pour  juger  lei  guerres  civiles. 

Les  flots  de  saiigrépôhdus  danà  la  guerre 
de  la  Vertdéè  prouvent  que,  lorsqu'une 
guerre  civile  est  nécessaire,  plus  on  attend; 
plus  on  la  rend  sanglante  et  douteuse.  Il  est 
bien  constant  quô  si,  en  175) i  ,  si  même 
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au  10  août  1 792 ,  Louis  XVI  $e  fût  réfugié 
dans  la  Vendée  pour  y  commencer  la  guerre 
à  la  tête  de  ses  braves  et  fidèles  habitans, 
cette  guerre  eût  été  courte,  décisive,  et 
donnoit  une  forte  impulsion  à  plusieurs 
provinces,  disposées  à  imiter'  ce  grand 
exemple  :  de  plus ,  la  présence  du  souve- 
rain éloignoit  toute  autre  prétention  pour 
commander  en  chef,  et  concentroît  toutes 
les  opérations  sous  les  ordres  d'une  autorité 
unique.  La  Vendée  ressaisit  une  partie  de 
ces  avantages ,  qui  avoient  été  perdus  sans 
qu'il  y  eût  de  sa  faute. 

Elle  profita  de  i'horréur  qu'avoit  inspî^ 
rée  la  mort  du  roi- pour  côWimencer  la 
guerre  deux  mois  après.  La  première  insur- 
reétionl  eut  lieu  le  16  mars  1793.  Trois 
chefs  célèbres  par  leurs  talén* ,  leur  dévoue- 
ment (  I  ) ,  leur  parfaite  intelligence ,  ob- 
tinrent dé  grands  succès  ,  et  montrèrent 

(i)  Uun  d'eux  y  la  Roche)acqueIeiii  ,  cédant  à  la 
noble  impatience  de  ses  paysans ,  se  mit  à  leur  tête  en 
huf  disant  ces  paroles  immortelles  :  ^  QjUdndfirai  en 
»  avant,  suivef-moi  /  si  an  me  tue  ^  venge^-mùi  ;  si  je  rtcule, 
»»tuei'moi,  *>  L'histoire  ancienne  n'a  rien  à  mettre  au- 
dessus  d^  cette  sublime  simplicité. 
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quels  $eroient  les  heureux  effets  d'une  union 
si  redoutable ,  quand  Tarrivée  d'un  prince 
en  auroit  assuré  la  durée.  Les  chefs  avoient 
aperçu  dans  la  guerre  que  la  Convention 
se  faisoitàelle-mêmet  la  possibilité  de  s'en- 
tendre avec  plusieurs  de  ses  membres  »  de 
se  servir  d'eux  pour  transporter  au  milieu 
de  la  Vendée  le  jeune  roi  Louis  XVII,  in- 
téressant par  l'innocence  de  son  âge ,  au- 
tant que  parcelle  4e  son  malheureux  père, 
à  qui  la  nxoitié  de  ses  assassins  aurpit  alors 
voulu  rendre  la  vie.  Une  longue  minorité , 
et  la  nécessité  de  composer  un  conseil  de 
régence,  offroientuneperspectiveséduisante 
à  l'ambition  des  révolutionnaires  les  moins 
insensés  :  épouvantés  de  l'anarchie  qu'ils 
avoient  créée,  ils  pouvoient  ouvrir  une  né- 
gociation àlaquelle  ne  se  seroient  pas  refusées 
la  sagesse  et  l'humanité  de  Bonchamp ,  Les- 
cure,  la  Roche) acquelein ,  qui  remplissoîent 
leur  but  en  sauvant  la  monarchie ,  et  ter- 
minant avec  autant  de  gloire  que  d'utilité 
)Line  guerre  illustrée  en  peu  de  mois  par 
tant  de  triomphes.  La  mort  de  ces  trois 
héros   fît  dîsparoître  de   si  justes,  de   sî 
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grandes  espérances  :  aucun  prince  ne  put 
recueillir  l'honorable  substitution,  qui  s  ou- 
vroit  pour  lui  !  Un  funeste  esprit  d'indépen- 
dance mutuelle  s  empara  de  tous  les  chefs: 
la  conduite  de  la  guerre  changea  entière- 
ment; il  ny  eut  plus  de  concert  dans  les 
pians ,  d'ensemble  dans  les  opérations;  La 
Vendée,  écrasée  de  revers,  leur  opposa  con- 
tinuellement un  courage ,  une  persévérance, 
une  abnégation  totale  d'elle-tnême,  qui 
étonnoient  ses  ennemis  ,  mais  ne  lui  ren- 
doient  pas  des  avantages  politiques  perdus 
sans  retour. 

Des  circonstances  inattendues  rame- 
nèrent cependant,  en  I7p4>  ^^  possibilité 
de  reprendre  plusieurs  de  ces  avantages ,  et 
de  finir  la  guerre*  •      *    i 

.    La  mort  de  Robespierre  et  de  tous  se§ 
suppôts  devoit  être  le  terme  de  ce  qti'oiv 
appeloit  le  règne  de  la  terreur:  k  terreur, 
en  s'abirpant  sur  elle-même ,  n'avoit  laissé- 
en  France  qu'un  chaos,  devenu  l'effroi  ou 
le  tombeau  des  terroristes  eux-mêmes;  Un 
sentiment  de  repentir  chez  quelques-uns,' 
d'horreur  chez  presque  tous,  demandoit. 
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que  ce  gouffre  de  cadavres  se  fermât  pour 
jainais ,  que  cette  lave  de  sang  s'arrêtât  en- 
fin ;  et  dan$  la  Vendée  renaissant  de  ses 
ruines»  on  esp^roit ,  pn  pou  voit  encore  trou- 
ver Iç  peuple  réparateur  à  qui  on  devroit 
(a  fin  de  tant  de  malheurs.  Beaucoup  de 
çonventipnneU ,  frémissant  encore  du  dan- 
gçr  auquel  ils    avpient   mîracMlevsement 
échappé,  lie  voyoknt  que  dans  la  Vendée  le 
salut  de  l'État;  il  y  étoit  en  effet.  Toute  la 
fin  de  ï  7p4  »   tout  ie  coairaençen^ent  de 
1 7p  5,  sç  passèrent  en  négociations,  dont  les 
chefs  vendéens  ne  surent  pas  tjrer  parti  : 
aussi  intrépides»  aussi  dévoués  que  leurs 
prédécesseurs»  ifs  ee  sa,vçui«nt  que  com- 
battre, et  non  traiter  avec  le^  homn^es.  Ils 
pouvoient  finir  la  guerre,  et  ils  ne  firent 
que  la  fiiu^pen.di^  pw  une  paJ^   simulée, 
qui  les  iivfoit  4  la  discrétion  d'un  çnnemi 
perfide,  et  les  décréditoit  aux  yeux  de  leurs 
braves  camarades. 

Ainsi  fu<  encpw  perdu  le  retour  inespéré 
d'un  moment  qui  pouvoit  être  décisif  La 
formation  des,  Chouans  présentoit  à-peu- 
prc^  les  miên\^  chaaces»  plus.  susçeptiUes 
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peut-être  de  se  multiplier  par  l'étendue 
du  territoire  qu'ils  pouvoient  occuper.  Le 
même  défaut  d'ensemble  et  d'unité  afFoî- 
blit  et  dispersa  successivement  des  forces 
imposantes  ;  et  après  avoir  fait  des  efforts 
plus  que  suf&sans  pour  triompher  et  dé  la 
Convention  et  du  Directoire,  cesrassem- 
blemens  si  formidables  disparurent  victimes 
ou  dupes  du  Consulat. 

La  ville  de  Lyon,  qui ,  en  1793,  soutînt 
avec  gloire  un  siège  meurtrier;  qui ,  après  sa 
redditiçn ,  éprouva  pendant  six  mois  tout  ce 
que  la  férocité  peut  imaginer  de  pbis  affreux  ; 
qui  avoit  eu  le  courage  d'immoler  à  la  ven- 
geance nationale  un  monstre,  la  honte  de  la 
Xiatipn,  Lyon  auroit  bravélavengeancedela 
Convention ,  si  elle  n'eût  pas  voulu  d'abord 
garder  avec  elle  quelques  ménagemens* 
tlllç  pouvoit  s'entourer  des  forces  que  1^ 
of&oientles  départemens  voisins  :  elle  perdit 
l'occasion  de  les  rassembler  ;  et  la  Con-. 
Yention  ,qui  brusquoitlè  crinie,  ât  attaquer 
et  dévaster  cette  royale  ville  par  les  dépar- 
temens mêmes  tpii  s'étoient  ligués  pour  fa 
défendre. 
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Lyon  succomba  donc  pour  aVfvîr  com* 
mencé  la  guerre  trop  tord.  La  Vendée,  sous 
sespremîer8chefs,eutdebrHianssuccèspour 
ravoîrcommencéeâ  temps.  La  Vendée  s'in- 
titula sur4e-champ  armée  myale  et  catholique^ 
et  manifesta  ouvertement  l'intention  de 
vaincre»  ou  de  mourir  pour  le  trône  et  pour 
1  autel  ;  ce  qui  étoit  le  moyen  de  disposer 
absolument  de  toutes  les  ressources  des  cam- 
pagnes, où  l^utelet  le  trône  étoient  révélés. 
Lyon,  aussi  attaché  sans  doute  à  Tun  tx  à 
l'autre ,  ne  parla  ni  de  l't^n  ni  de  l'autre.  Dans 
une  cité  populeuse  et  marchande,  où  tous 
les  intérêts  viennent  se  réunir,  on  n'osa  pas 
imiter  la  noble  franchise  de  la  Vendée. 
On  parla  du  salut  de  la  république,  en 
combattant  contre  les  fondateurs  de  cetttf 
même  république.  Cette  dissimulation  ne 
trompa  point  la  Convention ,  et  la  servit 
peut-être,  en  condamnant  à  l'inaction  de- 
fidèles  François ,  qui  vouloient  bien  risquer, 
même  donner  leurviè ,  mais  qui  répugnoien t 
à  ridée  de  mourir  en  laissant  après  eux 
quelques  doutes  5ur  la  scrupuleuse  inté- 
grité de  leur  honneur. 
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Ce  n  est  pas  que,  dans  les  guerres  civiles, 
i'honneur  ne  puisse,  ne  doive  même  quel- 
quefois se  prêter  à  des  tempéramens  que  fa 
politique  exige  et  que  le  bien  public  avoue. 
Monck  n'auroit  jamais  accompli ,  etsur-tout; 
accompli  sans  effusion  de  sang,  sa  glorieuse 
entreprise,  s  il  eût  laissé  voir  tout*à-coup 
le  but  auquel  il  tendoit.  Ce  sont  de  ces 
momens  difficiles  où  il  faut  louvoyer  pour 
ne  pas  se  briser ,  où  il  faut  craindre  de 
heurter  contre  un  écueil  qu'on  peut  tourner, 
où  la  prudence  et  le  temps  font  plus  que 
les  plus  violens  efforts,,  où  le  plus  grand  et 
le  dernier  sacrifice  qu  on  puisse  faire  à  sa 
patrie,  mais  quon  rie  feroit  pas  pour  soi- 
même,  est  celui  de  sa  propre  réputation. 

£n  prenant  le  parti  d'attendre  sous  ses 
murs  l'armée  de  la  Convention,  Lyon 
s'offroit  à  une  destruction  entière  avec  plus 
d'héroïsme  que  d'espoir  de  succès.  On  ad- 
mira son  dévouement  ;\  mais  on  prévit 
l'époque  où  finiroit  une  défense  qui,  ainsi 
réduite  dans  l'intérieur  de  ses  murailles,  né- 
pouvoit  se  soutenir  long-temps;  et  cette 
conjecture;,  trop  bien  justifiée  par  l'événe- 
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rpçntf^  retint  çQcore  plusieurs  communes 
disposées,  à  la  défendre.  Lyon  se  flatta  trop 
aiiséoijeat  de  voix  arriver  un  secours  étranger^ 
<^e^  la  (oibls  cour  de  Turin  navoit  ni  le 
pouyok ,  nisur-tout  la  vx)lonté  d  envoyer. 

Les  premiçrs  chefs  vendéens»  en  faisant 
insurger  autour  d'eux  des  d^épart^roens  en- 
tiers ^  se  créoient  eux^nciéaies  des,  ressoujices 
qui  pouyoient  leur  donner  le  temps  den 
attendre  d'autres,  qui  déjè  leur  procufoient 
l^ibrce  ia  plqs.inipoiitante  dans  les.  guerres 
civiles.,  celle  de  Iropinion ,  et  qui,  encontre, 
i^ur  assuroîent.  ia  facilité  de  varier  leurs 
9ttax]ues  et  de  concehtner  toujours  leur  dé- 
feiose  dans  d^s  lieux  inexpugnables.  Leur 
première  faute  fut  de  s'éloigner  imprudemr 
ment  d'un  pays,  oà  ils.  étoiènt  invincibles, 
d'aller  4  nne  grande  distance  attendre  des 
secours  Légèrement  prx^mis,  et,  en  renon- 
çant à  iespoir  de  les  voir  arriver ,  de  perdre 
une  af mée ,  june  population  entière ,  qui , 
on.coipbattant  prés  de  ses  fi:>yeiB,  ^e  sufiisoit 
4eUe-méme;  maisqiiivtoujourshardeiée  par 
des  troupes  régulières,  ne  pouvoit  résister 
à  une  longue  natrai^e,  eC  (jont  cefsendant 
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ies  pestes  épuisés  rentrèrent  encore  dans 
leur  patrie  »  accabiés  de  malheurs,  mais  plus 
dévoua  que  jamais  à  la  noble  cause  dont 
ils  avoient  embrassé  la  défense. 

Car  îl^  est  à  remarquer  que  ce  dévoue- 
ment absolu  du  cœur  et  dte  Tesprit,  qui, 
lors  des  guerres  civiles,  ne  peut  se  trouver 
constamment  dans  des  rassemblemens  mi- 
litaires ,  se  trouve  presque  toujours*  dans 
des  masiea  armées,  sur-tout  lorsque,  pour 
tes  réunir  et  les»  mettre  en  mouvement,  on 
n'a' employé d^autre  pouvoir  que  celui  delà 
conviction' intime  de  la  justice  de  leur  cause. 
C  est  ce  qui  fit  si  long^temps  h  force  de  là 
Vendée  ;  c  est  ce  qui  se  voit  toujours  dans 
les  guerres  de  religion  r  et  céHè-cî  en  étoît 
une,  mais  d^un  genre  absolument  nouveau; 
car  c'étoit  la  guerre  de  la  piété  la  plus 
simple  contre  l'athéisme  le  plus  barbare. 
Le  brave  et  religieux  Vendéen  se  voyoit 
appelé,  par  l'ordre  de  la  providence,  £ 
défendre  les  deux  autorités  spirituelle  et 
politique  ;  à  les  défendre  sous  la  directioa 
de  ses^  pasteurs  légitimes,  sous  le  comman- 
dement de  ses  anciens  seigneurs.  Les  prin- 
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cîpes  de  la  chevalerie,  autrefois  si  célèbres 
dans  ies  châteaux  de  ces  provinces,  paroîs- 
soient,  à  la  fin  du  xviii/  siècle,  être  aussi 
répandus  dans  ies  chaumières ,  et  faisoient 
un  grand  contraste  avec  ceux  que,  pendant 
ce  temps,  ies  clubs ,  les  comités ,  la  Conven- 
tion ,  proclamoient  dans  le  reste  de  la  France. 
Des  hommes  ainsi  rassen\blés,  ainsi  con- 
duits ,  ainsi  inspirés ,  dévoient  être  invin- 
cibles ,  et  Tétoient  en  effet;  on  pouvoit  les 
exterminer,  mais  on  ne  pouvoit  pas  les 
vaincre  :  ce  fut  le  parti  que  prit  cette  Con- 
ventîonjiomicide  ;  elle  fit  un  traité  avec  la 
inort ,  pour  que  la  mort  anéantît  tout  ce 
qui  existoit  çu^  un  territoire  immortalisé 
par  tant  de  vertus.  Hommes ,  femmes ,  enfans, 
animaux ,  batimens ,  tout  fut  proscrit  pac 
un  décret  dont  fatrocité  étoit  inconnue 
jusqu'alors  dans  les  annales  de  la  perversité 
humaine;  tout  disparut  :  car  cet  effroyable 
décret  trouva  des  exécuteurs  ;  et  nous 
voyons  encore  au  milieu  de  nous  ces  agens 
stupides  et  féroces,  altérés  de  sang  et  de 
larmes,  dont  la  rage  salim^ntoit  d'incen- 
dies ,  de  décombres  et  de  cadavnes. 
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Tel  étoît  cependant,  dans  ces  illustres 
et  malheureuses  contrées,  l'empire  d'une 
opinion  profonde  et  vraie,  que  tout  ce  qui 
échappa  à  la  mort  étoit  encore  prêt  à  la 
braver ,  par  les  mêmes  motifs ,  avec  la  même 
énergie.  Le  paysan  qui  venoit  de  perdre  ss 
cabane,  ses  bestiaux,  ses  enfans,  baraqué 
sous  la  terre,  d'où  ii  sortoit  pour  cultiver 
son  champ,  appeloit  du  fond  de  son  cœur 
un  des  princes  dont  il  avoit  si  bien  défen- 
du la  cause,  s'armoit  encore  sur  le  premier 
espoir  de  le*  voir  paroître,  et  ne  deman- 
doit  d'autre  récompense  que  de  le  voir,  de 
combattre  et  de  mourir  pour  lui.  Sans 
doute  la  perte  de  tant  et  de  si  grands 
moyens  de  restauration  est  un  sujet  éternel 
de  regrets  pour  la  monarchie  françoîse;  mais 
i'histoire  et  la  contemplation  de  tant  d'ef- 
forts, de  tant  de  dévouement,  qui  se  per- 
pétuent au  milieu  de  calamités  inouies,  sont 
un  sujet  éternel  d'admiration  pour  tout  ci- 
toyen attaché  à  son  souverain  et  à  sa  patrie  : 
je  dirai  plus ,  elles  sont  un  sujet  éternel  de 
gloire,  sinon  pour  toute  la  nation  fran* 
çoise,  au  moins  pour  ces  provinces,  parce 


Digitized  by  VjOOQiC 


358     THÉORIE   ï>ë,S  RÉVOI-UTIONS. 

qu'il  n'y  avoît  peut-être  que  des  Frattç6is  qui 
fussent  susceptibles  d'iia  si  grai^llM^oïsme, 
et  capables  de  sentir  que  c  «ftoit  â  eux  qu'il 
apparteookdeie  nationaliser,  pendant  que 
la  Convention  et  le  Directoire  chercboienC 
à  nationaliser  en  France  ladévastatîoa ,  l'as- 
sassinat et  le  régicide. 

Grâces  soient  donc  riendues  à  ces  pro- 
vinces ,  où  s'est  conservé  le  dépôt  de  rhon^ 
neur  fr^nçois;  où  ce  feu  sacré  vit  encore  sous 
les  cendres  dont  il  a  été  couvert  par  un  feu 
dévastateur  ;  d'où  nous  fav6ns  vu  sortir 
pour  expier  des  jours  sinistres,  pour  pu- 
ritier  une  grande  nation ,  pour  la  consoler 
de  ses  funestes  triompl^s,  pour  donner 
à  l'Europe  et  au  monde  entier  des  leçons 
qu  on  ne  trouve  point  ailleurs  !  Grâces  soient 
rendues  à  ce  Bonckamp,  le  modèle  des 
,  vrais  héros,  à  qui  son  cœur  avoit  révélé 
comment  un  bon  citoyen  conduit  une  guerre 
civile  devenue  nécessaire  ;  qui  voyoît  tou- 
jours des  compatriotes  dans  ses  ennemis; 
qui  leur  ouvroît  toujours  àe%  voies  de  rap- 
prochement ;  qui ,  en  qualité  de  chef, 
se  croyoît  encore  plus  obligé  de  donner 
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fexemple  d'une  grartdte  Abnégation  dé  lui- 
même;  dont  la  dèrnièite  J>àh>Ie,  qui  a  Aé 
obéie ,  a  commandé  lè  pardon,  et  qui  ekpîrà 
en  sauvant  la  vie  de  quatre  mîlèè  forcené* 
conjurés  contre  la  sienne  ! 

Un  des  grands  malheurs  dfei  guèïtes  ci*»- 
viles ,  c*est  1  exaspération  dans  iaïq^ifelte  elles 
mettent  ou  maintiennent  chakjufe  pHtiU 
Bonchàmp  iiit  arrêter  celle  dit  sien,  quoi- 
qu'elle parût  bien  |ustîjfiéê  par  leis  évéttè- 
mens.  II  ne  vouloît  point  fermer  là  porté 
au  repentir;  il  appfelôît  à  lui  celte  sefcohdé 
vertu  des  hommes ,  précisément  parce  qui! 
n'avoit  jamais  eu  besoin  d'y  avoir  iiîcoiïrè.  !1 
redoutoît  peut-^trè  encore  plus  leis  scîssîonà 
ou  lei  rivalités  de  son  propre  parti;  et  là 
grande  fconfiance  qu'il  ihspft-oit  ëût  jJféVè- 
nu  les  malheurs  qui  enlevèrent  à  là  Veridéè 
l'avantage  inestimable  d'un  accord  Utia- 
riime.  Jamais ^  s'il  eût  vécu»  lé  bravé  Më- 
rigny  h*èût  été  victime  de  la  hâiriè  dé 
Stofflet  j  ou  plutôt  de  la  jàlousîè  du  prêtre 
perfide  Jbnt  Stofflet  ri'étoit  alôts  que  ttils- 
trumenti  et  (JUi  trahît  Stofflet  lui-même,  dèi 
qu'il  se  fut  assuj-é  du  pHx  de  sa  tl'athison* 
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Le  premier  Bourbon  qui  régna  en  France, 
et  dont  le  règne  fut  un  bienfait  acheté  par 
une  guerre  civile,  avoit  senti  la  triple  né' 
cessité  d'adoucir  les  haines  civiles,  même 
au  milieu  des  combats,  de  maintenir  l'union 
dans  son  parti ,  de  profiter  des  dissensions 
de  ses  ennemis.  Pendant  que  la  famine  dé- 
peu  ploit  la  capitale ,  les  soldats  du  Béarnois 
avoient  ordre  de  porter  des  vivres  aux  as- 
siégés. Au  milieu  du  déchirement  de  toutes 
les  parties  de  l'État ,  le  bpn  Henri  en  pré- 
paroit  le  rapprochement  par  un  acte  d'hu- 
manité qui  indiquoit  autant  la  bonté  de  son 
cœur  que  la  sagesse  de  sa  politique;  et  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  jugeant  bien 
quel  seroit  l'eflFet  de  cette  bienfaisance,  vou- 
loient  encore  persuader  à  un  peuple  expi- 
rant de  faim,  de  mourir  plutôt  que  d'être 
Jîourrî  par  son  roi.  Ce  contraste  frappant,  qui 
met  dans  un  si  grand  jour,  d'un  coté  l'hono- 
rable modération  du  vainqueur,  de  l'autre 
l'aveugle  frénésie  des  vaincus,  amena  l'heu- 
xeux  dénouement  qui  réunit  enfin  des  enfans 
*ous  l'égide  de  l'autorité  paternelle. 

C'est  en  faisant  toujours  sentir  dans  son 
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propre  parti  et  la  douce  influence  et  la  force 
de  cette  autorité,  que  Henri  parvint  à  y 
maintenir  l'union  qui  lui  étoit  si  nécessaire. 
La  guerre  paroissoit  être  une  guerre  de  re* 
ligion ,  soutenue  sous  ce  nom  par  l'or  de 
i'Espagne  et  les  foudres  de  Rome.  Le  parti 
du  roi  comptoit  autant  de  catholiques  que 
de  protestans  :  Henri  confondoit  ces  deux 
noms  dans  celui  de  royalistes;  et  ce  mot, 
toujours  destiné  à  être  le  salut  de. la  France, 
ne  désigna  plus  que  des  François  fidèles , 
des  ennemis  généreux ,  des  guerriers  invin- 
cibles par  leur  union  autant  que  par  leur 
courage. 

Le  défaut  de  cette  union  afToibiissoit 
tous  les  jours  le  parti  de  la  Ligue.  La  fureur 
des  Seiie  (  les  terroristes  de  ce  temps-là  ) 
efFrayoit  les  Guises  et  leurs  agens  :  plusieurs 
catholiques  ne  voyoient  dans  les  Guises 
que  des  sujets  coupables,  dont  l'ambition 
se  servoit  de  la  relîgioi>  pour  détrôner  la 
dynastie  régnante.  La  partie  du  parlement 
restée  à  Paris  ne  vouloit  qu'un  roi  catho- 
lique ,  mais  ne  vouloit  pas  exclure  Henri , 
qu  une  abjuration  pouvoît  placer  sur  le 
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trône  ;  et  ce  fut  ce  pariement  qui  rendît  le 
célèbre  arrêt  de  i  593  »  au  moment  où  le» 
Guises  assembioient,  pour  se  faire  procla- 
mer, un  simukcre  d*États  généraux.  Cet 
arrêt  fut  le  point  de  ralliement  de  ceux 
qui,  en  restant  dans  le  parti  de  la  Ligue, 
ne  vouloient  qu'obliger  Henri  à  quitter  la 
religion  réformée.  Ce  monarque  trouva 
parmi  eux  des  sujets  zélés  et  d'habiles  mi- 
nistres. Brissac,  secondé  par  les  princi- 
paux magistrats  >  termina  la  guerre  civile , 
en  ouvrant  les  portes  de  Paris  ;  Villeroî  en* 
ira  dans  les  conseils  ^  où  il  rendît  de  grands 
services  ;  Jeannin  y  porta  toutes  les  lumières^ 
toutes  les  ressources  d'un  esprit  juste,  d'une 
grande  instruction,  d'une  ame  noble  et 
pure>  uniquement  occupée  du  bien  public* 
Ainsi  la  sage  politique  de  Henri  servit 
autant  que  son  courage  à  lui  faire  tirer 
parti  de  la  di  vei^ité  des  motifs  qui  animoient 
ses  ennemis  :  il  trouva  des  ressources  dans 
la  guerre  civile ,  et  fit  tourner  au  profit  de 
l'Etat  lés  moyens  qu'elle  avoit  développés 
dans  la  nation.  Il  est  à  observer  qu'il  n'em- 
ploya ces  moyens  qu'avec  une  extrême  sa- 
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g^si^e  ;  qu'il  n'en  força  aucun  ;  que  dans  les-^ 
pace  <le  dix  années  ii  rétablit  entièrement  les 
finances;  et  que  la  guerre  qu'il  «iloît  entre- 
prendre au  moment  de  sa  mort,  n'avoit  pas 
pour  but  de  dévaster  et  de  bouleverser  l'Eu- 
rope ,  mais  d'en  assurer  l'équilibre  politique* 
Pourquoi?  c'est  qu'il  n'avoit  pas»apere,  mais 
provenu  une  révolution  :  là  révoÏMion prévenue 
ie  mettoit  ou  plutôt  le  laîssoit  à  sa  place , 
où  il  étoit  de  soii  intérêt  de  réparer  tous 
les  maux  et  de  consolider  la  tranquillité 
publique;  la  révolution  opérée  eût  mis  à  sa 
place  un  usurpateur^  qui ,  toujours  inquiet 
<Hi  effrayé  pour  Iqî-raéme^  auroit  subor- 
donné tous  les  soins  de  sa  nouvelle  grandeur 
à  celui  de  s'en  assurer  la  conservation. 

Ainsi  la  guerre  civile,  nécessaire  à  ses  en- 
nemis autant  qu'à  lui ,  mais  à  eux  pour 
opérer  une  révolution ,  à  lui  pour  ïempieker, 
fut  de  leur  part  une  maladie  qu  ils  donnèrent 
à  l'État  pour  élever  leur  grandeur  sur  sa 
foiblesse ,  et ,  de  la  part  de  Henri ,  un  remède 
qui  rendit  à  l'État  de  nouvelles  forces. 

Il  est  donc  incontestable  que  les  sociétés 
politiques  peuvent  se  trouver  dans  des  cir- 
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constances  dangereuses,  et  même  mortelles, 
auxquelles  elles  n'échappent  que  par  la 
guerre  civile  :  c'est  une  crise  violente,  il  est 
vrai,  mais  qui  les  arrache  à  une  mort  iné- 
vitable; et  quiconque  a  réfléchi  sur  la  dé- 
compositioird'un  grand  État ,  sur  les  déchi- 
remensquîla  précèdent  et  l'accompagnent, 
sur  les  secousses  qui  la  suivent,  pour  arri- 
ver ensuite  à  une  situation  supportable 
peut-être,  mais  encore  précaire,  convien- 
dra qu'un  homme  d'État  qui  aune  fois  juge 
la  guerre  civile  nécessaire,  commettroit,  en 
ia  différant,  une  faute  plus  grande  encore 
qu'en  la*  conduisant  mal  quand  elle  est 
commencée.  Un  coup-d'oeil  prompt  et  juste, 
une  heureuse  audace,  un  grand  dévoue- 
ment, peuvent  réparer  des  fautes  militaires  : 
les  fautes  politiques  ne  se  réparent  guère , 
du  moins  quand  elles  tiennent  au  temps 
que  i  on  a  perdu ,  ou  aux  circonstances 
dont  on  n'a  pas  >u  profiter. 

Je  n  ai  point  attendu ,  pour  parler  ainsi , 
les  événemensqui  ont  signalé  en  France  les 
guerres  civiles  depuis  1793  :  ils  ont  donné 
une  nouvelle  force  à  mon  opinion  ;  mais 
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bien  antérieurement  mon  opinion  étoît  for- 
mée: je  n'avoîç  pas  craint  de  l'exprimer 
avec  toute  l'énergie  d'une  conviction  pro- 
fonde qui  veut  faire  adopter  une  grande 
vérité.  Au  mois  de  janvier  1790,  je  fis  im- 
primer une  brochure  (  i)  intitulée  État  actuel 
de  la  France  :  j'y  prouvois  que  la  monarchie 
étoit  dans  un  état  de  dissolution  totale.  Au 
dernier  chapitre ,  j'examinois  s'il  faiioit  re- 
courir à  une  guerre  civile  :.je  décidois  pour 
l'affirmative.  Quelques  âmes  foibles  furent 
effrayées  de  ma  décision ,  et  me  firent  part  de 
leur  improbation  :  pour  les  ramener  à  mon 
opinion  ^1  a  fallu  que  les  plus  affreuses  cala- 
mités  Vinssent  en  tracer  la  démonstration 
5ur  des-monceaux  de  ruines  et  de  cadavres. 
Depuis  quatre-vingts  -ans  il  n'y  avoit 
point  eu  de  guerre  civile  dans  la  Suisse  ; 
et  elle  sembloit  s'applaudir  de  cet  état  pa- 
cifique, qui,  en  effet,  eût  été  un  bonheur 
pour  elle,  si ,  pendant  ce  temps ,  rien  ji'avoit 
changé  en  elle  et  autour  d'elle  :  mais  durant 
ce  long  intervalle ,  ce  double  changement 

(i)  Celle  que  )'ai  citée  page  60  <Ie  ce  volume. 
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a  opéroit,  ets'op^roitsans  que  lu  Suisse  parut 
s'en  itniuiéter ,  ce  ^  étoit  un  malheHr  beau* 
eouy  pins  graïutqti'une  guerre  civile ,  parce 
<|ue>  dès: qn/oit l'aperçut,  on  n'étoit  plus  à 
teinps.de  iepréTemr,  pasmâmepeut-étpede 
le  répacer.  Autour  (f  elle ,  la  monarchie  fran- 
çoise ,  sa  plus  fidlàle,  sa  plus  a^itique  alliée; 
avoit  été  engloutie  par  un  tourbiHbn^  révo- 
kilâonnaire ,  et  remplacée  par  un  volcan 
dont'lesfréquenl)eséruptionsdevoîentincen- 
dier  sur^-tout  ee  qui'  l^avoisinoit  :  en  elle , 
deux  peuples  tuès^diffèrens^aétoient  formés  1 
et  consewoient  entre  ejux  ^apparence  des 
mêmes  relations,  quoique  n'ayan^lus au- 
cune nessemblance.  Tous  les  petits  cantons, 
les^montagnards^de  la  Suisse ,  étoietit  restÀ 
peuple  pasteur  etguemer;  les  autres  cantons 
se  souvenoiant  à  peine  d  avoir  été  peuple 
pasteur  ;  ils  n  étoient  même  plus  guer- 
riers que  par  spéculation  ;  et  par  spéculation- 
aussi,  ils  étoient  devenus  négocians.  Dan» 
les^  dîâ*éfentes  corporations  d'un  peuple 
pasteur  et  guerrier,  il  peut  y  avoir  quelque 
rivalité  ;  mais  il  n  y  a  jamais  de  corruption  : 
celle-ci  amve  avec  la  richesise ,  et  la.  ri- 
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chessc  avec  le  cojnxQerce.  La  richesse  et  la 
coi:rupUoxi  se  trouvèrent  donc  étabH^es  dans 
la  partie  prépondérante  die  THelvétie ,  et  n^ 
virent  dans  i  autee  pactie  que  des  esclaves 
ou  des  eanemis.  Malgré  cela ,  la  société 
helvétique  se  dispit,  se  croyoit  même  en 
paix,  pendant  qti  elle  étoit  réelle^nent  dans 
un  état  de  guerre.  Le  torrent  de  la  révolu^ 
tion  surprit  la  Suisse  dans  cette  situation 
d'autant  plus  dangereuse,  quelle  étoit  di- 
rectement contraire  à  ses  institutions  et 
aux  principes  de  ses  gouvernemens.  Les  ré* 
vdutionnairesfîançois,  qui  se  proposoient 
de  la  dépouiller  un  jour,  vouk)ient  aupar 
ravant  lavilip  en  1  enrichissant  L'avidité 
helvétique,  sans  croire  à  la*  spoliation  que 
tous  les  gens  sages  lui  annonçoient,  se  pros- 
titua sans  hésiter  à  un  avilissement  qui> 
devoit  i  enrichir.  Pendant  que  toute  com- 
munication commerciale  étoit,  sur  le  con-- 
tinent,  interdite  avec  la  France,  laSuisse- 
devint  publiquement  l'entrepôt  d'une  con- 
trebande anti-sociale.  Le  peuple  qui  avoit 
juré  haine  à.  tous  les  gouvernemens ,  c'est- 
4-dire  à  tous  les  peuples,  trouva  .chez  elb 
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chevaux ,  armes ,  vivres ,  tout  ce  dont  il  avoi  t 
besoin  pour  révolutionner  TEurope;  et  en 
échange  ce  peuple  lui  prodigua  for  et  le  mé- 
pris :  alors  il  n  y  eut  plus  de  société  helvéti- 
que; tout  lieii  fut  rompu  chez  elle.  Le  Suisse 
n'eut  plus  d  autre  patrie  que  le  pays  où  il 
pouvoit  espérer  de  mettre  ses  richesses  en 
sûreté.  La  guerre  civile  la  plus  acharnée 
eût  été  préférable  à  cet  état,  qui  livroit 
THëlvétie  à  la  discrétion  de  ses  ennemis , 
en  lui  ôtarit  le  pouvoir  et  sur -tout  la  vo- 
lonté de. résister;  aussi  1  lorsqu'ils  crurent 
qu'il  étoit  tçmpsdelattaquer,  ils  traitèrent 
cette  guerre  comme  une  prise  de  possession; 
ce  n'étoit  plus  et  ce  ne  pouvoit  plus  être 
que  cela.  On  ne  trouva  ni  résistance  ni 
honneur  :  la  Suisse  tomba  sans  gloire ,  et 
ne  parut  regretter  que  les  millions  qu  on 
lui  prenoit.  Dans  les  petits  cantons,  et  sur 
le  sommet  de  quelques  montagnes,  se  retira 
la  bravoure  helvétique  :  là  elle  se  retrouva 
toute  entière  ;  là  elle  se  défendit  long-temps, 
même  contre  la  trahison  ;  et  dans  une  lutte 
aussi  inégale,  les  habitans  de  Stantz  et  de 
Schwitz  prouvèrent  ce  que  les  treize  can* 
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tons  réunis  auroient  pu  faire ,  si  Ténergie 
eût  été  chez  quelques-uns  d'entre  eux  re- 
trempée par  une  guerre  civile,  au  lieu  de 
s'éteindre  dans  des  spéculations  avides  et 
dans  la  turpitude  d  un  repos  aussi  funeste 
que  précaire. 

Lorsque  je  parledesguerresciviles  comme 
pouvant  être  un  remède  utile  et  même  né- 
cessaire dans  tes  maladies  politiques ,  il  est 
évident  que  je  n'entends  pas  y  comprendre 
celles  qui  se  font  entre  des  prétendans  à 
une  souveraineté:  celles-là  sont  toujours 
une  calamité  pour  l'État  dont  deux  ambi^ 
tieux  se  disputent  la  possession;  il  est  alors 
le  prix  de  la  victoire,  qui,  de  quelque  côté 
quelle  se  déclare,  peut  rarement  tourner  4 
l'avantage  du  bien  public.  Je  dis  raremetity 
parce  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'il  en 
résulte  pour  l'État  quelques  changemens 
utiles.  Chacune  des  factions  (car  alors  il  ny 
a  plus  que  des  factions  )  cherche  à  grossir 
le  nombre  de  ses  partisans  par  des  conces* 
sions,  ou  au  moins  par  des  promesses;  et» 
dans  les  unes  ou  les  autres,  l'État  peut 
quelquefois  trouver  ou  la  réforme  d'un  abus 
3«  M 
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dangereux,  ou  même  le  germe  d'un  faon 
établissement.  Ainsi ,  dftns  le  temps  des  plus 
grandes  rivalités  entre  les  maisons  d'Yorck 
et  de  Lancastre ,  les  communes  d'Angleterre 
firent  reconnoître  leur  première  existence 
légale,  et  obtinrent  la  plupart  des  iois  sur 
lesquelles  repose  aujourd'hui  ce  que  la 
Grande-Bretagne  appelle  sa  constitution, 
Mais  ces  avantages  sont  trop  rares  pouF 
qu'on  puisse  les  calculer  dans  les  résultats 
de  cette  espèce  de  guerres  civiles*  Le  plus 
ordinairement  iis  sont  nuls,  parce  que  ces 
concessions,  ces  promesses,  sont  tou  jou rs  des 
nouveautés  arrachées  par  la  violence,  accor- 
dées par  la  crainte,  interprétées  par  la  licence 
'ou  la  mauvaise  foi  ;  et,  dans  tout  cela,  jetie 
vois  rien  de  ce  qui  doit  prod-uîre  de  bonnes 
lois.  Dans  la  gueire  civile  dérîsoîrement  ap- 
pelée la  guerre  du  bien  public,  quelques 
princes ,  jaloux  des  accroissemens  que 
Loui$  XI  donnoît  à  son  autorité ,  vouloient 
Je  ramener  dans  des  bonnes  constitution^ 
nelles,  disoiewt-ils ,  n^ais  qui,  au  fait,  dé- 
voient garantir  leur  indépendance.  Pour 
wriver  à  ce  but,  qui  tenoit  à  leur  avajrtagje 
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personnel,  ifs  ne  parloîent  que  des  avan-r 
t9ges  piiMics  dont  la  guerre  alloit  fairi^ 
Jouir  r^tat;  et,  <dans,Ie  traité  qui  termijm, 
cette  guerre ,  et  qui  -parut  concilier  taijt 
d'intérêts.,  le  bien  public  fut  le  seul  intérêt 
dont  on  oublia  de  s'occuper. 

La  république  romaine  s*étoit  toujours 
accrue  an  milieu  des  dissensions  intestines; 
efle  périt  qua^id  ces  dissensions  prirent  un 
<:aractère  de  guerres  civiles,  et  il  est  aisé 
de  s'en  expliquer  la  raison.  Aucune  de  se» 
premières  ^issemiop;  n'avoit  a^^qué  la  rér 
publique  ;  au  contraire ,  elles  avoient  tou^r 
jours  pour  çiotifide  conserver  la  république 
«ous  tels  modes  plutôt  que  sous  tels  ^utres^ 
On  peut  doi)ç  cfîre  qu'elles  avoient  plutôt 
élaboré  la  constitution ,  en  lui  faisant  $uiyre 
les  divers  changemens  des  mce^urs^  des  forr 
tunes*  et  stff-tout  des  conquêtes.  Loppor 
sition  que  ces  changemens  éprouyoîenj 
isouvent  de  la  part  du  sénat,  empéchoit 
qu'ils  ne  fussent  absolus,  qu'Us  ne  se  fissent 
trop  brusquement»  qu  ils  ne  devinssent  des 
bouleversemens  subits  »  au  Jieu  d'être  des 
mutations  ^aduées.  Le»  ancienne»  .auto^ 

a4.. 
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rites,  entravées,  menacées  même  un  mo-^ 
ment  r^  dans  quelques  insurrections  popu- 
laires, reprenoient  toujours  leur  antique 
considération  ;  et  ce  respect  héréditaire  ^ 
voué  aux  premières  institutions,  soutenoit 
la  république  dans  les  plus  grands  ébran-^ 
leitiens.  Une  des  principales  crises  quelle 
éprouva  fut  provoquée  par  les  Gracques  ; 
deux  fois  le  sang  de  ces  fougueux  déma- 
gogues, versé  à  propos,  suffit  pour  dissiper 
leurs  partisans  et  ramener  le  calmé  ;  la 
crise  finît  avec  eux,  et  ne  put  produire  une 
guerre  civile  :  mais  quand  Marius  et 
Sylla  se  furent  lancés  3ur  farène  ,  le 
«ang  répandu  par  lun  provoqua  l'autre 
â  en  répandre  davantage  ;  ce  n'étoit  plus 
un  chef  du  peuple  qui  troubloit  la  ville 
avec  quelques  factieux,  c'étoit  un  générai 
d'armée,  qui,  avec  des  légions  aguerries-^ 
^ttaquoit  Rome,  l'Italie,  l'Etat  tout  entier^ 
pour  s'en  déclarer  le  chef  Les  avantages 
^ue  la  république  avoit  pu  successivement 
retirer  de  ses  dissensions,  ne  purent  jamais 
résulter  des  guerres  civiles,  parce  que  les 
guerres    civiles   n'eurent  lieu   que    pour 
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isavoir  ce  qui  succéderoit  à  la  république.; 
Quelques  noms  que  prissent  les  chek^ 
quelques  hommages  qu'ils  afiêctassent  de 
rendre  à  la  souveraineté  du  peuple -roî, 
c'étoit  toujours  un  coinbat  entre  eux  pour 
exercer  eux-mêmes  cetje  spwverainçté. 

Cela  est  si  vrai,  qujà  comptçr  de  cette 
époque ,  on  ne  voit  plus  à  ^.çtne  le  mpîndre 
ves^tige  de  ces  dissensions  |n;testlnes^  si  fré- 
quentes dans  les  beaux  jours  de  la  répur 
blique  :  elles  ne  pouvoîent  exister  qu'avec 
elle  et  pour  elle ,  et  la  république  n'existoit 
plus.  Aussi,  sous  les  empereurs,  depuis  le 
soulèvement  de  Vindex,  toutes  les  insur- 
rections n'eurent  lieu  que  pour  la  nomina*- 
tîon  d'un  empereur ,  et  toutes  le^  insurrec- 
tions furent  des  guerres  civiles ,  mais  guerres 
civiles  qui  étoient  toujours  une  maladie  et 
lion  un  remède  pour  l'État.  Cela  fut  sur-touf 
sensible  dans  le  siècle  qui  suivit  les  heureux 
règnes  de  Trajan ,  d'Adrien  ^  et  des  deux  An- 
toi^JQs.' Cela  le  fut  encore  plus  lorsque  le 
aiége  de  l'empire  eut  été  transféré  à  Constan* 
tinople.  i>am  les  guerres  cfviles  sans  cesse 
renaissantes,  il  n'est  jamais  question  qut 
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de  .compétîtéiirs^  qnî  se  disputent  Ytmpiré. 
Or,  un  pareil  genre  dfe  gUerre  use,  càrrade, 
épuise  rÉtat,  envehime  du  muitîplie  leà 
plaies  satis  jamais  lèà  fermer. 

H  en  est  de  mêrrte  de  toutes  les  guerrei 
cîvileàque  nous  vôyorts  dùns  les  États  asia* 
tîque^.  L'hîétoîre  ârlcrenne'dë  cés^  cdntfées 
bfïre  là-<l'e^sus  uiié^cônformîté  parfaite  avcè 
ieur  hktoîre  modertte  ;  et  sous  les  tionis  de 
Uzun-Hàssati ,  de  Roustam;  de  Schah- 
Hussein,  de  Mîr-veîs,  de  Mahmoud,  de 
JtxHili-khan ,  on  retrouve  en  Perse,  depuis  le 
Quinzième  siècle,  les-hiémes  événemensque 
lôVidfe  i'devatîon  ou  de  la  chute  de  ses  quatre 
plus  anciennes  dynasties ,  que  lors'dès  inva- 
sions des  Califes  ou  des  TartaVeà.  Jamais  à 
àtfcùiie  époque  il  né  s'éleva,  nr  en  Perse,  ni 
dansTInde,  aucune  question  sur  là  forme 
dû  gouvêrnemeht  :  elle  est  immuable  ,  au 
milieu  de  toutes  les  mutations  deè  gouver- 
îians.  C'est  toujours  une  discussion  person- 
helle  entre  eux,  qliî  se  termine ^par  une 
bataille  et  plus  souvent  par  un  assassinat, 
ou  même  par  des  massacres /Quand  Mah- 
moud eut  détrôné  Schah-Husseïn ,  H  fît  égor- 
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ger  les  familles  entières  des  principaux  ha- 
bitans  d'Ispahan. 

Les  guerres  civiles  de  religion  sont  en* 
core  au  nombre  de  celles  dont  TÉtat  ne 
peut  retirer  aucun  fruit  ;  et  les  révolutions 
de  Perse  dont  je  viens  de  parler  nous  en 
fournissent  aussi  des  preuves.  Quoique 
Omar  en  eût  achevé  la  conquête,  commen- 
cée par  Mahomet,  la  doctrine  d'Ali  y  eut 
de  nombreux  partisans  :  les  deux  sectes  y 
occasionnèrent  souvent  de  grands  troubles; 
et  lorsque  Uzun  -  Hassan  ,  en  faisant 
triompher  celle  d'Ali ,  voulut  donner  une 
forme  politique  à  ce  schisme  religieux, 
il  éprouva  une  forte  opposition  ;  il  finit 
même  par  en  être  la  victime.  Mais  le  gou- 
vernement ne  fut  pour  rien  dans  cette  que- 
relle religieuse  ,  qui  cependant  pouvoit , 
et  même  avec  raison ,  s'envisager  sous  un 
rapport  d'utilité  politique.  11  pouvoit  im- 
porter  aux.  Persans ,  voisins  et  jaloux  des 
Turcs,  de  maintenir  entre  les  deux  empires 
une  barrière  religieuse ,  et  de  prévoir  ce  que 
l^roduiroit  à  la  longue,  sur  une  population 
ignorante efcsuperstitieuse,  Je  pèlerinage  de 
la  Mecque ,  où  les  Turcs  étoient  maîtres 
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absolus.  Mais  cette  prévoyance ,  qui  pàroît 
bien  avoir  été  celle  d'Uzun ,  agit  foible- 
noent  sur  ses  partisans  :  ils  ne  furent  que  des 
sectaires  ;  ils  n'eurent  d'autre  politique  que 
l'opposition  de  ^eurs  croyances,  opposition 
qui  même  encore  aujourd'hui  produit  en 
Perse  des  troubles  fréquens ,  toujours  inu- 
tiles ,  et  souvent  nuisibles  à  l'État. 

Cest  que  l'antipathie  religieuse  est  encore 
plus  forte  que  l'antipathie  politique  :  et. 
comme  le  propre  des  guerres  civiles  est  de 
mettre  toutes  les  passions,  toutes  iea  ani- 
mosités  dans  la  plus  grande  incandescence 
possible  ,  la  guerre  civile  de  religion  les  y 
met  bien  plus  fortement  que  toute  autre ,  les 
y  maintient  bien  plus  long-temps,  parce  que 
tout  ce  qui  tient  aux  sentimens  religieux,  à  la 
conviction  du  cœur ,  à  l'abandon  mystique, 
est  aussi  incalculable  dans  ses  effets,  qu'in- 
commensurable dans  son  objet.  L'homme 
sage  qui,  au  milieu  de  cet  enthousiasme  spi- 
Tituei,  oseroit  parler  de  quelques  sacrifices 
à  faire  à  futilité  politique ,  ne  sèroit  pas 
écouté  ;  sa  raison  passeroit  pour  impiété ,  et 
ses  raisonnemens  pour  de$  blasphèmes. 
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Dans  ies  guerres  de  religion  cfuî  suivirent 
la  mort  de  Henri  II»  des  deux  câtés  il  y 
avoit  sans  doute  parmi  ies  chefs  des  vues 
politiques  ou  ambitieuses  ;  ce  ne  fut  jamais 
celles-là  qu'ils  montrèr^>t;  ik  ne  parioient 
jamais  que  des  intérêts  religieux.  Les  Guises 
en  laissèrent  trop  tôt  entrevoir  d autres;  ce 
fut  ce  qui  les  perdit  et  afToiblit  leur  parti. 
Henri  III,  catholique  ,.en  joignant  son  ar-* 
mée  à  celle  de  Henri,  protestant,  ôta  à  Ja 
guerre  civile  sa  qualité  de  guerre  de  reU-r 
gion  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  guerre  politique , 
qu  une  guerrç  civile  ordinaire >  entre  un  sou- 
verain légitime  et  un  &u jet  révolté,  qui 
vouloit  devenir  usurpateur. 

Il  est  incontestable  que  la  guerre  de 
trente  ans  commença  plutôt  par  des  iftiotift 
religieux  que  par  des  motifs  politiques,  ou 
du  moins  que  ies  premiers  furent  ceux  qui 
se  manifestèrent  le  plus ,  qui  même  se  mani- 
festèrent steuls  pendant  ies  premières  année«^ 
Les  princes  qui  étoient  entréa  dans  cçttt 
guerre  par  politique ,  n*osoient  pas  avouer 
leur  véritable  intérêt  :  peutôt^e  même ,  f  ôùr 
accoutumer  les  peuples  à  cQmbattre  contre 
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tiss  successetirs  de  Charles-Qnint ,  à  faire 
ies  sacrifices  et  les  efforts  nécessaires  dans 
^ne  telle  entreprise,  falloit*-il  un  motif 
surnaturel ,  et  (fui  les  élevât  au-dessus  d'eux- 
teémes,  en  leur  déguisant  leur  foibiesse. 
Mais  Télan  une  fois  donné ,  le  vrai  inotif 
devenoit  de  pivsen  plus  visible,  et  j  ai  ob- 
servé que  Richelieu  le  rendit  évident  en  mê- 
lant en  Allemagne  les  armes  des  catholiques 
uiàx  armes  de  la  religion  réformée  qu'il  corn- 
battoit  en  France.  Il  fîitalors  bien  démontré 
que  c  étoit  mtt  guerre  politique  de  l'empire 
germanique  contre  son  chef ,  qui  vouloir 
CTj  être  le  souverain  absolu.  Richelieu  la 
soutint  ainsi ,  mime  après  la  mort  de  Gus- 
tave :  son  ombre  ou  son  génie  la  soutint 
dé  même  après  sa  mort^  Sur  ce  même  prin* 
cipe,  0;censtiern  et  d'Avaux  suivirent  pen* 
d^t  cinq  ou  six  ans  les  conférences  de 
Munster  et  d'Ospabruck  ;  et  les  effets  de 
cette  guerre  ci  vile  et  du  traité  qui  latermi- 
lùkf  furent  conformes  aux  maximes  que  fai 
établies  ci-dessus.  La  paix  de  Pa$saw  et  celle 
d'Aijisbourg  avoient  transigé  sur  les  inté- 
rêts religieux  >  sans  assurer  solidement  ceux 
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<Iu  corps  germanique.  Par  la  paix  de  West^ 
phalie  ces  intérêM  furent  spécifiés  ,  recon- 
lius  ,  garantis  ;  et  i'indépendance  de  ses 
membres,  constatée  par  le  plus  grand  tnonil- 
Inent  quait  jamais  offert  le  droit  pbblîc,  fut 
ie  fruit  d'une  guerre  de  trente  ans. 

La  guerre  civile  fut  bien  alors  un  remède 
^folei\3t ,  mais  utile  ;  sans  eile  les  deuk 
branches  de  la  maison  d'Autrfrfid  exécu>- 
•toient  ie  plaA  de  -Charles-Quîn^.  Etfe  fut 
"de  plus  nécessaire,  parce  que,  pour  arrêter 
un  torrent  qui  Ètvtiivété  piusieiirfc  fois  sur  Ife 
-pQÎrtt  de  tout  engloutir,  il  ùl^ùU  une  digue 
•assez  solidement  construite ,  assw  fortes- 
ment  liée  dans  toutes  ÉéJ&  parties,  pout 
recevoîr  les  plus  forts  ébranlemens  sacs  s* 
Wmpre,  et  contre  laqtielfe  de»  torrent  vtht 
user  avec  4e  temps  une  forcîe  qu'on  avoik 
■dtiie  inépuisable^  Cest  ce  que  fondît  pei^ 
éitit  tout  le  cours  de  la  guerre  r  pendant 
ie  cours  d^i  négociations  >  et  Cnest  ce  qufc 
-prouvèrëflt  lëfr  événement  ^ub^équens.  Jûh 
•mats  TAutricheii-a  réparé  les  pertes  qu  elle 
fit  à  Munster  ;  et  j'ai  dit  ailleurs  que  depuis 
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<f  temps ,  tous  les  traités  qu'elle  avoit  signer 
a  voient  été  à  son  désavantage  (i). 

Mais  en  jugeant,  d'après  tous  ces  ^its,  de 
futilité  t  de  la  nécessité  dont  peuvent  étce 
.quelquefois  les  guerres  civiles,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  tue  que  l'application  de  cea 
remèdes  violens  ne  convient  qu'à  de  grands 
États,  et  ne  devroit  être  faite  quç  par  de 
grands  hômmj^. 

Dans  les  petits  États ,  lt$  guerres  civiles 
deviennent  des  procès  de  famille,  des  que- 
relles de  ménage;  on  y  Yoiit  dç  ^ndes 
haines  et  de  petii^  moyens  :  ce  sont  des  ccm- 
teries  armées  ;  ort  y  retrouve  tous  les  incon- 
•yénieps  des  animosités  héréditaires,  des 
«vengeances  substituées  indéfiniment.  On  est 
épouvanté  d^  l'énormité  des  crimes  et  de 
Jeurs  obscures  combinaisons  ;  et  après,  des 
époques  désastreuses,  on  cherche  yainer 
iinent  quelque  partie  de  l'État  qui  sorte  de 
<es  crises  avçc  ujne  constitution  pfus  solide» 
4in  régime  plus  sage,  des  vues  pjus  éten- 

.(1)  Celaaéléex^ccementvr^  jusqu'en  1814* 
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dues.  Le   trahé   qui  paroît  terminer  ces 
guerres  n'est  jamais  que  le  triomphe  de  I  or* 
gueii  sur  la  foibiesse  ou  la  lassitude.  Uhis* 
toîre  des  guerres  civiles  de  Pise,  de  Lucques» 
de  Sienne,  de  Florence ,  de  Gènes,  de  Bo- 
logne et  d'autres  villes  d'Italie ,  est  là-dessus 
d'une  monotonie  fatigante  :  ce  sont  toujours 
les  mêmes  faits  sous  d'autres  noms,  et  sur- 
tout les  mêmes  perfidies;  parce  qiie  laper- 
fidie  est  l'arme  la  plus  familière  à  la  per- 
versité foible  et  timide,  qui  voudroit  s'éle- 
ver jusqu'aux  ^grands   crimes  :  elle   porte 
même  dans  les  forfaits  un  tâtonnementpusil- 
lanime,  et  ne  leur  donne  jamais  ce  caractère 
d'audace  qui  cherche,  qui  affronte  les  dan- 
gers, qui  croiroit  s'avilir  en  les  évitant,  et 
qui  aime  mieux  les  braver  avec  témérité, 
que  de  les  éluder  avec  adresse.  Ce  que  je 
dis  ici  sur  la  perfidie ,  sur  la  mesquinerie 
des  petits  moyens  employés  par  de  grandes 
haines ,  me    paroît  sur-tout    démontré  à 
chaque  page  dans  Machiavel.  Ce  penseur 
sombre    et    profond    avoit    bien   étudié 
f homme,  mais  ne  l'avoit  jamais  vu  que  sur 
un  petit  théâtre  :  rien  ne  lui  échappe  ;  il  dé-* 
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i:ouvfe  et  nous  montre  les  plus  petits  fils"} 
il  saisit  les  plus  imperceptibles;  nous  le$ 
apercevons  dans  une  action  perpétuelle. 
fAais  voye.6  les  individus  que  ces  fils  font 
mouvoir;  comme  ils  paroissent  petits  !  ce  ne 
»ont  pas  des  hommes.  Jamais  la  lecture 
seule  de  Macbiavel  ne  donnera  un  chef 
habile  à  une  guerre  civiler,  parce  que 
l'homme  qui  n'aura  jamais  étudié  les  prinr 
4;jpes  de  la  politique  qve  dans  Machiavel» 
ne  sera  jamais  un  hommie  d'État  (i)> 

Ceci  me. ramène  à  la  seconde  proposir 
tîon  que  je  viens  d'énoncer  :  c'est  qu'une 
guerre  civile  ne  peut  étrç  feite  utilement 
^ge  par  un  grand  homme  ;  et  je  ne  dontie 
ce  nom  qu'à  celui  qui  tst  véritablement 
homme  d'État. 

Si, dans  le  gouvernement  habituel  et  pair 
sible  d'un  grand  empire,  il  estdiâicile  d'ea 

*■  '  ■  ■  >  • ■      ■    ■  ■  ■     »     J  ■         I.         I      I     I    1     1  ■  n 

(0  On  X  trouve  saos  donce  des  principes  dont 
l'homme  d'Etat  peut  tirer  un  grand  avantage;  maïs  l'ap- 
plication qu'en  fait  constamment  Machiavel»  sembfe 
rétrécie  dansics  foibles proportions  de  la  souveraineté 
sous  laquelle  il  vivoit;  et  on  ne  peut  douter  que  la  forte 
^t  l'application  des  principes  doivent  toujoun  être 
tn  preportion  4e  l'étendue  acTempire» 
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connoitreÂ  fond  les  avantages  et  le^  incon^ 
vénîens ,  de  bien  calculer  le  développement 
qu'on  peut  donner  aux  uns,  et  le  parti 
même  qu'on  peut  tirer  des  autres;  si  le 
génie  le  plus  vaste  peut  quelquefois. étrç 
gêné  dans  ses  conceptions  ;  si  l'esprit  le  plus 
sage  peut  se  trouver  entraîné  hors  des  me* 
sures  de  la  prudence ,  qiie  sera-ce  au  milieu 
de  la  confusion  d'une  guerre  civile,  du  mé*^ 
lange  et  de  la  réaction  de  tous  les  intérêts  ^ 
au  silence  des  lois  ou  de  l'impossibilité 
de  les  appliquer,  de  la  nécessité  de  con*** 
traindre,  et  cependant  de  ménager,  de  mon* 
trer  un  grand  caractère  sans  rudesse,  une 
ténacité  qui  ne  sôit  point  de  i'entêtement^ 
une  facilité  qui  ne  soit  jamais  de  la  foi* 
blesse!  que  sera-ce,  lorsqu'on  n'aura  en 
main  qu'un  pouvoir  révolutionnaire,  et 
qu'on  n'en  dispose  pa$  seul  ;  lorsqu'à  l'ex* 
trême  difficulté  d'en  user,  se  joint  celle  d'em- 
pêcher qu'on  n'en  abuse  !  Car  H  ne  faut  pai 
se  le  dissimuler;  quelque  légitime,  quelque 
nécessaire  même  que  soit  une  guerre  civile; 
t'est  un  pouvoir  révolutionnaire  :  il  faut 
donc  lui  appliquer  ce.  que  Je  dirai  bientôt 
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sur  ce  pouvoir  (f),  sur-tout  lorsqu'il  veut 
devenir  légal  (2)  :  le  saisir ,  l'employer ,  le 
déposer  à  propos»  voilà  le  grand  art,  voilà 
le  comble  de  la  science  et  de  la  gloire, 
pour  celui  qui  ose  entreprendre  de  sauver 
sa  patrie ,  eti  paroissant  aggraver  ses  maux^ 
et  qui ,  également  sûr  et  fort  de  la  pureté 
de  ses  intentions,  de  l'activité  de  son  génie^ 
de  l'inÊilllibilité  de  son  coup-d'œil»  ne 
craint  pas  d'appliquer  à  toutes  les  plaies  de 
l'État  un  feu  qu'il  dirige,  qu'il  modère, 
qu'il  éteint  à  volonté.  On  pourroit  dire  que 
le  ministère ,  ou ,  si  l'on  veut ,  le  règne  du 
cardinal  de  Richelieu,  fut  presque  toujours 
un  état  de  guerre  civile;  et  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  je  vais  l'envisager  ici  :  mais 
il  faut  convenir  aussi  que  les  circonstances 
où  il  se  trouva  ne  lui  présentoient  pas 
d'autres  moyens  de  parvenir  à  son  but.  II 
avoit  pressenti  que  le  bien  de  la  France 
exigeoit  que  l'autorité  royale  fut  une  et 
forte  ;  que  la  politique  extérieure  ne  l'exi- 
geoit  pas  moins,  pour  que  la  France  pat 

(i)   Fy^^  chapitre  XXIV. 
W  K^/<5chapit^XXV. 
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arrêter  la  marche  effrayante  de  la  maison 
d'Autricbç.  Ce  bgt  une  fois  bien  fixé ,  cette 
volonté  bien  déterminée  de  sa  part,  il  exa- 
mina quels  obstacles  il  pouvoit  trouver  en 
France  :  il  vit  qu'il  y  en  avoit  deux»  le  pou- 
voir des  protestans ,  et  celui  des  grands 
vassaux.  Il  se  promît  d'abattre  l'un  et  l'autre, 
et  il  y  parvint. 

Il  ne  regarda  pas  les  protestans  simple- 
ment comme  une  secte  religieuse  ;  il  les  ju- 
gea tels  qu'ils  étoient  et  vouloient  être> 
comme  faisant  un  État  dans  l'État,  comm^ 
puissance  ennemie  ou  au  moins  rivale  :  i^ 
les  attaqua  donc  comme  une  puissance.  L) 
guerre  qu'il  leur  fit  fut  vive  et  cons^amn^ent 
soutenue  ;  elle  devant  célèbre  par  u n  sî^ge  qw  j 
ne  paroissoit  pas  praticable,  qu'il  poussa  avec 
vigueur^  qu'il  termina  avec  gloire,  et,  pe  qiîi 
est  plus  étonnant  de  sa  part,  avec  clémence* 

Dès  que  les  protestans  furent  soumis,  il 
ne  vit  en  eux  que  des  sujets  égarés.- Lfentrée 
de  Louis  XIII  dans  ia  Rochelle  ne  fut  mar^ 
quée  par  aucune  vengeance  ;  un  espr^ 
moin^  élevé  n'eût  pas  manqué  de  prétextes 
pour  en  exercer  à  la  s^uj te  d'une  défense  opi** 
3.  aj 
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niâtre  et  sangianteé  Les  protestans»  armés 
etpulssans  au  milieu  du  royaume ,  paraiy* 
soient  ses  forces  et  le  tenoîent  dans  une 
position  antî-monarchique;  slis  eussent  été 
vafliqueurs ,  ils  y  faisoient  une  révolution. 
Richelieu  fit  une  guerre  cirile  pour  prévenir 
cette  révolution;  et  îi  la  prévint  encore  en 
finissant  la  guerre,  quand  et  comme  il  fal- 
loit  la  finir.  Cette  guerre  fut  donc  rion-«eu- 
iement  utile,  mais  nécessaire:  elle  guérît 
une  maladie  qui  minoit  f  État  ;  elle  la  guérît 
tadicalement,  car  cette  maladie  ne  reparut 
pas,  malgré  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV,  mafigré  le  mécontentement 
qu'excita  ia  réTOcafîon  de  Véàh  de  Nantes, 
malgré  les  insurrections  des  Camisards ,  sou- 
tenus par  l'or  de  TAngleterre  et  de  la  Hol- 
lande. 11  eut  donc  le  talent  et  la  gloire  d'appli- 
quer à  temps  un  caustique  violent,  maïs  in- 
dispensable, de  le  ttûtet  k  propos  dès  que 
l'effet  fut  prodoit ,  ef  de  fermer  une  plaie 
oliverte  depuis  long-temps.  Ce  fut  un  coup 
d'État,  qui  ne  pouvoit  être  conçu  et  exécuté 
que  par  un  grand  homme,  et  qui  seul  e^ 
suffi  pour  iuî  mériter  ce  titre* 
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Mais  ce  titre  lui  fut  encore  acquis  par 
ia  force  et  la  constance  avec  lesquelles  il 
combattit  et  renversa  le  second  obstacle 
qui  sop{)osoîtà  ses  vues.  Je  rtie  suis  expli- 
qué ailleurs  sur  l'illégalité  des  conrmissions 
qu'il  nomrtia:  ia  vindicte  publique  ne  doit 
jamais  avoir  l'appareil  d'une  vengeance  par- 
ticulière ;  et  la  punition  prononcée  par  la 
loi,  ne  peut  être  infligée  qu'avec  les  formes 
que  la  loi  "avoue.  Mon  opinion  sur  celles 
qu'il  employa  trop  souvent  ne  peut  donc 
être  douteuse  j  et  ce  n'est  pas  sur  ces  formes 
que  porté  ici  mon  observation* 

Ce  mirtistre  ferme,  audacieux  mfénie, 
d'un  roi  juste,  mais  foible,  eût  pendant 
quinze  an«  à  soutenir  une  guerre ,  tantôt 
ouverte,  tantèt  secrète,  contré  les  plus 
grands  seigneurs*  de  la  France  v  qui  ne 'se 
regardoîent  point  comme  dessu)ets;  contre 
le  mécontentement  des  princes,  ec  Sur-tout 
de  Gaston ,  qui  conspiroiertt  pont  le  péi'dre, 
et  contre  les  intrigues  de  la-  reine -^Mèi'e, 
qui  ne  lui  pardonnoit  pas  d'avoir  voulu 
éloigner  des  affaires  celle  à  qui  il  .devort 
ton  élévation.  Dans  une  guerre  de  ce  gétire, 

2J.. 
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JI  falloit  être  vainqueur  et  sévère  ;  il  îe  fut. 
Il  faiioit  que  les  efforts  qu  au  ,  dedans  il 
^toit  fréquemment  obligé  de  faire ,  ne  nui- 
sissent pas  à  ceux  quexigeoit  en  Allemagne 
la  guerre  de  trente  ans.  Il  combina  les  uns 
et  les  autres  de  manière  à  être  toujours  et 
parrtout  prêt  à  attaquer  ou  à  se  4éfendre , 
suivant  ce  qui  serpit  le  plus  avantageux. 
Enfin  tant  et  de  si  grandes  entreprises  ,  si 
elles  ne  rnettoien^t  pas  la  monarchie  dans 
un  état  de  puissiance  et.  de  gloire,  la  lais- 
soient  dans  un  état  d'aôbibli/ssement  et  d'hu- 
miliation :  le  monarque  et  la:  monarchie 
sortirent  de  cette  longue  lutte  tellement 
triomphales  et  redoutables»   que  six  ans 
après  la  mort  de  Richelieu  la  paix  fut  faite 
au  dehors  sur  les  mêmes  ba^s  qu'il  avoit 
fycéeSf  et  qu'au  dedans»  ni  les  princes,  ni 
les  grands,  ni  lesprotestans^  ne  purent  es- 
pérer  de  reprendre   leur   indépendance» 
mé^me  au  ipilieu  des  troubles  d'une  mino- 
rité orageuse/ 

En  examinant  bien  ce  ministère,  qui , 
ainsi  que  |e  viens  de  le  (dire,  fut  presque 
toujours  rempli  par  des  guerres  civiles,  on 
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peut,  ce  me  semble,  prendre  pour  constans 
ies  résultats  suivans  : 

1/  En  arrivant  à  la  tète  des  affaires, 
Richelieu  trouva  en  Allemagne. une  guerre 
civile  établie  :  il  eut  l'adresse  d'en  faire  une 
guerre  nationale  et  politique,  et  de  lui  ôter 
les  couleurs  d'une  guerre  de  religion. 

i.""  La  paix  faite  sur  les  bases  qu'il  avoit 
établies ,  eut  le  double  avantage  d'affbiblir 
en  Allemagne  le  pouvoir  impérial,  en  fixant 
les  droits  de  toutes  les  souverainetés  qui 
composoient  l'empire,  et  d'augmenter  en 
France  le  pouvoir  royal,  en  démontrant 
par  les  faits  que  c'étoitson  unité  qui  faisoit 
sa  force. 

3.**  Il  trouva  en  France  les  élémens  de 
deux  guerres  civiles ,  toutes  deux  d'autant 
plus  dangereuses ,  qu'elles  n'étoient  pas  dé- 
clarées, et  qu'elles  minoient  l'État  sans 
l'attaquer  ouvertement  :  il  força  les  protes- 
tans  de  se  mettre  ostensiblement  dans  une 
attitude  hostile  ;  il  poursuivît  les  princes  et 
les  grands,  qui ,  sans  prendre  publiquement 
cette  attitude ,  vouloîent  toujours  en  con- 
server   l'intention,   et   s'en   réserver    les 
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inoyens  ;  il  força  les  uns  et  ies  autres  d'être 
ou  des  ennemis  publics,  ou  des  sujets  mé- 
çontens  peut-être,  mais  soumis. 

Enfin,  quand  on  veut  bien  apprécier  le 
parti  que  <:e  grand  homme  tira  des  guerres 
civiles,  il  ne  jTaut  pas  oublier  que  toutes 
celles  qu*il  termina  d'une  manière  si  avan- 
tageuse pour  la  Frajice  »  avoient ,  avant  son 
ministère ,  leur  germe  plus  ou  moins  déve- 
loppé tant  au  dehors  qu'au  dedans.  Lors- 
qu'un souverain  ou  un  ministre  tout-puis- 
sant se  trouve  à  portée  de  prévoir ,  de  pré- 
parer ,  de  faire  naître  une  guerre  civile  qu'il 
9  jugée  nécessaire,  il  lui  est  beaucoup  plus 
facile   d'en    presser    l'explosion    ou    d'en 
calculer  la  fin  ;  mais  quand  il  en  trouve  tous 
les  élémens  déjà,  dans  une  activité  relative 
ou  absolue,  il  lui  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile d'en  déterminer  ies  moyens ,  et  d'en  as- 
surer les  résultats  Sur  ces  deux  points  j'ose- 
rai dire  que  Richelieu  n  a  dans  l'histoire 
aucun  rival  ;  il  neut  même  pas  de  modèle, 
et  seul  il  peut  en  servir* 

L'état  dans  lequel ,  à  la  fin  du  XVJii.^sîècle, 
la  France  s'est  trouvée,  après  avoir  usé,  en 
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s'épuisant  elle-même,  tous  les^uvcârs  ré- 
volutionnaires,  ouvroit  un  vaste  cbamp  à 
l'homme  qui  se  fût  senti  ajssez  grand  pour 
^ler,  disons  mieux,  pour  surpasser  Riche- 
lieu. Il  est  bien  vrai  que  Richelieu  succé- 
doit  à  la  minorité  et  à  la  foihlesse  de 
Louis  XIII  ;  mais  aussi  il  recueilloit  la  pré- 
cieuse succession  de  Henri  IV.  £n  quinze 
ans  de  temps,  Henri  avoit  remis  la  monar- 
chie fraaçoise  dans  un  état  de  force  et  de 
prospérité  qui  avoit  diminué,  mais  ne  s'é- 
toit  pas  anéanti,  sous  Louis  XIII.  Il  ne 
s'agissoit  donc  que  de  remettre  en  activité» 
pour  le  bien  public,  tous  les  élémens  d'une 
grande  nionarchie,  tous  existant  encore, 
mais  presque  tous  écartés  ou  comprimés  par 
des  troubles  perpétuels,  sans  force  et  sans 
action ,  au  milieu  de  tant  d'intérêts  coojurés 
contre  eux.  Un  travail  bien  plus  compliqué, 
bien  autrement  difficile,  attendoit  Thomme 
que  je  me  représente  ici.  Il  venoit  prendre 
la  souveraineté  d  un  peuple  las  et  ennuyé 
de  celle  qui!  avoit  usurpée;  mais  «ussi  il 
venoit  commander  à  une  société  dissoute, 
qui,  après  avoir  usé  tous  les  crimes,  ache- 
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voit  de  se  perdre  dans  legoïsme,  quelle 
regardôît  comme  une  vertu.  Deux  partis 
s'ofîroient  à  celui  qui  vouloit  régner  sur  ce 
peuple  :  il  pouvoit  calculer  ia  corruption 
et  l'apathie  publiques,  pour  en  foire  la  base 
fragile  de  sa  facile  puissance,  ou  s'armer  de 
toute  sa  puissance  contre  l'égoïsme,  le  for- 
cer de  reconnoître  et  de  servir  un  intérêt 
public,  et  pour  cela  ne  pas  craindre  de 
déterminer  noblement  cet  intérêt,  et  d'en 
faire  le  point  de  mire  de  l'honneur  national. 
L'homme  qui,  au  contraire,  ne  pouvant  se 
dissimuler  les  vices  de  son  élévation  pré- 
caire, n'a  vu  de  moyen  de  la  consolider 
que  dans  le  maintien  de  l'immoralité  na*  ' 
tionale;  qui,  redoutant  d'éclairer  et  de  di- 
riger l'intérêt  public  sur  ses  antiques  habi- 
tudes, a  voulu  donner  ce  nom  à  son  intérêt 
particulier  ou  à  celui  de  tous  les  siens;  qul^^ 
dans  ses  orgueilleuses  et  fausses  concep- 
tions, a  voulu  placer  à  fonds  perdu  sur  sa 
seule  tête  les  destins  de  la  France,  et,  s'il 
Favoit  pu ,  ceux  de  toute  la  terre ,.  et  qui  a. 
feint  de  croire  que  cet  usufruit  despotique 
4eviendroit,  par  quelques  actes  de  sa  vo- 
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lonté,  nne  propriété  héréditaire ,  cet  homme 
ii'avu  que  lui  dans  i'État;  c'est  à  lui  seul 
qu'il  a  tout  rapporté.  Jaloux,  ou  même 
ennemi  de  tout  ce  qui  exiistoit  avant  lui,  il 
ne  pouvoit  souflrir  autour  de  lui  ce  qui 
n'étoît  pas  de  sa  création  ;  hommes  et  choses, 
tout  ne  devoit  plus  connoître  d'autre  ère 
que  la  sienne.  Cétoit  un  crimeà  ses  yeux  que 
de  l'avoir  précédé;  c'étoit  un  titré  de  gloire 
que  d'avoir  été  par  lui  tiré  du  néant.  Fidèle  à 
la  maxime  favorite  de  tout  usurpateur,  de 
distraire,  par  des  triomphes  extérieurs,  une 
attention  qui,  sans  cela,  se  porteroit  sur 
lui,  il  transportoit,  comme  Thamas,  la 
partie  guerrière  de  lanation  dansdeis  contrées 
éloignées  :  comme  lui ,  il  en  revenoit  avec 
des  millions  et  de  sanglans  lauriers,  et  ne 
vouloit  pas  voir  que,  comme  lui ,  il  eût  été 
destiné  à  devenir  la  victime  des  instrumens 
de  ses  victoires ,  s'il  n'avoit  pas  préféré  la  fin 
ridicule  à  laquelle  il  a  dû  de  conserver  sa  vie  : 
cette  fin  a  prouvé  qu'il  avoît  été  l'homme 
du  jour,  et  voilà  tout.  Cette  tourbe  d'êtres 
légers,  insouçians  ou  égoïstes,  l'auront  vai- 
nement proclamé  un  grand  homnie,  parce 
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qu'il  faisoit Valoir  leur  égoïsme  à  son  profit  ; 
la  postérité  appelle  de  ce  jugement»  et  ne 
veut  pas  méfoe  laisser  cette  seconde  usur- 
pation au  charlatan  coupable  qui»  en  accu- 
mulant les  guerres  extérieures,  ne  voyoit, 
ne  cherc^ioit  en  elles  que  l'occasion  ou  le 
prétexte  d'en  entreprendre  d'autres;  qui 
substituoit  jçs  assassinats  aux  guerres  ci- 
viles, et  au  lieu  de  régénérer  une  nation 
que  des  circonstances  incalculables  met-* 
toient  à  sa  discrétion,  se  vantoit  d'avoir 
réuni  tous  |çs  partis^  parce  que  le  spoliateur 
et  le  spolié,  le  délateur  et  $a  victime,  le 
meurtrier  et  le  fils  de  celui  qu'il  avoit  im- 
molé, venoient  à  lenvi  briguer  l'honneur 
de  porter  ses  fers ,  ou  ,  ce  qui  est  pire 
encore ,  ses  décorations.  En  vain  cet 
homme. <lirpit-il  que  pour  replacer  la  France 
au  point  où  elle  étoit,  quand  elle  s'est  pré- 
cipitée avec^  démence  au  milieu  dés  révo- 
lutions, il  auroit  fallu  une  nouvelle  guerre 
civile  ;  cebi  fût-il  vrai ,  cette  guerre  lui  eût 
coûté  moins  d'hommes  que  les  sangians 
triomphes  remportés  sur  des  peuples  dont 
oj\  se  faisoit  des  ennemis  irréconciliables  ; 
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et  en  outre ,  cette  guerre  auroît  été  bien  plus 
utile  à  la  France,  à  qui  elle  eût  rendu  un 
esprit  national,  à  qui  elle  eût  ôté  cet  esprit 
d'égoïsme  qui  ne  peut  se  maintenir  dans 
les  guerres  civiles,  où  ii  faut  que  chacun 
prenne  un  parti;  à  qui  enfin  elle  eût  assuré 
l'avantage  inestimable  d avoir  elle* même 
réparé  les  maux  qu'elle-même  avoit  attirés 
sur  elle,  et,  ne  pouvant  effacer  le  souvenir 
de  ses  crîmçs,  d'en  avoir  au  moins  immor- 
talisé le  jepentir, 

II  y  avoit  en  Europe  un  État  où  la  guerre  - 
civile  faisoit  partie  de  la  constitution  ;  car 
les  confédérations  de  la  Pologne  n'étoîent 
pas  autre  chose  quune  guerre  civile  coristî- 
tutionnellement  organisée.  Il  est  donc  évi- 
dent que  la  constitutfçn  Tavoît  envisagée 
comme  remède  ;  mais  comme  ce  remède 
avoit  été  imaginé  plutôt  par  l'orgueil,  la 
jalousie,  l'habitude  des  insurrections,  que 
par  une  politique  prévoyante,  la  constitu- 
tion sembla  leur  en  abandonner  l'applica- 
tion ,  tandis  que  c'eût  été  à  la  loi  la  plus 
îsiage  et  la  phis  nécessaire  d'en  régler  l'usage. 
H  en  résulta  qu'en   Polognç,  les  guerres 
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civiles ,  établies  par  la  loi  comme  remède, 
furent  toujours  une  maïndie;  et  destinées, 
dans  le  droit,  à  guérir  les  maux  de  l'État, 
dans  le  fait  finirent  toujours  par  les  aggra- 
ver. Le  Polonois,  habitué  à  parler  toujours 
de  ses  lois,  et  à  se  jouer  d'elles,  se  jouoit 
de  celles  de  la  confédération  comme  de 
toutes  les  autres.  Ainsi,  ne  redoutant  ja- 
mais ce  que  je  viens  de  dire,  qu'ailleurs  on 
avoit  quelquefois  trop  redouté,  il  se  jetoit 
dans  une  guerre  civile  comme  dans  une 
intrigue,  et  ia  conduisoit  de  même.  Tant 
que  ces  intrigues  étoient  formées  et  con- 
centrées dans  l'intérieur  de  la  Pologne,  elles 
troubloient  et  affoiblissoient  l'État;  mais 
elles  le  perdirent  du  moment  qu'elles  furent 
employées  par  une  politique  étrangère.  Le 
règne  du  dernier   roi  étoit  destiné  à  en 
donner  de  terribles  preuves  :  il  commença 
par  des  confédérations,que  Catherine  forma, 
combattit,,  secourut  au  gré  de  son  caprice 
ou  de  son  intérêt.  On  peut  dire  qu'il  finit 
à  la  confédération  de  Targowitz ,  formée 
par  cette  même  Catherine  :  par  son  ordre, 
Ponîatow^ki  signa  sa  perte  et  sa  honte  éter- 
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nelle  en  adhérant  à  cette  confédération  > 
pour  détruire  la  constitution  de  i  yp  i ,  qu  i£ 
avoit  paru  seconder  de  tout  son  pouvoir. 
Lors(}ue  Catlierine  eut  tiré  de  cette  confé* 
dération  le  fruit  quelle  en.  attendoit,  elle 
l'abandonna  à  elle-même.  Alors  les  Polo- 
nois,  réduits^  déplorer  leur  indépendance 
et  leur  avilissement,  éclairés  dans  leur  inu* 
tile  repentir,  mais  n'ayant  ni  les  moyens, 
ni  l'énergie  de  l'honorer  par  de  grandes  ac- 
tions ,  ne  furent ,  dans  cette  intrigue ,  que 
iesinstrumens,  les  jouets,  les  victimes  d'une 
ennemie  qui  vouioit  en  faire  les  artisans 
de  leur  propre  ruine.  Ils  ont  péri  sans 
gloire,  en  perdant  l'État  par  des  guerres 
civiles,  lorsqu'il  n'y  avoit  qu'une  guerre  ci- 
vile qui  pût  le  sauver. 

C'est  que  la  guerre  civile  étant  toujours, 
comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce 
chapitre,  ou  maladie,  ou  remède,  on  ne  se 
méprend  p^  impunément  ou  sur  la  cure  de 
l'une,  ou  sur  l'application  de  l'autre.  Toute 
erreur,  en  pareilles  circonstances,  est  mor- 
telle si  on  ne  l'aperçoit  pas ,  et  difficile  à 
jéparer  quand  on  s'en  aperçoit.  Pour  con- 
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duire  utilement  une  guère  civile  danà  le» 
deux  cas  ,  pour  la  commencer  à  temps  f 
pour  ne  pas  la  prolonger  trop  tard,  pour  ne 
jamais  mêler  aucun  intérêt  particulier  aux 
grands  intérêts  publics ,  pour  se  mettre  sous 
la  garantie  de  Topinion  publique,  auxi-* 
liaire  indispensable  dans  ces  sortes  de 
guerres ,  il  faut  une  tête  forte ,  un  esprit 
juste  y  une  ame  pure.  La  réunion  de  ces 
trois  qualités  est  de  rigueur,  et  rien  ne 
peut  .la  suppléer  :  une  tête  forte  ^  pour  vou- 
loir le  bien  avec  ténacité  ;  un  esprit  juste , 
pour  le  juger  et  le  saisir  avec  certitude  ; 
une  ame  pure ,  pour  s'interdire  toute  vue 
personnelle  dans  le  grand  oeuvre  du  salut 
de  rÉtat. 

Ces  trois  qualités  réunies  constituent 
essentiellement  .un  grand  homme  ;  et  j'ai 
observé  qu  au  grand  homme  seul  est  donné 
de  s'emparer  utilement  d'une  guerre  civile^ 
soit  comme  maladie,  soit  comme  remède. 
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CHAPITRE  XL 

DE    LA    FORCE    PUBLIQUE. 

Le  moment  d'une  révolution  est  celui 
où  la  force  publique  devient  plus  néces- 
saire ,  et  c  est  celui  où  ii  est  le  plus  difficile  dé 
la  maintenir  et  de  la  diriger.  Elle  se  trouve 
alor.s  exposée  par  les  circonstances  à  être 
ou  nul/e ,  quand  elle  est  entre  fes  main^ 
de  tous,  parce  que  la  force  armée  de  fous 
est  l'anarchie ,  ou  un  état  de  guerre  abusif, 
quand  elle  est  entre  les  mains  d  une  %éx{t 
raction  ou  d*un  seul  individu.  Presque  tou- 
jours elle  commence  par  le  premier  de  ces 
deux  points  pour  arriver  à  l'autre.  L'état 
d'anarchie  étant  par  lui-même  un  état 
anti-social,  ne  peut  être  durable  :  la  société 
ne  peut  rester  long-temps  dans  une  posi- 
tion qui  la  détruit,  et  qui  est  directement 
contraire  au  principe  de  sa  formation. 
Effrayée  des  desordres  d'une  forcef  publique 
nulle ,  parce  qu'elle  est  universefté ,  elle  se 
jette  ou  est  entraînée  dans  fexcès  con- 
traire; et  alors  la  force  publique  unique 
devient  d'autant  plus  puissante,  que  celle 
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qu  elle  a  remplacée  Tétoit  moins.  On  serre 
trop  violemment  le  ressort,  précisément 
parce  qu'il  étoit  trop  détendu* 

C  est  ce  que  nous  avons  vu  dans  notre 
révolution ,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les 
révolutions  de  tous  les  peuples,  sur-tout 
dans  celles  des  petites  républiques. 

La  force  publique  étant  le  rouage  prin- 
cipal de  la  machine  sociale ,  le  régulateur 
de  tousses  mouvemens,  ne  devroit,  dans 
son  exercice,  participer  à  aucune  passion  : 
elle  ne  devroit  jamais  laisser  entrevoir 
l'action  de  l'homme  ,  mais  toujours  celle 
de  la  loi ,  dont  elle  seroit  le  ministre  impas- 
sible. Son  emploi  ainsi  établi,  ainsi  conduit 
de  manière  à  être  toujours  juste  et  suffi- 
sant, est  la  perfection  de  Tordre  politique. 

Telle  elle  est  dans  les  sociétés  bien 
réglées ,  telle  elle  étoit  en  Suisse ,  et  no- 
tamment à  Berne.  La  force  publique  parois- 
soit  peu,  mais  elle  veilloit  toujours  :  on 
Tauroît  jugée  foible,  mais  elle  étoit  suffi- 
sante; ce  qui  est  le  grand,  le  vrai  point  en 
deçà  et  au-delà  duquel  tout  commence  à 
devenir  dangereux. 
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Cette  proportion  suffisante  ne  peut  pas 
^tre  absolue  ;  elle  est  relative  aux  localités , 
aux  personnes,  aux  circonstances  :  elle  peut 
donc  être  dans  le  cas  de  changer  avec  les 
localités  t  quand  elles  changent  elles-mêmes 
par  la  conquête  ou  autrement;  avec  ies 
persMius,  quand  il  y  a  changement  dans 
les  moeurs  publiques ,  parce  que  c'est  sur« 
tout  avec  elles  que  ia  force  publique  doit 
être  parfaitement  en  équilibre;  avec  iesc/r- 
constances,  quand  ia  politique  extérieure 
prend  tout-à-coup,  ou  peu  après,  d'autres 
formes  ou  un& autre  direction. 

Tant  que  dure  la  conquête  ^  on  ne  peut 
pas  donjier  le  nom  de  force  publique  à  ia 
ïbrce  qui  domine  ;  elle  n'est  que  force 
oppressive,  ou  au  moins  coercitive  :  elle 
n  est  pas,  comme  l'autre ,  extraite  de  l'État; 
au  contraire  elle  étoit  hors  de  l'État  :  elle  s'y 
est  introduite  ,  mais  en  entrait  par  ia 
brèche;  elle,  en  a  pris  possession  pour  se 
maintenir,  même  contre  lui ,  s'il  est  néces- 
saire» 

En  Angleterre,  ia  force  publique  est 
suffisante  relativement  aux  personnes;  il 
3.  ^6 
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est  dans  leurs  mœurs  comme  dans  leur 
opinion  ,  qu  il  n'y  en  ait  pas  d  autre  ;  fa 
baguette  du  watchman  y  est  plus  puis* 
santé  que  le  bâton  ou  le  cimeterre  en  Tur- 
quie. Mais  si  ces  moeurs  changeoient,  si 
cette  opinion  venoit  à  s'aâbiblir,  il  faudroît 
donner  plus  de  moyens  réels  à  la  force 
publique.  On  en  voit  bien  la  preuve  dans 
les  momens  où  le  peuple,  excité  par  quel- 
ques séditieux,  méconnoît  la  voix  et  le 
pouvoir  de  la  loi.  La  cçnstitution  angloxse 
a  prévu  que ,  dans  ce  moment,  la  force  pu- 
blique ordinaire  n'ayant  plus  pour  elle  la 
puissance  de  l'opinion,  il  &lloit  lui  donner 
celle  des  armes  ;  mais  les  précautions 
mêmes  que  Ton  prend  avant  de  hire  agir 
celle-ci ,  prouvent  au  peuple  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  laisser  l'autre  reprendre  son 
cours  accoutumé. 

Je  viens  de  dire  qif  à  Berne  la  force  pu- 
blique étoit  suffisante ,  parce  qu'elle  étoît  en 
harmonie  avec  les  anciennes  mœurs  ;  aussi 
quand  les  mœurs  ont  été  révolutionnées,  la 
proportion  s'est  trouvée  rompue.  Les  circons- 
tances extérieures  ayant  changé  presque  en 
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même  temps ,  eile  est  devenue  absolument 
nulle ,  à  l'instant  où  il  étoit  le  plus  urgent 
qu  elle  pût  agir.  UÉtat  n  avoit  plus  de  rei* 
sort ,  il  est  tombé  en  dissolution. 

Il  ne  €àut  jamais  perdre  de  vue  que  le 
•caractère  :distinctif  de  la  force  publique  e9t 
d'être  protectrice  et  non  oppressive.  Ce 
caractère  n'empêche  pas  qu  elle  ne  doive 
toujours  être  respectée  et  obéie  :  quand 
ellô  ne  l'est  pas  volontairement»  elle  doit 
déployer  toute  sa  puissance;  et  dans  ce 
moment -là  même  elle  n'opprime  pas  , 
elle  contraint.  Ce  qui  est  contrainte  pour 
quelques  particuliers ,  est  protection  pour  ie 
public.  J'ai  indiqué  ailleurs  et  l'on  doit 
appliquer  ici  les  principes  du  pouvoir  con- 
servateur qui ,  dans  les  temps  de  tranquil- 
lité, protège  paisiblement  par  l'opinion ,  et, 
dans  les  temps  de  troubles ,  protège  encore, 
mais  violemment,  par  la  force  :  alors  le  se* 
ditieux  qui  l'oblige  à  lui  ôter  la  vie ,  con*- 
sacre ,  par  sa  résistance  et  par  sa  mon ,  le 
caractère  de  cette  force  publique  qu'il 
voudroit  anéantir ,  ^  dont  il  s'est  Tendu 
librement  la  victime. 
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La  conséquence ,  c  est  que ,  dès  qu'elle 
perd  ce  caractère  sacré,  elle  n'est  plus  que 
ia  force  particulière  d'un  ou  de  plusieurs 
individus  employée  contre  le  public. 

C  est  ce  qu  elle  est  dans  une  révolution , 
et  tant  que  la  révolution  n'est  pas  finie  : 
alors  on  la  voit  souvent  disposer  des  indi- 
vidus malgré  eux  ,  et  les  faire  agir  contre 
leur  propre  intention.  La  fatale  joujnée 
du  2  1  janvier  en  fournit  une  preuve  ef- 
frayante. Soixante  mille  hommes  furent 
comriiandés  pour  assurer  Texécution  de  lat- 
tentât  qui  alloit  être  commis.  Je  ne  veux  assu- 
rément pas  justifier  leur  servile obéissance, 
dont  je  rougis  comme  homme  et  comme 
François;  mais  il  est  certain  que  plus  des 
deux  tiers  de  ces  êtres  machines  détestoient 
le  crime  qu'ils  alioient  protéger;  qu'un  mot 
eut  suffi  pour  les  faire  agir  en  sens  inverse. 
Cette  force  prétendue  publique  étoît  donc 
celle  de  quelques  particuliers ,  qui ,  même 
dans  la  Convention  ,  ne  foripoient  pas  ia 
majorité. 

Il  en  fut  de  même  dans  la  révolution  du 
13  vendémiaire,  dans  celle  du  18  fructidor. 
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Ce  mot  dt  force  publiqtie  n'avoit  plus  en 
TFrance  le  sens  qu'il  avoit  toujours  eu  :  eile 
n'agissoit  plus  par  une  direction  homogène, 
continue ,  mais  insensible  ;  elle  agissoit  par 
de  violentes  commotions.  Qjiand  la  force 
publique  ne  porte  plus  sur  des  lois  stables , 
il  faut  qu'elle  regagne ,  ou  par  le  nombre 
ou  par  la  puissance  de  ses  instrumens,  les 
effets  qu'elle  ne  peut  plus  trouver  dans  la 
fixité  des  lois  »  puisqu'il  n'y  a  plus  que  des 
lois  variables  ou  contradictoires.  Auguste , 
devenu  maître  paisible  de  l'empire-,  y  main- 
tenoit  l'ordre  et  la  tranquillité  avec  vingt- 
cinq  légions  (ce  qui  faisoit  à  peine  cent 
soixante-dix  mille  hommes)  (i),  nombre 
qui ,  assurément ,  n'étoit  pas  en  proportion 
avec  l'immense  étendue  de  l'empire  romain. 
A  Paris ,  jusqu'au  moment  de  la  révolution , 
une  population  de  huit  cent  mille  âmes  étoit 
contenue  ou  protégée  par  une  garde  qui  ne 
montoit  pas  à  mille  hommes.  A  cette  force 
publique  ,    qui  ,   foible  numériquement , 


(i)  Chaque  légion  avoit  six  mille  cent  hommes  de 
fkd,  et  sept  cent  vingt-six  cavaliers. 
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avoit  toute  la  puissance  de  la  loi ,  la  réro^ 
iution  substitua  plus  de  quarante-cinq  mille 
gardes  nationaux  ;  etdurant  l'hiver  de  1 790^ 
'les  délits  commis  dans  la  capitale 4  compa* 
rés  à  ceux  des  hivers  précédens ,  furent  dans 
la  proportion  de  quatre  à  un. 

CHAPITRE  XIÏ. 

DES  ÉLECTIONS  EN  RÉVOLUTION. 

Les^  élections  veulent  être  considérées 
différemment,  suivait  ia différence  du  pou^ 
voir  qui  en  est  Tobjet.  Plus  ce  pouvoir  doit 
être  grand  ,  plus  l'élection  est  exposée 
à  toutes  les  manœuvres  de  f  ambition  ou  de 
la  cupidité  ;  et  par  conséquent  ,  plus  elle 
doit  avoir  été  entourée  par  la  loi  de  toutes 
les  précautions  qui  peuvent  la  rendre  indé* 
pendante  et  libre. 

En  général,  l'élection  exige,dansle peuple 
qui  l'admet-,  des  moeurs  sévères;  car,  par  sa 
riature ,  elle  tend  sans  cesse ,  sinon  à  les 
Cowompre ,  du  moins  à  profiter  de  leur  cor- 
ruption. Il  n'y  a  que  les  mœurs  qui  puissent 
la  retenir  dans  le  cercle  qui  doit  lui  éup 
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rigoureusement  tracé.  Si  une  fois  elle  par- 
vient à  les  affoibiir ,  il  ne  faut  pas  espérer  de 
la  contenir  par  les  lois;  car,  en  pareil  cas, 
les  lois  ne  feront  jamais  ce  que  n  ont  pu 
faire  les  mœurs.  Dans  l'élection ,  la  loi  place 
rélecteur  vis-à-vis  de  sa  conscience  ;  il  n'y 
a  que  les  mœurs  qui  puissent  garantir  ce 
qui  se  passera  entre  elle  et  lui. 

L'élection  étoit  donc  parfaitement  ana- 
logue aux  mœurs  des  premiers  siècles  de 
i'église;  aussi  donna-t-elle, alors  une  foufe 
de  saints  prélats.  Par  la  même  raison  »  elle 
sera  toujours  bonne  dans  une  religion  per- 
sécutée ;  car  l'intérêt  de  la  religion  y  sera 
toujours  prédominant  :  mais  du  moment 
'  qu'il  pourra  se  trouver  en  opposition  avec 
les  intérêts  humains  ,  l'élection  perdra  ses 
avantages.  A  peine  le  christianisme  fut-il 
devenu  la  religion  des  Césars,  qu'on  vit  àt% 
troubles ,  dès  cabales  dans  les  élections. 
L'histoire  seule  de  Constantinople  en  four- 
nit à  chaque  instant  la  preuve.  Le  patriar- 
cat donnant  un  grand  pouvoir  ,  l'élection 
devoit donner  lieu  à  une  grande  corj^ption. 

Donc,  plus  rÉtat  sera  grand,  plus  il  se 
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manifestera  d'inconvéniens  dans  réfection  ; 
car  la  sévérité  des  mœurs  sera  toujours  en 
raison  inverse  de  Tétendue  de  l'État. 

Ainsi,  aux  yeux  de  l'expérience  et  de  la 
raison ,  l'élection  ne  peut  être  tolérable  que 
dahs  une  république  petite  et  bien  consti- 
tuée :  république ,  parce  que  c'est  le  gouver^ 
nement  qui,  plus  que  tout  autre,  admet 
ou  suppose  l'égalité  ;/i^//^^  parce  que  la  pe- 
titesse de  la  cité  conserve  les  moeurs ,  en 
donnant  aux  citoyens  la  facilité  de  se  con- 
noître  et  de  s'observer  mutuellement;  bien 
constituée ,  parce  qu'il  est  essentiel  qu'ils 
puissent  voir  clairement  dans  la  constitu- 
tion la  nature  et  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils 
doivent  donner. 

De  là  il  résulte  que  l'élection,  déjà  si  dif- 
ficile et  exposée  à  devenir  dangereuse  dans 
un  petit  État  bien  constitué,  est  inadmissible 
dans  un  grand  État  qui  entre  en  révolution. 
Cette  vérité  fut  annoncée  aux  législateurs 
révolutionnaires  de  1790  ;  mais  elle  fut 
accueillie  comme  l'étoit  par  eux  toute  vérité 
inconciliable  avec  leurs  projets  destructeurs. 
Il  falloit  ilatter  le  peuple ,  parce  qu'en  lait 
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de  destruction  c'est  l'agent  par  excellence. 
L'élection  fut  appliquée  à  tout ,  et  put 
bientôt  être  jugée  par  l'événement.  Il  faut 
sur-tout  remonter  à  cette  époque  pour  voir 
les  premiers  vices  de  l'ordre  judiciaire, 
dont  la  réformation  a  présenté  pendant  dix 
années  tant  d'obstacles  à  un  gouvernement 
absolu ,  accoutumé  à  n'en  trouver  aucun , 
et  en  présente  encore  à  celui  qui  l'a  rem- 
placé. 

Rome»  sous  ses  rois,  avoitune  constitu- 
tion plusrépublicaineque  monarchique  ;elle 
avoit  de  plus  un  territoire  très-limité  :  aussi 
l'élection  y  fut-elle  toujours  admise,  mais 
elle  n'y  fut  jamais  sans  danger.  Ancus  Mar- 
cius  etTarquin  l'Ancien  en  abusèrent  pour 
se  faire  nommer  rois  ;  l'orgueil  ou  l'ambi- 
tion de^atriciens  en  abusa  bientôt  après 
pour  pam..Ir  au  consulat.  Ce  fut  par  elle 
qu'Appius,  finissant  sa  première  année  de 
décemvirat,  se  fit  encore  continuer  pour 
tm  an ,  et  eut  l'adresse  de  ne  faire  nommer 
pour  ses  collègues  que  ceux  qu'il  avoit  dé- 
signés. Il  n'y  a  qu'à  suivre  dans  Tite-Live 
la   législation  des    coiqices ,    pbur   voir 
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comment  le  danger  des  élections  augmenta^ 
jusqu'au  moment  où  la  corruption  des 
mœurs  en  fit  un  marché  public,  qui  attes- 
toit  scandaleusement  l'impuissance  de  la 
législation.  ^ 

.  Mais  dès  auparavant ,  ce  danger  avoit  été 
sensible»  parce  qu'il  appartient  à  la  chose 
même.  L'ambition  en  abuse  avant  que  la 
corruption  en  profite ,  p^ce  que  c'est  tou- 
jours une  passion  qui ,  même  sans  en  ad- 
mettre aucune  autre ,  peut  trouver  de  grands 
secours  dans  l'élection.  Voyez  ce  qu'elle  fit 
en  France,  dans  les  assemblées  quf  précé- 
dèrent les  États  généraux  :  assurément  ellcsi 
furent  bien  moins  influencées  par  la  cor- 
ruption qpe  par  l'ambition  ;  et  cependant 
les  funestes  choix  qu'elles  firent  ont  boule- 
versé la  moitié  de  l'Europe.  Le  malheureux 
Louis  XVI  avoit  bien  raison  de  s'écrier,  en 
voyant  la  liste  des  députés  :  Qu  eût-on  dit 
de  moi  si  j'avois  composé  les  notables  comme 
on  a  composé  les  États  généraux  ! 

Les  vices  attachés  à  l'élection  ont  telle- 
ment frappé  tous  les  législateurs ,  que  ne 
pouvant  4es  extirper,  on  les  voit  perpé- 
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tueliement  occupés  à  les  afibiblir.  Le  scrutin 
fut  établi  dans  cette  mtention  :  on  présuma 
que  tel  électeur  qui ,  donnant  son  suffrage 
verbalement,  n'aurort  osé  braver  les  me- 
naces ou  les  intrigues  d'une  faction  t  sui-* 
vroit  le  mouvement  de  sa  conscience»  lors- 
qu'il seroit  sur  que  son  choix  ne  le  com- 
promettroit  pas.  Bientôt  la  terreur  et  la 
corruption  soulevèrent  le  voile  derrière  le- 
quel la  loi  avoit  cru  pouvoir  oôrir  un  asile 
à  la  foiblesse  :  on  parvint  à  connoître,  à  cal- 
culer d'avance  le  scrutin,  et  même  le  sort; 
et  alors  il  fut  facile  de  juger  ce  qu'étoit  en 
elle-même  une  institution  qui  corrompoit 
jusqu'aux  moyens  que  l'on  prenoit  pour  la 
préserver  de  la  corruption. 

L'histoire  moderne  des  petites  répu- 
bliques d'Italie  nous  fait  voir  l'élection 
y  occasionnant  des  troubles,  jusqu'à  ce 
qu'elle  n'y  fut  plus  qu'une  vairte  forma- 
lité, à  laquelle ,  de  jour  en  jour,  on  attacha 
moins  d'importance,  à  mesure  qu'elle don- 
noit  moins  de  pouvoir. 

La  sage  Venise  en  a  mieux  qu'une  autre 
connu  les  dangers:  jamais  aucune  rép>i- 
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biique  ne  prit  autant  de  précautions  poui^ 
les  prévenir  ou  les  diminuer.  Cest  sur-tout 
pour  la  nomination  du  doge  qu'elle^  étoient 
savamment  combinées;  et  il  paroit  impos* 
sible  de  porter  plus  loin  Tart  de  balancer 
les  chances  du  sort  par  celles  du  scrutin  : 
aussi  les  élections  n  eurent-elles  jamais  d'in- 
fluence* sur  le  petit  nombre  de  révolutions 
qu'eut  cette  république  pendant  sa  longue 
durée;  mais  avec  un  peu  de  réflexion ,  il 
est  aisé  de  voir  que  cela  tenoit  à  la  ma- 
nière dont  le  gouvernement  étoit  constitué. 
Toute  la  noblesse  de  terre  ferme  étoit  su- 
jette; fa  souveraineté  aristocratique  étoit 
concentrée  dans  les  familles  nobles  de  la 
ville  même  de  Venise;  et  ainsi  réduite,  elle 
rentroit  dans  la  classe  des  petits  États. 

Il  faut  observer  de  plus  que  les  mœurs 
publiques  (  en  tant  qu'on  doit  appliquer  ce 
hiot  à  toute  intrigue  ou  cabale  politique» 
soît  extérieure,  soit  interne  )  étoient  forte- 
ment surveillées  à  Venise ,  et  que  la  bouche 
de  fer  et  le  conseil  des  dix  étoient  deux 
moyens  de  répression  d'autant  plus  terribles , 
que  ne  devant  jamais  porter  que  sur  quelques 
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in^lividus ,  ces  moyens  pouvoîent  toujours 
être  mis  en  action  par  tous  le$  autres. 

En  Allemagne»  depuis  JVfaximilien,  l'é- 
lection de  l'empereur  étoit  devenue  une 
simple  formalité  :  au  premier  moment  où 
on  voulut  la  ramener  à  ce  qu!elle  avoit  été , 
c  est-à-dîre  lors  de  la  mort  de  Charles  VI , 
il  s'ensuivit  une  guerre  sanglante»  qui  pou- 
voit  faire  une  révolution  dans  l'empire.  Si 
Marie-Thérèse  n'eût  pas  réparé  ses  premiers 
revers,  si  Charles  VII  ne  fût  pas  mort  aussi 
promptement  »  le  corps  germanique  auroit 
éprouvé,  sinon  de  grands  déchiremens ,  au 
moins  de  violentes  secousses;  et  Louis  XV, 
en  faisant  déclarer  aux  électeurs  qu'il  n'enr 
tendoit  pas  influer  sur  l'élection,  contribua 
au  rétablissement  de  la  vaine  formalité  qui 
seule  pouvoit  ramener  le  calme. 

Ainsi  maintenu  «  ce  mode  d'élection  est 
^ns  doute  insignifiant;  mais  c'est  par  cela 
même  qu'il  en^est  résulté  deux  avantages; 
le  premier^  que  les  électeurs  sont  restés 
réduits  au  plus  petit  nombre  possible;  le 
second ,  que  ce  simulacre  d'élection  étoit 
presque  devenu  une  hérédité ,  deux  choses. 
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très-propres  à  empêcher,  à  éloigner,  à  abro- 
ger les  péyoiutions.  Dans  les  forêts  de  la^ 
Cermanie ,  le  droit  d'élection  étoît  parfai- 
tement d'accord  avec  les  mœurs  -sévères 
d'une  muîtîtude  de  petites  nations,  chez 
lesquelles  fa  politique  n'existoit  pas  encore 
et  la  civilisation  étoit  peu  avancée.  Les 
Francs  transportèrent  ce  droit  au  delà  du 
Rhin,  idans  leur  nouvel  établissement,  et 
ne  manquèrent  pas  d'en  éprouver  les  in- 
cônvéniens.  Les  désordres,  les  guerres  civiles 
de  la  première  race,  en  furent  la  suite;  et 
cela  devoir  être  par  plusieurs  raisons ,  no- 
tamment parce  que  ce  droit  se  trouvoit  alors 
exercé  par  trois  nations  réunies, dont  deux 
étoîent  dans  un  degré  de  civilisation  beau* 
coup  plus  avancé  que  ia  troisième.  Il  fut  le 
moyen  par  lequel  la  seconde  race  parvint 
au  trône ,  et  celui  par  lequel  elle  en  des- 
cendît ,  après  plus  d'un  siècle  de  troubles  et 
de  confusion.  Deux  fois  il  âvoit  changé 
l'ordre  de  la  succession ,  avant  de  mettre 
)a  couronne  sur  la  tête  de  Hugues  Capet  : 
ce  prince  et  ses  premiers  successeurs ,  n'o- 
sant pas  encore  proscrire  cet  usage*,  prépar 


Digitized  by  VjOOQiC 


IIVRÊ  VII,   CHAP.  XIU  4^^ 

rèrent  son  abolition,  en  faisant,  de  leur  vi'>- 
vant,  couronner  leur  fils  aîné.  Depuis  et 
temps,  on  eut  ia  sagesse  de  ie  laisser  daxii 
f oubli;  et  TAssemblée  constituante  elle<>- 
mémei  tout  an ti-monarchique qu'elle  étoit; 
maintint  et  proclama  l'hérédité  du  trône. 

L'élection,  si  analogue,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire ,  aux  mœurs  des  premiers 
siècles  de  l'Église ,  si  applicable,  si  néces*- 
saire  même  à  la  nomination  des  papes ,  k 
cependant  produit  toutes  les  révocations 
des  anti-papes  ;  et  l'histoire  ecclésiastique 
n'a  pu\s'empécher  de  dévoiler  lès  scandales 
religieux  et  les  troubles  politiques  qui  on^ 
eu  lieu  pendant  si  long-temps*  Tel  doit  être 
l'effet  de  cette  institution  ,  dès  qu'elle  cesse 
d'être  d'accord  avec  les  mteurs:  or,  tous  les 
témoignages  historique»,  même  les  plus  res- 
pectables, se  réunissent  pour  attester  que 
jamais  la  dissolution  et  la  cupidité  n'avoîennt 
mis  un  plus  grand  désordre <tans les  inceutis 
du  clergé,  qu'à  l'époque  où  commencèrent 
les  schismes  des  anti-papes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  ca- 
lamités auxquedles  la  Pologne  fut  constâiii- 
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ment  exposée  par  réfection  de  ses  roîsj 
l'exercice  de  ce  droit  ne  trou  voit  chez  elle 
que  trop  de  chances  funestes  dans  son  éten^ 
<Iue,  ses  relations  extérieures  »  ses  moeurs^  sa 
population  et  sa  turbulente  aristocratie. 
L'élection  même  des  juges  y  étoit  toujours 
une  occasion  de  troubles;  et  cela  seul  suffit 
pour  prouver  ce  qu'étoient  en  Pologne  les 
mœurs  publiques ,  notamment  en  ce  qui 
regarde  Tordre  judiciaire» 

J'ai  déjà  fait  voir  ce  que  devînt  en 
France  cet  ordre,  dès  qij'il  eut  été  soumis 
à  l'élection  :  elle  pouvoit  cependant  »  même 
en  1 7^0,  être  bonne  pour  les  juges  de  paix, 
parce  qu'ils  ne  dévoient  avoir  qu'un  pou- 
voir d'opinion»  une  autorité  en  quelque 
sorte  paternelle;  et  le  peuple  peut  bien 
juger  de  ceux  à  qui  il  accordera  ce  genre 
de  confiance  :  mais  l'institution  en  elle- 
même  devant  être  une  espèce  de  tribunal 
patriarcal,  ne  convenoit  plus  à  une  nation 
-révolutionnée  par  la  corruption.  Elle  est  ce- 
pendant restée ,  parce  que  ses  principales 
ibnctlons  judiciaires  sont  devenues  le  plus 
-iouvent  de  pures  formalités  ;  mais  l'élection 
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a  disparu,  dès  que  le  pouvoir  gouvernant 
est  devenu  unique  :  et  en  général ,  ce  droit 
d'élection ,  si  vanté  au  commencement  der 
la  révolution ,  ne  subsistoit  plus  en  1 8 1 4 
que  pour  des  places  nulles  ou  Insignifiantes, 
quoique  lucratives.  Il  est  curieux  d  obser- 
ver par  quelles  gradations  le  gouvernement 
consulaire  et  le  gouvernement  impérial  Tont 
successivement  réduit  à  rien,  ou  à  peu  de 
chose  :  c  est  bien  là  qu'il  faut  appliquer  ce 
root  si  juste  de  Montesquieu  :  Hsi^ssolvoient 
une  république  pour  rétablir  une  monarchie.' 
Reprenant  les  derniers  erremensdu  gou« 
vernement  consulaire  ,  le   gouvernement 
impérial  ,  qui'  n'avoit  fait  que.  changer 
de  nom,  vouloit,  en  paroissant  conserver 
à  la  France  la  représentation  qu'on  avott 
appelée  nationale,  ne  lui  en  laisser  dans 
le  fait  que  l'apparence  ;  mab  dans  la  crainte 
que  cette  apparence  ne  fût  encore  inquié^ 
tante  pour  lui  ,  il  exigea  que  le    choix 
même  des  électeurs  fût  soumis  au  sien.  Les 
collèges  électoraux,  sur  lesquels  il  luiétoh 
si  facile  d'exercer  une  grande  influence, 
netivoy^oicnt  point  les  députés  directement 
3-  *7       , 


Digitized  by  VjOOQIC 


4t8      THÉOlllE   DES  RÉVOLUTIONS. 

au  Corps  législatif;  ils  tes  envoyoient  aii 
Sénat,  qui  faisoit  parmi  eux  un  triage  sui- 
vant i  ordre  qu  H  en  avoit  re^u.  Ainsi ,  sans 
conij^er  les  moyens  secrets  employés  pour 
asservir  les  élections  »  celles  dt^  assemblées 
d'arrondissement  étoient  influencées  par  les 
légionnaires ,  à  qui  on  ordonnoit  de  s'y 
œndre;  ceBesde  f  assflpbiée  de  département 
l'éloient  par  le  sénaWPqui  recevoit  l'ordre 
de  la  prâiider  :  enfin  les  choix  que  celie-ci 
avoit  ^ts  étoient  jugés  et  réduits  par  le 
Sénat  ,  c'est'-à^dîre  par  le  souvemin  lùi- 
méme,  Oest^fi  cet  état  que  se  montreient 
à  la  nation  ses  prétendus  représentàns ,  dans 
lesquels  le  plus  souvent  ^fllkiie  pouvoit 
pas  plus  se  reconnbkife  elle-mémte,  que 
nconnoitreceux qu'elle aurôit  voulu  choisir. 
Ce  n'est  pas  assurément  que  je  prétende 
dire  qu'un  gouvernement  sa^  doive  aban- 
donner au  hasard  et  ne  jamais  surveiller  les 
choix  de  la  représentation  nationale.  Quand 
on  veut  ces  deux  mots,  quelque  sens  qu'on 
puisse  leur  donner»  ît  fout  vouloir  tout  ce 
qti^iisentraînent  ;  en  les  prenant  dans  le  sens 
d'une  théorie  abjstraitiî ,  c'est  le  pjhs  bel 
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usage  qu  une  8(Kiété  pi(>lidque  puisse  fiiire 
de  sa  libeité}  eil  les  pi^rtant  dans  te  sens 
que  les  &its  feur  otit  toujours  donnée  cest* 
un  droit  nul  <]iU'ditngeFeu7^..Lè  gouverna 
mentit^  Toiv  cite  toujours  comme  repré- 
sentatif,  et  qcrtdôit^  dh-K)it,  toute  sa  gran«* 
deur  à  sa  ri^prësentation,  ne  lac  doit^  dans 
ie  h\t,  qu'aux  vices  nfiémes  de  cette  re^ré^ 
6Mitati#W,  «t  €owra  le  rNquef  d-'entreT  en' 
révolution  le  |our  64  ftvoudi'àlei  déformer. 
Cestunêchoseeurletfséiquedevoirdeshom-  ^ 
mes  qui  n'ont  appris  fa  poUtiq^ieqiM  dans 
la  révolotionf  IrAnçofsé^  nods  parlef  tou- 
jours  de    Ib  î^i'étenlàtiotl   nationale  en 
Angleterre  ,    pêindant   qt^en   Angleterre 
même  le  parifi  de  Toppositiôn  soutient  qu'il 
n'y  a  pas  def  répréseMMYiôtv ,  et  demande 
qu'on  en  établisse  une.  'On  a  si  bien  senti^ 
que  cette  représeittation^  peuvoit  éfredan»-^ 
gereuse  qimhif  eUtf  n^étbi^)^  nulfe,  qu^>itt 
a  toujours  cru  dévoJf  a^rtle^  ie  chef  de? 
rÉtat  da  droit  de  la  dissoudre;- Quand ^l" 
use  légalement  de  ce  dreyît,  d'est  tou^Urt- 
une  secbusse  donnée  à  l'ÉtaT,  et  qui  peut 
sans  doute  présenter  des  dbmces'avaRtl^- 

2y.. 
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geusïs,  mais  qui  ;et1{>fésente  d'oif^mimtcst 
quand  ce  drpit  ne  iui  est  pa»  flonn^  par  la 
loi,  ou  qu'il  ne  Veut  pu  Te^rc^r  i^ale- 
m^t,  il  fautiqu'il  en-u^e  révolutionnaire- 
ni^nt.  C'est  qeqii'iwit lait  en  Fwnçe»  à  deux 
époques,  deMx.  gouverptiniei^  révolution* 
naires,  id  GcHtrention  et  Ift^peBtarchie. 
Tpus  4?ux  se  j$Oiit  .crus  oblige ,de  pi:endre . 
cfsitte  mesure  »  pRrçë  <]u0  tous  fkux  ont 
cru  être  me^iacés  p^  ceux  quQ  JU  nation 
aypuoit  ppui;  sçs  représentais.  Au  reste  » 
introduites  en;Fr^iw,par  la  révolution, 
les  élections,  si  funestes  JMsqv'à  €;es  4^ux 
époques,  furent  a(pf^  bonis^hles  •  pour  la 
nation,  qui  ^ en  ^ervort  pour, détruire  la 
révolutÎOTi.Cétoit  réellement  une  idée  très- 
nationale  que  de.vofijloir  employer  contre 
ijçtterévolutioniçsmoyensemployésparelie 
contre  k^  mpA^jr^^h^e.  La  nation  sçmjbloit 
p{Ui:^l^dé^vpi|eiqtout  (^  qupn  avoU  fait  en 
sjHi  l[K>r9  f  $t  i^e^tPylocr  seseryjlr  d^sifL  liberté 
quç>  pour  réparer  le;  mal  produit  fur  cette 
libçi;^  n^âme.  Ces  4^ux  époques  fiirent  en 
Î75»5  ^'  ^797î*  A /a  première  ♦  la  France^ 
d«M JQ»t^&f!HP#^P^M^^M^P^tea?«n)la^  . 
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repoussoir  la  loi  que  vouloietit  encore  lui 
imposer  ces  conventionnels  qui  en  avpient 
iait  leur  esclave.  A  la  seconde»  elle  s'éle- 
voît  contre  ce  Directoire  ,  aussi  Inipiç 
qu  impoli  tique ,  et  lui  envoyoit  des  députés 
à  qui  elle  avoit  révélé  le  secret  de  son 
repentir. 

Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  comment  ces 
deux  grandes  occasions  furent  manquées  ; 
mais  leur  perte  fut  aussi  déplorable  pour 
l'honneur  de  la  nation  que  pour  le  salut  de 
la  monarchie.  Nul  doute  que  la  restaura- 
tion qui  pouvoit  alors  avoir  lieu  eût  été 
^te  sur  d'autres  bases  que  celles  de  1 8 1 4  > 
mais  elle  eût  été  de  pins  l'ouvrage  des  Fran- 
çois eux-mêmes,  et ^  tous  ce  rapport  au 
moins,  c'est  un  malheur  irréparable.  Avec 
quelle  respectueuse  reconnoissance  eus^çn^ 
été  envisagées  dans  la  postérité  ces  assemr 
blées  départementales ,  qui  donnoient  à 
leurs  députés  l'ordre  unanime  de  sauver 
l'État  ;  ces  sections  de  Paris  qui ,  croyant 
et  devant  croire  qu'elles  avoient  le  pou- 
voir d'exécuter  cet  ordre ,  consacrèrent  par 
leur  sang  le  noble  et  grand  usage  que,  powr 
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la'preinière  fois,  ellts  faisoient  de  leur  poa*- 
voir.  Alors  s'élevoit  un  mur  de  ^iép^r«trgn , 
une  distinction  iitd^iébife  entre  les  électeur» 
erles  députés  de  178^,  i7pi ,  ^7p^  et 
ceux  de  1795  ou  17^7.  Les  premiers 
étôient  pour  jamais-ensevetis  sous  les  débris 
de  l'antique  édifice  qu'Hs  àvoient  voufu 
diftruîre  fusque  dans  ses  fondemens.  Les 
autres  sortoient  d  un  monceau  de  ruines; 
et  Y  chercholem  avec  autant  cfe  zèle  qoe 
de  prudence  tout  ce  qu!  pouvoît  entrer 
dans  la  reconsttoiGlion  de  cet^iiice. 

Certes  c^eût  été  alors  qu'on  auroit  pu , 
rmh  pas  reprendra»  pour  la  suite  le  régime  des 
élections,  mais  avouer  qi»e,  pour  le  mo^ 
Merit,  it  avoit  été  applicable  à  fétat  où  se 
¥Mavoit  la  natton.  Pourquoi!  cest  quelle 
partira  ces  deux  époques  vouloir  reprendre 
iirte  rtiorâiifé  publique,  et  que,  lorsque  les 
élections  viennent  de  cette  moralité  on  s'y 
rapportent,  elles  peuvent  produire  un  bien 
qui  durera  tant  que  ie  moralité  pourra  se 
soutenir. 

Il  faut  d'ailleurs  observer  qu'à  ces  deux 
belles  époques,  la  nation  n^avoît  point  en- 
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core  rampé  sous  un  despote  révolution- 
naire. Aforœ  d'être  tyrannisée,  elle  avoit 
usé  tous  ses  tyrans ,  mais  n  avoit  pas  encore 
été  condamnée  à  ia  lionte  de  s'en  choisir 
un  et  de  i'étonner  lui-même  par  sa  basse 
servitude.  C'est  en  sortant  de  cet  état 
abject  ef  oppressif^  qu'une  nation  peut  s'a- 
buser .encore  sur  la  marche  qu'elle  doit 
suivre  :  c'est  alors  que  le  désir  même  du 
bien  peut  l'égarer  et  même  l'en  éloigner  en 
proportion  de  lempressement  qu'elle  aura 
mis  à  le  saisir.  Nouveau  danger  des  élec- 
tions ,  danger  qui  se  trouvera  toujours  par* 
tout  où  l'on  rassemblera  des  hommes ,  et 
sur-tout  des  hommes  dont  les  opinions 
auront  été  ptosc.^ites,  dont,  les  inté-êts  au- 
ront été  blessés,  et  qi|i ,  $ans  avouer  peut- 
être  leur  intention  de. rétablir  ceux-ci,  se 
représenteront  avec  i'espoijr  stimulant  de 
rétablir  celles-là. 

Ceci  me  ramène  (et  c'est  une  preuve  de 
la  force  et  de  la  vérité  des  principes  que 
je  viens  d'exposer) ,  ceci ,  dis-je,  me  ramène 
à  ce  que  j'ai  indiqué  en  commençant.  Dans 
les  beaux  siècles  delà  république  romaine. 
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les  élections  purent  être  bonnes  quanci  il 
n'y  avoît  qu'un  intérêt.  Dans  ks  deux  pre- 
miers siècles  du  christianisme»,  les  élections 
furent  bonnes,  parce  qu'il  n  y  avoît  qu  une 
opinion.  Donc  par- tout  où  il  y  aura  oppo- 
sition dans  les  opinions,  opposition  d^ns 
les  intérêts ,  l'élection  sera  une  mauvaise 
institution  :  si  elle  ne  produit  aucuivefièt, 
on  devra  s'estimer  heureux ,  et  jouir  de  sa 
nullité;  si  elle  en  produit  quelques-uns» 
toutes  les  probabilités  en  signalent  -  le 
danger. 

CHAPITRE  XIIL 

DES    CLUBS. 

LÉ  nom  de  dub  étoit  un  mot  inconnu 
dans  l'histoire  de  nos  révolutions.  Les 
tiubs  ont  joué  un  grand  r6]e  dans  la 
dernière  :  nous  les  avons  empruntés  des 
Angiois;  mais  les  effets  qu'ils  ont  produits 
thez  eux ,  sont  bien  différens  de  ceux  que 
nous  avons  vus  en  France. 

Ces  réunions  navoient  originairement 
pour  objet  que  l'amusement  ou  la  littérature, 
mais  ne  poyvoient  tarder  long-temps  à 
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s'entremettre  de  politique.  Cést  sous  ce 
dernier  rapport  que  la  révolution  s'en  em* 
para,  et  en  fit  un  de  ses  principaux  moyens. 

Dans  un  État  révolutionné,  les  clubs 
sont  autant  de  foyers  d'incendie,  qui 
attirent  toutes  les  matières  inflammables  : 
dans  un  État  où  le  gouvernehient  est 
paisiblement  établi ,  ils  peuvent  être  habi^ 
tuellement  sans  danger ,  mais  ils  peuvent 
éventuellement  devenir  dangereux.  C'est 
«u  gouvernement  à  juger  du  degré  de  sur- 
veillance qu'il  doit  exercer  sur  eux.  S'il  a  des 
raisons  de  craindre  qu'ils  ne  séduisent  ou  ne 
corrompent  l'esprit  public ,  ii  doit  ou  les 
prohiber  ou  les  tenir  dans  une  grande  dé^ 
pendance.  S'il  est  fondé  à  croire  que  l'esprit 
public  sera  plus  fort  queux,. et  qu'il  finira 
par  les  réduire  au  silence,  ii  y  a  de. sa  part 
une  force  et  une  dignité  politique  à  laisser 
faire  par  l'opinion  ce  qu'il  pourroit  faire 
par.  autorité ,  à  les  abandonner  au  mépris 
public  ,^  qui  en  fera  justice. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  pu  voir 
cela  bien  évidemment  en  Angleterre.  Des 
enthousiastes  ont  beaucoup  vanté  sa  coiisti- 
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tutiôïi»  qui)  en  effet,  est  utie  belle  théorie; 
mais  ce  qu'on  n'a  pas  asses  remarqué ,  et  ce 
qui  est  admirable  dans  la  pratique»  c'est  i^ 
sagesse  avec  laquelle  le  gouvernement  laisse 
i esprit  public  exercer  une  justice  qui  est 
réellement  une  police  nationale.  Jamais  cet 
esprit  public  ne  s'est  hiontré  avec  plus  <b 
force  que  lorsque  les  clubs  anglois  ont 
adopté  ou  voulu  propager  les  principes  de 
nos  clubs  jacobins.  Le  gouvw nem^it  pou- 
voit  obtenir  un  acte  du  parlement  pour  les 
faire  fermer;  il  a  bien  mieux  fait  :  sur  que 
l'opinion  présenteroit  à  ces  principes  une 
j>arrière  insurmontable  /  chez  une  nation 
qui  aune  grande  existence  politique,  et  oà 
les  clasies  élevées  ont  de  grarides  fortunes, 
il  a  laissé  les  clubs  outrer  toutes  les  maximes 
de  la  démagogie  ;  et  bientôt  ils  ont  été 
conspués ,  au  point  que  le  parti  même  de 
l'opposition  n'a  pu  les  soutenir,  et  que  ceux 
de  leurs  membres  qui  ont  voulu  conserver 
quelque  crédit,  ont  fini  par  les  abandonner. 
L'excès  de  leur  démagogie  a  même  été  utile 
au  gouvernement,  quand  les  circonstances 
lui  ont  paru  exiger  la  suspension  de  \kabeas 
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carpus.  Il  s'agissoît  de  réduire  au  silence, 
pour  un  temps  indéterminé,  la  loi  à  laquelle 
les  Angiois  attachent  le  plus  Tidée  de  leur  li- 
berté. On  en  donna  pour  motif  les  funestes 
principes  que  les  clubs  s'eôbrçoient  de  ré- 
p«ad^e  ;  et  la  grande  majorité  du  parlement 
se  prononça  pour  une  mesure  qui ,  en 
d'autres  temps ,  eût  éprouvé  beaucoup  de 
difficultés. 

En  France,  quand  les  clubs  révolution- 
naires ont  commencé  à  se  former ,  il  n'y 
avoit  point  d esprit  public  ;  car  lesprit  pu^ 
biic  étant  essentiellement  conservateur ,  je 
ne  puis  donner  ce  nom  à  l'opinion  prédo* 
fninante  qui  appeloit  une  révolution.  Il  n'y 
avoit  plus  de  gouvernement  ;  lancien  avoit 
tout-à'la-fois  perdu  tous  ses  moyens.  L'As*- 
semblée  constituante  ▼ouloit  gouverner,  et 
ne  savoit  que  détruire  :  elle  adopta  les  clubs, 
comme  un  moyen  désorganisateur  ;  elle 
voulut  que  le  soldat  y  allât ,  pour  être,  plus 
sûre  de  désorganiser  l'armée.  Là  se  prépa- 
roient  les  décrets ,  \h  se  décidoit  la  marche 
de  la  révolution  ;  et  cela  suffisoit  pour  juger 
ce  qu'étoient  des  législateurs  qui.croyoienc 
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se  donner  une  grande  force  en  protégeant 
de  pareilles  réunions,  qui  se  flattoîent  dten 
être  toujours  les  r^ulateurs  -,  parce  qu^ffs 
en  recevoîent  des  adresses  et  des  félicita- 
tions ,  et  qui  ont  fini  par  fiiir  devant  ces 
clubs ,  à  qui  il  étoit  réservé  de  détruire  Fou- 
yrage  qn  eux-mêmes  avoient.  aidé  à  élever. 

Les  cliî  bs  de  1 7  85^,  de  la  Propagande ,  des 
Feuiilans,  ont  fui  devant  les  clubs  jacobins, 
qui  sont  restés  maîtres  absolus  tant  qu'il 
n'a  fallu  qu'abattre.  Du  moment  qu'on  a 
voulu  essayer  de  reconstruire  et  de  conser- 
ver, on  a  senti  le  grand  inconvénient  des 
clubs.  lisavoîentremplileur  tâche:  entourés 
de  ruines,  ils  n'étoient  plus  bons  à  rien; 
nous  les  avons  vus  successivetnent  domina 
par  des  commissaires ,  suspendus ,  fermés 
sous  le  Directoire.  Sous  Bubnaparte,  la 
moindre  assemblée  inquiétoit  un  gouverne- 
ment tout-puissant;  mais  usurpiateur. 

Comment  la  France  a-t-elle  été  conduite 
à  ce  degré  de  contrainte  et  de  servitude! 
en  partant  d'un  point  absolument  opposé. 
Aux  termes  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme ,  les  citoyeiis  peuvent  se  réunir 
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paisiblement  pour  leurs  plaisirs  ;  pour  leursr 
aâaires ,  même  pour  présenter  des,  pétitions  :;» 
celui  qui ,  sous  l'empire,  auroît  voulu  se  pré-: 
valoir  de  cet  article  ,  eût  été  traité  comme 
le  soldat  quf,  usant  de  son  droite  disputolt 
à  Clovis  la  possession  d'un  vase. 

Uhistoîre  de  ces  clubs,  qui,  ont  gouverné 
la  France  pendant  plusieurs  années ,  serpit 
sans  doute  bien  dégoûtap|tÇ:4'lii*e  ;  mais  au. 
moins  elle  apprendroit  à  çoijnôître  Thommiç 
en  révolution ,  à  découvrir  1^  massé  infecte 
sur  laquelle  repose  «on  p^uei(.  Qnpôurrçit 
la  ipéduire  à  deux  parties:  dans  Tune  Sterçit 
la  nomenclature  des  membres  d^es  clubs  ; 
dans  lautre  celle  de  leurs  piotions  ;  et 
toutes  deux  seroient  mutuellement  digne$ 
l'une  de  l'autre. 

,,.  Leur  puissance  étoitsi  grande j^  qu'après 
avoir  porté  au  dernier  degré  tpus  les  crimes 
connus,  et  en  avoir  inventé  d'autres,  un  ]*• 
cobin^osa  défier  la  Convention  de  lui  citer  un 
seul  excè^que  l'on  pût  leur  imputer.  Cette 
assemblée  de  législateurs  ,  mais  qui  elle- 
même  étoit  une  réunion  de  crimes,  n'osa 
pas  répondre  à  cet  efiroyable  défi;  [die. 
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resta  dans  la  stupeur  et  dans  le  silence» 
éomme  si  elle  eût  roi>gi  d'être  surpassée  en 
infamie. 

CHAPITRE  XÏV. 

D£9   JOURNAUX. 

.^  ■ 

La  presse  est  encore  un  de  ces  moyens 
révolutionnaires  <jui  n  ont  été  connus  que 
dans  lès  temps  moderrtes.  Dès  quil  le  fut, 
îl  servit  puissamment  toutes  les  révolutions  ; 
mais  par  sa  nature  même  H  devoit  aussi 
servir  à  Jes  combattre.  Nul  doute  que  sans 
lui  la  réforme  de  Luther  n>ât  pas  fait  des 
progrès  aussi  rapides.  Mafiieureusement , 
quand  cette  réfonne  commença  à  paroître, 
fa  presse  renoît  d'être  inventée;  et  en  pro- 
pageant avec  vitesse  toutes  les  vérités ,  elle 
îie  pouvoit  manquer  de  propager  en  même 
temps  toutes  les  erreurs.  Un  comfcatinter- 
Ininable  s'établit  entre  les  unes  et  les  autres. 
Tous  les  gouvememens  sentirent  la  néces- 
sité de  donner  des  bornes  à'une  irrstitution 
qui,  en  s'étendant,  se  promettoit  de  n'en 
reconnoître  aucune;  tous  voulurent  la  con- 
tenir par  des  lois  ;  et  tant  que  ces  lois  s'exé- 
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cutoient  »  on  pouvoit  éviter  une  partie  des 
dangers  qudies  avcrient  voulu  prévenir:, 
mais  quand  on  fait  ou  quand  on  veut  faire 
une  révolution,  on  Relève  contre  les  ioi$ , 
parce  qu'alors  la  première  de  toutes  les  lois 
est  de  n  enadosettreaucune.Chaqueatttique 
qu'on*  leur  livre  sert  de  moyen  pour  leur. 
on  livrer  une  autre.  Le  désavantage  qu'il  y 
auroit  à  se  battre  avec  des  armes  inégales , 
ferce  diâR^rens  partis  d'empioyer  Duttuel- 
Ifiment  les  mêmes*  Chacun  recourt  donc  à 
la  liberté  oo  piocât  à  ia.  licence  de  la  presse  ; 
et  il  est  curieux  de  suivre  ce  qui  se  passe 
alors  entre  tous  ces  pouvoirs  d'un  moment  r 
qiti  ont  chobi  ce  moyen  ou  qui  l'ont  pris 
malgré  eux.  Dans  les  premiers  instans,  tous, 
les  partis  qui  veulent  effraya  oa  seaverser 
fe  gouvernement,  portent  la  licence  de  la 
presse  jusqu'aux  derniers  excès.  Dès  que 
fun  d'ewc  croit  entrevoir  qu'il  s'est  donné 
quelque  avantage  sur  le&  autres ,  il  ehoche 
à  réprimer  exi  eux  ce  qu'il  a  xiiercké  à 
&ire  avec  eux;  il  les  attaque  avec  ies  aoned 
qu'ils  avoient  préparées  ensemble* 

A  ia  chute  de  ce  parti  f  cehiiqui  lui  suc* 
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cède  suit  ia  même  marche  envers  les* 
autres,  qui  ia  suivent  aussi  à  son  ^ard:^ 
c'est  un  cercle  dans  lequel  ils  sont  entréd 
d'accord  ,  mais  où  ils  ne  peuvent  rester 
sans  se  combattre.  La  Ligue  et  le  parti, 
espagnol  avoient  inondé  la  France  de 
pamphlets  et  d'invectives  contre  le  fiéar^' 
nois;  la  Ligue  et  le  parti  espagnol  furent 
attaqués  à  outrance  par  la  SatireMénippée , 
qui  seconda  merveilleusement  les  e^rtsda- 
vainqueur  dlvry^  Il  en  fut  de  même  sous'- 
la  Fronde;  les  pamphlets  qui  avoient  été' 
répandus  avec  profusion  contre  le  cardinal, 
le  furent  avec  lamême  profusion  contre  une 
partie  des  Frondeurs ,  quand  ils  commencé^ 
rent  à  se  diviser* 

Cela  a  été  daiis  toutes  la  révolutions  et 
sera  toujours  de  même.  Plus  la  révolution 
aura  été  violente,  plus  on  verra  toutes  les 
actions  s'attaquer  alternativement  avec  une 
arme  qu'elles  semblent  se  prêter  les  unes 
aux  autres.  Cette  arme  sera  toujours  très'-t 
forte  :dans  la  main  de  celui  qui  l'arrache  à 
son  adversaire,  au  moment  où  elle  étoile 
dirigée  contre  lui-même  :  mais  il  ne  sera 
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)ftmais  sur  de  la  garder  ;  il  Jie  la  tient  que 
de  la  force»  et  un  peu  .plus  tard  la  force  la 
lui  ôiera. 

La  révolution  Françoise  devoit  être  ie 
théâtre  sur  lequel  toutes  ces  attaques  se 
succéderoient  avec  le  plus  de  violence  et 
de  réciprocité.  La  profusion  de  la  presse 
avoit  été  provoquée  par  le  cardinal  de  l^o? 
ménie ,  qui ,  en  l'appelant  à  son  secours  pour 
opârer  une  révolution,  croyoit  faire  un 
coup  de  politiqife.  Deux  mois  après  il  se 
trouva  lui-même  accablé  par  les  pamphlets; 
et  cet  homme,  qu  on  avoit,  pendant  trente 
ans,  signalé  comme. devant  être  un  grand 
ministre,  ne  fut  pas  ministre  quinze  mois , 
et  le  fut  encore  trop  long*temps. 

Mais  rimpulsion  étott  donnée  pourto.us 
les  écrits  qui  pouvojent  appeler  une  révo- 
lution :  la  France  en  fut  inondée  ;  et  tous  fu« 
rent  certains  du  succès,  dèsqu'itsattaquoienfi 
la  noblesse , .  le  clergé  du  quelques  autres 
fies  antiques  colonnes  de  notre  monarchie» 
Du  moment  quie  les  États  généraux  furent 
ouverts ,  et  plus  encore  quand  ii$  se  furent 
proclamés  Assemblée  nationale  «  le  toi^reot 
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des  journaux  vint  se  joindre  à  celui  des 
auOres  écrits.  U Assenabiée ,  qui  vouibittout 
détruire  »  employa  sans  réserve  et  caressa 
même  ces  terribles  auxiliaires;  mais  à  peine 
avoit*elle  entassé  les  ruines,  que  ces  auxi-^ 
iiaires  s'annoncèrent  pour  vouloir  être  ses 
maîtres.  Elle  crut  quelle  pourroit  leur 
opposer  des  lois  qu'ette  iBusoit  elle-eméme; 
tt  ils  furent  assez  forts  pour  Tempéchei 
d'en  faire,  ou  pour  les  enfreindre  qu&nd 
elles  furent  faites  {  elle  s'avoua  tacitement 
Son  impuissance;  et  laissa  les  partis  qui 
venoientde  triompher  délie,  combattre  les 
uns  contre  les  autres.  La  fatale  ajanée^de 
i^8p  nétoit  p^  encore  expirée,  et  déjà  la 
presse  révéloft  leuranimpsité,  leurs  craintes^ 
leurs «lei^aces* 'Les attaques  se  multiplièrent 
dans  tout  >le  cours  de  1  année  17^0,  et  Ion 
finit  par  se  J>attre  à  outrance  après  le  retour 
de  Varennes. 

Il  est  cyrieux  41e  lire  les  argumens  pré<* 
sentes,  pendant  ces  deux  premières  ann^^ 
par  tous  les  persotinages  fameux  de  ce  temps 
|>our  ou  contré  ja  liberté  de  lapjpesse.  Mira- 
beau ,  avaat  de  mourir ,  tonnoitf  contre  cette 
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frceilcê ,  dont  il  avoit  été  le  plus  audacieux 
sectateur^  H  étoit  ak>i*s  soutenu  par  Bàr-^ 
nave^  qui  vouioit,  comme  iui,  sinon  finir, 
dq  moins  ariréter  la  révolution.  Barnave  et 
ceux  qui  reconnôissoi ent  comme  lui  ia  i>éces« 
shédt  revenir  sur  leurs  pas ,  trouvèrent  des 
antagonistes  furieux  dan^  des  Iiommes  qui 
avoienf  été  d'abord  ieui^  plus  fermes  sou- 
tiertSrf  Les  Marat,  les  Brîssot ,  les  Barrère,  les 
E>antonv  rétorquèrent  contre  leurs  premiers 
chefe  »  devenus  leurs  ennemis ,  les  argumens 
qu'ils  s'étoîent  tous  empressés  d  opposer  au 
gouvernement  légitime.  Cettehorde  hideuse 
et  san^ante  d'êtres  révolutionnaires  épuisa 
successivement  lesdi  vers  moyens  d'outrer  ou 
d'arrêter  la  licence  de  la  presse,  parce  que 
tous  voulurent  successivement  faire  une 
révolution  et  la  ftnîr  à  leur  gré.  De  ces 
deux  buts  l'un  est  faciieàatteindre  au  milieu 
des  désordres  révolutionnaires  ;  mais  quand 
ce  premier  but  est  atteint,  on  aperçoit 
toutes  les  difficultés  qui  entourent  le  second. 
Ces  difficultés  naissent  sur-tout  de  la 
multitude  et  de  l'opposition  des  journaux. 
Ce  sont  eux  qui  ont  rendu  la  licence  de  la 

18.. 
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presse  bien  pins  active:  et  bien  ptus  dange- 
reuse. Avant  la  révolution ,  on  peut  dire 
qu'il  n^y  avoit  poipt  en  France  de  journaux 
politiques;  rAssetnblée  nationale  les  ap- 
pela» les  créa,  les  combattit ,  et  finit  pac 
être  conspuée  par  ^ux.  On  vit  «lors  ^ette 
devoit  être  ta  forcie  d'une  institution  nou- 
velle» qui  ren  versoit  avec  du  papier  I9  Ibrnûr 
dable  puissance  dont  elle  tenoit  Têtre;  et 
dès  ce  moment  il  fbf  prouvé  que  nul  ^pm- 
yernement  ne  pourroit  s'établir,  s'il  ne 
commençoitpar  réfréner  cette  licence  irtdé- 
finie.  Le  Directoire  l'essaya  «  réussit  mo- 
«nentanément ,  et  tomba  sous  le  mépiâs  que 
les  journaux  versoient  sur  lui.  Ils  fbibli- 
rent  devant  le  Consulat,  qui  les  b^^eryoit 
j^vec  soin,  malgré  les  éloges  dont  plusieurs 
dentrçeux  l'accabioient  ;.  nmiiis  cf^  que  le 
gouvernement  fut  devenu  impérial ,  il  en- 
chaîna tous  les  journaux  >f^t  donna  les 
plus  fortes  entraves  à  la  presse.  Jamais» 
sous  la  monarchie ,  une  cqntraintci  aussi 
forte  n'avojt  pesé  sur  la  lilierté  d'iiDpi^er  : 
cette  contrainte  s'étendit,  noB-sfiiliement 
sur  les  ouvrages  qui  trai|qiei»t  49  Japoli? 
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tique  du  moment,  mais  encore  sur  ceux 
qui  y  étoient  étrangers  ;  tonte  phrase  qui 
présentoit  au  censeur  i*idée  d*un  rapproche- 
ment ou  cTune  allusion ,  étoit  réprouvée  par 
lui.  Si ,  par-là,  ce  gouvernement  n*eût voulu 
qu'entraver  la  liberté  <Ies  écrits  périodiques 
et  en  réduire  le  nombre,  il  auroit  rendu  un 
vrai  service  au  gouvernement  qui  devoit  lui 
succéder,  et  peu  à-peu  il  auroit  déshabitué 
le  peuple  de  ce  prétendu  besoin  des  jour-: 
jiau^  politiques;  mais  lui-même  étoit  bien 
aise  de  les  répandre  pour  les  faire  parler 
dans  son  sens  et  inonder  la  France  des 
bulletins  de  ses  sanglantes  conquêtes*  On 
étoit  donc  encore  trop  accoutumé  à  ce 
malheureux  régime,  pour  pouvoir  le  modi- 
fier, lorsque  la  restauration  arriva.  Des 
événemens  nouveaux,  vivement  désirés ,  et 
cependant  presque  inattendus,  sembloient 
ne  pouvoir  être  trop  publiés ,  et  les  jour- 
naux reprirent  plus  d'activité  que  jamais; 
mais  avec  des  inconvéniens  auxquels  on 
auroit  dû  s'attendre,  quoique  trè^-difTérens 
iesjuns  des  autres.  Le  royaliste  pur  et  fidèle, 
donnant  tout  aU  sentiment  »  et  s'y  livrant 
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avec  plus  denthousiasme  que  de  mesure 
et  de  réflexion ,  înquiétoit  les  révolution- 
naires ,  en  leur  rappelant  des  souvenirs  fâ* 
cheux ,  et  cherchoit  à  faire  naître  des  re- 
mords dans  des  hommes  plus  alarmés  de 
i  avenir  que  repentàns  du  passé.  La  mal-^ 
veiilance  prenoit.  aon  texte  dans  quelques- 
unes  de  ces  pagçs  indiscrètes  «  et  aâectoit  de 
craindre  ce  dont  au  fond  elle  savoit  bien 
quelle  n'étoit  pas  menacée.  La  guerre  des 
journaux  et  des  pamphlets  se  ralluma  de 
nouveau.  Si  elle  neût  porté  que  sur  les  per- 
sonnes, il  n'en  seroit  résulté  que  quelques 
malheurs  individuels  :  mais  elle  porta  sou- 
vent sur  les  principes  ;  et  alors  les  maximes 
du  gouvernement  se  trouvèrent  attaquées 
ou  pqu voient  Tétre,  pendant  que  faç^tion 
de  fadministration  étoit  exposée  à  ren- 
contrer par*tout  des  résistances. 

On  dira  sans  doute  que  le  gouverne- 
ment peut  se  servir  des  journaux  pour 
proclamer  les  bons  principes,  pour  éclairer 
les  hommes  sages  ou  paisibles  que  ion 
chercheroit  à  séduire  :  c'est  donc  alors  une 
guerre  de  plume  qui  séiablît  entre  lui  et 
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ses  adversaires  ;  genf  e  de  combat  q|ui ,  pour 
Kiiy.n^est  ni  honorable  ni  sûr*  Après  un 
quart  de  siècle  de  révolution,  qui  peut  ga- 
lantir  que  des  téfies  ardentes  ne  recevront 
que  des  idéeâ  saines  qu'on  leur  présentera! 
L'expérience  aprouvé  qu'à  égalité  àt  bonnes 
et  de  mauvaises  intentions*»  les  journaux 
réussiront  toujours  à  faire  plus  de  mal  que 
de  bien.  Il  n'y  a  qu'une  époque  où  fes 
.  chances  du  mal  et  du  bien  seront  égales; 
c'est  celle  où  l'on  verra  les  journaux  avec 
indifférence,  comme  des  productions  litté- 
raires ,  qu'on  blâme  ou ,  qu'on  approuve 
aujourd'hui,  et  dont,  peu  de  jours  après, 
on  ne  parle  plus.  Il  faut  donc  prendre  pour 
maxime  certaine  que  tout  peuple  qui  a  été, 
dans  ses  révolutions,  ballotté,  vexé,  gou- 
verné par  les  journaux  1  ne  pourra  se  dire 
hors  de  révolution,  tant  que  les  journaux 
auront  sur  lui  quelque  influence.  En  An- 
gleterre 9  il  y  a  une  grande  licence  en  fait  de 
journaux,  mais  .en  méone  temps  il  y  a  des 
lois  qui,  dans  une  multitude  de  cas,  pro- 
noncent des  peines  sévères  :  d'ailleurs,  l'An^ 
gleterre  n'ayant  point  eu  de  révolution  de- 
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puis  cent  vingt  ans,  a  pris  une  telle  fixité 
politique,  que  ce  qui  sembleroit  devoir 
ébranler  d'autres  États,  est  chez  elle  sans 
conséquence.  La  guerre  tràs-active  que  se 
font  les  journalistes  se  borne  à  des  invectives 
qu'ils  se  renvoient  mutuellement  ;  la  mali-^ 
gnité  s'amuse  de  ce  feu  croisé  d'injures  et , 
d'accusations  qui  se  succèdent  avec  rapidité. 
L'habitude  de  lire  les  papiers  pubticsett  assez> 
grande  pour  qu'on  se  trouvât  embarratoé 
du  temps  qu'on  aurôit  de  trop  s'il  n'en  pa- 
roissoit  plus;  mais,  cette  lecture  finie,  on 
s'en  occupe  peu,  et  l'on  attend  celle  du 
lendemain  pour  y  donner  le  même  temps^ 
sans  lui  donner  plus  de  suite.  Cette  habi- 
tude d  une  simple  et  paisible  curiosité,  une 
fois  établie  chez  un  peuple  dont  les  grands 
intérêts  sont  fixés ,  ne  pourroit  changer  que 
dans  une  révolution;  et,  par  sa  nature, 
elfe  n'en  appelle  aucune»  et  redoute  même 
celles  dont  elle  auroit  quelquefois  l'air  de 
parler.  Mais  on  ne  peut  espérer  de  la 
trouver  au  milieu  d'un  peuple  qui,  de 
secousses  en  secousses,  parvenu  à  une 
position  dont  il  n'avoit  plus  ifid^e,  s'agite 
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encore  sans  avoir  de  but  déterminé,  et 
sans  être  sûr  4e  s'arrêter  à. celui  quW 
lui  montre.  D  après  la  valeur  qu'il  conti* 
nuera  d'attacher  aux  journaux,  on  pourrai 
donc  calculer  jusqu'à  quel  degré  il  /  s'ap- 
proche ou  s'éloigne  du  repos  auquel  il  doit 
tendre  ;  et  il  ne  trouvera  ce  repos  que  lors- 
qu'il aura  perdu  fhabitude  de  lire  ces  jour- 
naux, ou  qu'il  aura  pris  celle  de  ne  les 
lire  que  comme  un  amusement  sans  con- 
séquence. 

C'est  cette  indifférence  qu'on  ne  peut 
attendre  au  milieu  d'une  révolution  »  parce 
qu'elles  nesauroient  se  concilier  ensemble , 
quand  tous  les  intérêts  sont  éveillés,  menacés 
ou  attaqués.  Elle  conviendra  parfaitement  à 
l'état  de  quiétude  qui  suivroit  le  moment 
où  tous  les  intérêts  se  verroient  comprimés 
ou  réunis  :  mais  alors  il  faudroit  qu'aucun 
journal  ne  cherchât  à  augmenter  ou  à  di« 
minuer  cette  compression  ;  car  les  intérêts 
étant,  par  leur  nature,  susceptibles  de 
prendre  l'afarme  au  moindre  bruit,  il  suffît 
qu'un  seul  soit  inquiété  pour  que.  l'inquié- 
tude se  comfnunique  à  un  autre  ou  à  plu- 
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sieurs  d  entre  eux  :  ils  appellent  alors  à  leur 
secours  les  opinions;  et  quan4  celles-ci 
viennent  se  joindre  à  ceux-là»  la  société» 
en  proie  aux  plus  grandes  agitations»  est 
à  la  merci  de  tous  les  écrits  incendiaire^^ 
Jusqu'à  ce  que  ce  moyen  révolutionnaire 
ait  usé  ou  la  révolution  ou  la  société»  Fane 
ou  lautre  doit  tomber  avec,  lui  ;  mais  cette 
alternative  fait  trembler»  et  malheur  à  qui 
peut  regarder  comme  un  moyen  politique 
celui  qui  doit  infailliblement  finir  par  une 
dç  ces  deux  chances! 

CHAPITRE  XV. 

DE  LA  TERREUR. 

Avant  la  révolution  Françoise,  ce  mot 
n'avoit  pas  encore  été  cité  comme  moyen 
avoue  de  gouvernement;  aucun  pouvoir, 
même  révolutionnaire ,  ne  lavoit  encore 
employé  dans  ce  sens*  Ce  n'est  pas  que»  de 
tout  temps»  la  faction  triomphante  n'ait 
voulu  imprimer  la  terreur;  mais  elle  ne  la 
proclamoit  pas  nominativement.  Elle,  ne  se 
refusoit  aucun  des  actes  qMÎ  pouvoient  la 
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répandre»  mais  elie  ne  faisoh  pas  de  son 
institation  un  acte  iégal:  le  mot  au  con« 
traire  n'étoit  prononcé  que  pour  faire  taire 
toutes  les  lois  ;  et  Ton  n  avoit  pas  encore 
imaginé  que ,  pour  les  suppléer  toutes ,  ii 
pût  devenir  k>î  lui-même. 

Certes  Marius  et  Syiia  avoient  pris  des 
mesures  qni  étoient  bien  celles  de  la  terreurf' 
et  cependant  ce  mot  ne  fut  inséré,  ni 
dans  leurs,  tablettes,  ni  dans  leur  code 
de  proscription,  si  propres  d'ailleurs  à  pro* 
pager  la  terreur.  Pendant  les  fureurs  de  la 
Ligue^  les  Seize  imprimoient  assurément  la 
terreur  dans  Paris,  puisquits  faisoient  trem- 
bler les  ligueurs  eux-mêmes  ;  mais  ib  se 
contentoient  de  l'imprimer  par  les  faits , 
sans  prétendre  faire  une  loi  dé  ce  qui  ren- 
versoit  toutes  les  lois.  La  Convention  est 
la  première  qui  ait  osé  faire  publiquement 
cette  injure  à  la  loi  :  elle  la  porta  au  .point, 
qu'après  avoir  fabriqué  une  constitution 
d*aprè9  les  principes  de  la  démagogie  la 
plus  forcenée',  elle  décréta  audaci^sement 
que  cette  constitutibn  seioît  miseen  réserve, 
MHS  pouvoir  être  exécutée  jusqu'à  nouvel 
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ordre,  et  qu'en  attendant,  ses  commissaires  ; 
son  armée  révolutionnaire  et  la  guillotine 
donneroient  seuls  des  lois  à  toute  la  France» 
*  Ce  décret,  qui,  au  premier  abord,  pa- 
roitroit  incroyable ,  étoit  une  suite  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait  jusqu  alors.  Rel^ion , 
lien  social,  intérêt  public,  sermens,  morale, 
elle  avoit  tout  détruit  ou  achevé  de  tout 
détruire;  et  ne  se  dissimulant  pas  qu  après 
avoir  fait  une  table  rase,  en  vain  voudroit- 
elle  y  graver  une  loi  éphémère  dont  rien 
ne  garantissoit  l'exécution ,  elle  crut  sou- 
mettre tout  à  une  loi  unique  ^  que  ses  seuls 
agens  pourroient  dicter  et  exécuter  à-la- 
fois.  Tout  fut  en  effet  asservi  à  cette .  loi 
terrible  ;  et  la  Convention ,  qui  n  a  |amais 
su  ni  prévoir,  ni  gouverner,  s'appfoudis- 
soitdu  nouveau  régime  établi  par  elle,  lors- 
qu'elle s'aperçut  qu'elle  y  étoit  soumise  elle- 
mémç. 

Conséquence  juste ,  mais  effi^yante,  de 
ket  afireux  moyen ,  qui  doit  se  répercuter 
tontre  c^ux  qui  l'emploient.  Ils  n'ont  plus 
Voulu  entre  eux  d'autres  liens  que  la  terreur; 
ils  n'ont  plus  connu  d'autre  ressort  que  celui 
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qu'ifs  trouvolent  commode  de  remonter  à 
volonté:  chacun,  en  effet,  peut  le  serrera  son 
gré,  jusqu'à  ce  qu'il  casse  par  leffet  inévi- 
table d'une  trop  forte  tension  :  alors  il  ne 
peut  plus  se  rétablir  ;  car  toutes  les  horreurs 
qui  en  résultoient  paroissent  au  grand  jour; 
et  ceux  même  qui  se  faisoient  une  habitude 
de  les  commettre,  s  empressent  de  les i désa- 
vouer. 

.  Pendant  que  la  terreur  subsiste,  elle  ré- 
duit la  socié^  à  deux  classes:  Tune  qui  at- 
tend son  sort,  l'autre  qui  se  charge  de  le  lui 
préparer.  C'est  une  épouvantable  appliça-. 
tioii  du  principe  machiavélique:  Divide  et 
hnpera.  Dans  lapplication  ordinaire»  ce 
principe  met  les  hommes  dans  un  étatd'op;-. 
position  les  uns  contre  les  autres;  mais, 
c'est  une  opposition  active  des  deux  côtés  ^^ 
chacun  travaillant  pour  son  propre  avantage.^ 
Lorsque  la  terreur  au  contraire  s'empare  de 
ce  principe,  il  n'y  a  d'activité  que  dans  la 
classe  qui  la  sert  :  l'autre  est  nulle  ;  elle  est 
bien  en  opposition ,  mais  en  opposition  pas-, 
sive;  c'est  un  état  de  mort;  c'est  <:elui  de 
la  victime  réservée  ou  traînée  à  l'autel  par, 
ie  sacrificateur. 
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£ntre  ces  deux  classes,  il  n^  a  plus  au- 
cun rapport  social;  la  seule  relation  qui  sub^ 
sîste  encore  est  celle  de  rîndhrîdu  qui  donne 
la  mort  à  Tindividu  qui  U  reçoit  ou  qui 
f attend:  Cela  est  si  vrai,  que,  lorsque  la 
terreur  sévit  contre  ses  propres  agens,  ceux- 
ci  passent  tout-à-coup  de  la  première  classe 
dans  la  seconde;  aussi  déplacés  dans  celle- 
ci  ,  qu'ils  étoient  dignes  de  celle-là  :  accou^ 
tumés  à  donner  la  mort,  ils  ne  peuvent  s  ac- 
coutumer à  l'attendre.  ^ 

Car  ce  privilège  n'est  pas  seulement  ce- 
lui des  âmes  fortes  ;  il  est  encore  plus  celui 
des  âmes  pures,  qui,  pouvant  se  rendre  té* 
moignage  de  l'injustice  de  leur  condamna- 
tion, trouvent  dans  ce  témoignage  le  cou- 
rage de  f  homme  juste ,  et  opposent  le  calme 
de  l'innocence  aux  fureurs  de  l'iniquité.  Au 
reste  il  ne  faut  pas,  sous  ,un  régime  de  terr 
reur ,  confondre  cette  résignation  tout-^-la- 
fois  forte  et  paisible ,  ce  calme  qui  est  celui' 
de  l'énergie  dirigée  par  la  r^exion ,  avec 
l'apathie  qui  fait  qu'on  s'abandonne  à  son 
sort,  uniquement  pour  s'éviter  la  peine  de 
réfléchir  sur  les  moyens  de  le  changer.  Cette 
apathie  n'est  ni  la  résignation  religieuse  , 
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ni  le  courage  stoïque ,  qui  tous  deux  sont 
une  surabondance  de  sentiniens  pieux  ou 
élevés.  Uapathie  est  la  priv^ation  de  tout 
sentiment  :  celui  qui  en  est  atteint  renonce 
aisément  à  la  vie;  mais  c^est  un  dégoût,  bien 
plus  qu'un  sacrifice;  il  préfère  rat>andon  de 
ton  existence ,  à  l'embarras  de  chercher  à  en 
faire  un  emploi  utile  ,  ou  au  mérite  d^en 
faire  le  sacrifice  avec  une  soumission  sincère. 
Elle  est  même  alors  une  suite  de  la  lé« 
gèreté  habituelle ,  qui  se  porte  indififérem--' 
mehtsur  les  privations  comme  sur  les  jouis- 
sances ,  sans  réfléchir  pius  sur  les  unes  que 
sur  les  autres;  et  par  cela  même  elle  survit 
au  terrible  régime  qu  elle  supportoit  sans 
impatience,  quelle  voit  finir  avec  plaisir; 
sans  prévoir  ni  observer  ce  qui  le  remplace. 
Cet  état  apathique ,  cette  habitude  de 
toutsouffrir,  cet  éfoignement,  cette  aversion 
pour  toute  prévoyance  ,  est  un  des  plus 
grands  avantages  que  trouve  en  arrivant  le 
régime  qui  succède  à  la  terreur.  Qji'il  an- 
nonce avec  quelque  vraisemblance  qu^ori 
pourra  vivre,  on  ne  lui  en  demande pasplus; 
Quelque  mauvaises ,  quelque  dangereuses 
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que  soient  les  formes  qu-il  va  prendre,  on  ny 
fera  pas  attention,  pourvu  qtie  ce  ne  soit 
pas  celles  du  pouvoir  qu'il  vient  d*abattre« 

Lattitude  dans  laquelle  une  nation  se 
tient  pendant  un  réginie  de  terreur ,  est 
donc  une  donnée  sûre  pour  préjuger  ce 
quelle  sera  hors  de  ce  régime.  Aux  yeux 
de  rpbservateur  politique ,  ^e  courage  moral 
et  religieux  doit  laisser  et  mèine  motiver 
ime  juste  espérance  ;  on  peut  tout  attendre 
de  quiconque  a  su  tout  souf&ir  avec  dignité. 
Aux  yeux  de  ce  même  obsiervâteur  »  le  calme 
de  l'apathie  n'en  laisse  entrevoir  que  la 
continuation  ;  elle  deviendra  même  plus 
forte,  à  mesure  que  les  dangers  seront  moins 
imminens;  et  dès  qu'ils  paroîtront  reculés 
de  quelques  jours ,  elle  aimera  bien  mreux 
regarder  ce  délai  comme  une  cessation ,  que 
de  s'informer  combien  il  peut  durer. 

La  révolution  françoise  a  offert  ces  dif- 
férens  tableaux,  dans  lesquels,  à  coté  de 
quelques  groupes  où  l'on  admire  la  résigna- 
tion du  chrétien  et  le  courage  delà  vertu» 
on  voit  des  masses  entières  qui  ne  se  font 
remarquer  que  par  1»  stupeur,  l'abatteioent. 
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OU  Hncfiffèrence.  Ces  nuances  se  sont  exac- 
tement retrouvées  et  se  retrouvent  encore 
dans  la  France ,  sortie  du  régime  de  ia 
terreur  pour  revenir  sous  celui  de  la  Con- 
vention ;  sortie  de  celui-ci  pour  passer  sous 
le  régime  du  Directoire,  et  de  là  sous  le 
consulat  ou  sous  l'empire.  Une  fois  affran- 
chie de  la  terreur  de  Robespierre ,  la  grande 
majorité  de  la  France  n'a  eu  d'autre  inquié- 
tude que  celle  de  la  voir  reparoître  ;  elle  n'a 
pas  eu  l'idée  de  craindre,  çt  par  conséquent 
d'empêcher ,. qu'il  n'en  vînt  uneautre ,  moins 
effrayante  peut-être  dans  ses  formes ,  mais 
p^r  cela  même  plus  dangereuse  par  sa  durée. 
Et  c'est  une  différence  essentielle  à  saisir 

^  entre  la  terreur  exercée  par  le  gouverne- 
ment démocratique  et  celle  qui  l'est  par  le 
gouvernement  d'un  seul. 

jLa  démocratie  ne  voulant  donner  de 
pouvoir  qu'à  la  dernière  classe ,  parce  que 
c'est  sur-tôirt  celle-là  qu'elle  veut  enivrer  de 

.  la  souveraineté,  le  pouvoir  de  la  terreur  se 

trouvç  entre  les  m^ins  de  la  multitude.  Or, 

danSrtoHt  ce^  qu'elle  fait,  la  multitude  n'a 

jamais jîjplaij ,  ni  peswre,  ni  combinai- 

3.  ''  29 
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son.  Le  désordre  de  ses  idées  nécessite  cefuî 
de  sa  conduite  :  tout  ce  qui  n  est  pas  excès 
lui  paroît  une  privation  ;  et  tout  ce  qui  Test, 
finît,  comme  toute  autre  chose,  par  la.fati- 
guer  et  lennuyer.  De  là  il  résulte  que  chez 
elle  tous  les  crimes  se  commettent,  maïs  ne 
se  calculent  pas;  que,  par  conséquent,  elie 
les  exécute  bien  plus  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion que    pour  consolider  son    pouvoir  ; 
que  cette  passion  a  le  sort  de  tout  ce  qui  est 
effervescence,  c'est-à-dire  qu'elle  s  affaisse  en 
s'assoupissant,etnepeutsoutenîrlong-temps 
ce  qu'elle  a  recherché  avec  le  plus  de  fureur. 
Au  contraire,  lorsque  le  gouvernement 
d'un  seul  veut  régner  par  la  terreur,  il  rap- 
porte tout  à  ce  but.  Cette  terreur ,  que  la 
multitude  répandoit  comme  jouissance  pour 
elle,  il  l'emploie  comme  moyen  pour  lui; 
il  soumet  ce  moyen  aux  calculs  d'une  sombre 
inquiétude  ou  d'une  politique  prévoyante, 
II  pourra  ne  pas  commettre  plus  de  crimes 
qu'il  ne  jugera  nécessaire;  mais  il  se  sera 
promis  de  ne  s'en  refuser  aucim  ;  et  comme 
lui  seui  est  juge  de  la  nécessité,  ce  mot  lui 
laisse  toujours  une  grande  latitude. 
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Ainsi ,  entre  la  durée  de  la  terreur  qu'ins* 
pire  le  peuple ,  et  celle  de  la  terreur  qu'ins- 
pire un*  tyran,  il  y  aura  toujours  la  diffé- 
rence de  f  enthousiasme  à  la  combinaison  » 
d'un  élan  fougueux  à  un  système  réfléchi. 
Ainsi  la  même  différence  se  fera  stefitîr 
entre  les^agens  de  Tune  et  ceux  dei'autre. 
Les  premiers  exerceront  leur  propre  auto- 
rité ;  les  seconds  exerceront  celle  de  ïeur 
maitre  ^  ce  que  ceux-là  faisoient  <}omme 
souverains,  ceux-ci  le  feront  commfe  es- 
claves ;  c  est-à-dire  que  ce  qui  éioit  chez  lès 
uns  un  signe  de  démence  ,  chez  les  autres 
sera  une  preuve  d'avilissement;  là  un  accès 
de  ftireur  ,  ici  un  état  habituel  etiîite  de 
soumission  à  tout  ce  qui  sera  crime.       - 

Lorsque  la  Convention  établit  le  réghtie 
de  la  terreur,  elle  vouloit  en  confier  et  elle 
en  confia  en  effet  l'exercice  à  la  multitude» 
Les  comités  révolutionnaires,  répartis  sur 
toutç  la  république,  étoient  composés  dè<e 
qu*il  y  avoit'  de  plus  ^ject  :  ausdi  ietrs 
séance»  étoient-elles  souvent  aussi  ridicules 
qu'atroces;  mais  elles  n'a  voient  pour  jtrges 
que  des  spectateurs  cjui  f  étôient  eux-ttoénl^s. 
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Un  henirae  qui  n  avoit  que  rinstîhct  ou  le 
besoin  du  crime ,  sans  en  avoir  la  tactique, 
voulut  régulariser  la  terreur,  en  la  soumet- 
tant à  son  autorité;  ii  voulut  en  faire  sa  pro- 
priété ,  non  pour  la  rendre  moins  cruelle , 
Hi3isd»ji$  l'espoir  de  la  rendre  plus  durable* 
JJ  3e  trouva  alors  exerçant  comme  tyrannie 
m\  poi^voir  établi  comme  démocratie.  Lu- 
.^eide  ce  pouvoir  s  cioignoit  donc  (le  son 
inHîtutlon  ;  et  ii  falloit  que^  de  la  tyrannie 
Qu  de  la  démQcr4tie,  Tune  vînt  à  périr  par 
Jiaytre:  celle-ci  l'emporta,  parce  que  la  Con- 
.vention,  effrayée,4ç  ia  tywnnie  qui  alloitla 
4éci]^r»   atkfndf    mieux    soutenir    encore 
qij^lque  tiempsudedémpcratie  impuissante , 
que  de  ramener  une  terreur  dont  les  prin- 
cipaux dirbtteurs  pouvoient  devenir  si  for- 
midables*  La  sanglante  vengeance  qu  elle 
tira  d'eux  en. qudques  heures,  prouva: 

I  •?  Que  lorsque  ce  régime  est  établi  par 
Ja  démocratie,  il  ne  peut  Jông-temps  être 
tipupunémçnt  employé  contre  elle; 

a*"*  Qu  une  ibiç  renversé,  ij  ne  peut  plus 
se  relever,; pafc^.;qu*on  n/'a  pu  le  détruire 
-  qu'en  détruisant  $e$prppres  agep&,  dont  le 
jiort  en  épouvante  d  autres  ; 
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3.**  Qye  la  route  sur  laquelle  il  se  traî- 
noît,  et  qu'on  ne  peut  plus  suivre,  parce 
quelle  est  obstruée  de  cadavres,  venant  à 
3e  déblayer  avec  le  temps ,  tout,  concourt  à 
en  ouvrir  une  aiitre  dont  le  but  s'aperçoit 
aisément ,  mais  où  il  devient  de  jour  en 
jour  plus  difficile  d'arrêter  celui  qu'on  a 
eu  l'imprudence  d'y  laisser  entrer^ 

CHAPITRE   XVI. 

DES  FLATTEURS    DV  PEUPLE. 

Tel  est  le  malheureux  sort  de  l'huma- 
nité, que  le  pouvoir  enivrée  trop  souvent 
celui  qui  qn  jouit.  C'est  sair-tout  la  flatterie 
qui  met  et  entretient  dans  cet  état  d'ivresse  ; 
plus  le  pouvoir  est  déplacé,  c'est-à-dire  plus 
il  se  trouve  en  des  mains  qui  ne  dévoient  pa^ 
l'exercer  ^  plus  il  veut  être  flatté ,  soit  que 
par-là,  l'homme,  devenu  puissant  sans  être 
fait  pour  l'être,  croie  anéantir  l'espace  qui 
devolt  toujours  rester  entre  le  pouvoir  et 
lui;  soit  qu'il  se  persuade  qu'à  force  d'être 
répétés ,  les  hommages  qu'on  lui  rend  finx*^ 
ront  par  être  sincères. 
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De  là  il  suit  que  le  peuple,  devenu  tout- 
à-coup  puissant,  veut  toujours  être  flatté. 
H  a  tout  l'orgueil  et  en  même  temps  toute 
ia  bassesse  des  nouveaux  parvenus;  il  joint 
à  cela  toute  la  fougue  qui  lui  appartient 
dès  qu'il  veut  agir  ;  et  ces  trois  vices  en  font 
ie  souverain  le  plus  barbare  et  le  plus  ridi- 
cule. 

Par  une  suite  de  son  ignorance,  de  sa 
crédulité,  de  la  prévention  ou  des  préjugés 
auxquels  il  est  en  proie ,  il  doit  toujours 
être  la  dupe  de  ceux  qui  se  proclament 
humblement  ses  agens,  et  dont  il  n'est  que 
faveugle  instrument.  C'est  ce  dernier 
foint  qu'ils  veulent  sur-tout  l'empêcher 
devoir:  pour  cela,  ils  ne  lui  parlent  que 
de  sa  puissance ,  c'est-à-dire  de  celle  qu'eux- 
mêmes  exercent  pour  lui;  de  sa  volonté, 
fc'est-à-dire  de  celle  qu'ils  lui  suggèrent. 
Les  plus  violens  démagogues  n  ont  jamais 
eu  une  autre  tactique;  ils  la  suivent  même 
les  uns  contre  les  autres,  pour  se  supplan* 
ter  mutuellement;  car  il  y  va  de  leur  tête 
s'ils  n'entretiennent  pas  le  peuple  dans  son 
erreur;  quand  il  en  sort,  c'est  pour  être  jeté 
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dansuneautre  :  mais  dans  cette  mutation,  ce 
qui  ne  varie  pas,  c'est  sa  fureur  contre  ceux 
qui  le  conduisoient;  il  les  sacrifie  au  ressen- 
timent de  ceux  qui,  pour  se  venger  eux- 
mêmes,  ne  lui  parlent  que  de  venger  la 
patrie.  Ainsi  ils  obtiennent  de  lui  de  briser 
son  idole,  de  la  devenir  à  leur  tour,  pour 
être  aussi  brisés,  quand  cette  multitude, 
qui  n'a  ni  prévoyance  ,  ni  sentiment , 
voudra,  par  leffusion  du  sang,  se  dédomma- 
ger de  la  fade  uniformité  des  hommages. 

Toutes  les  révolutions  offrent  là-dessus 
un  tableau  mouvant  qui  par-tout  est  tou- 
jours le  même  :  c'est  le  même  dessin,  les 
mêmes  couleurs,  les  mêmes  ombres;  il  n'y 
a  que  quelques  figures  à  changer. 

Bien  plus ,  le  peuple ,  à  qui  il  ne  faut  pas 
demander  la  justesse  du  coup-d'œil,  le  tact 
du  discernement ,  n'admet  aucune  diffé- 
rence, ne  soupçonne  pas  même  qu'il  y  en 
ait  entre  ceux  qui,  dans  une  révolution, 
s'égarent  en  cherchant  le  bien  public ,  et 
ceux  qui,  en  affectant  de  le  chercher,  ne 
suivent  que  leurs  vues  personnelles.  On  lui 
dit  qu'ils  l'ont  trompé;  il  le  croit,  parce 
qu'il  croit  tout.  II  a  assassiné  Stanislas  de 
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Ciermont-Tonnerre,  la  Rochefoucauld  et 
Baîlly,  comme  le'  duc  d'Orléans,  Brissot 
et  Robespierre  :  ii  eût  assassiné  Mirabeau  » 
comme  la  Fayette,  si  la  mort  de  l'un  et  la 
fuite  de  Fautre  ne  les  avoient  pas  soustraits 
à  sa  fureur.  Tous  ces  hommes  fameux  dans 
la  révolution  avoient  successivement  flatté 
le  peuple,  et  furent  successivement aban-* 
donnés  par  lui. 

Quand  il  ne  veut  plus  être  conduit  par 
ses  premiers  flatteurs,  ce  nest  pas  pour  se 
conduire  lui-même,  il  en  est  incapable; 
c'est  pour  être  conduit  et  flatté  par  d'autres. 
Toutes  les  fois  qu'on  voudra,  par  une 
révolution ,  réunir  un  peuple  au  nom  de  sa 
souveraineté,  on  peut  être  sur  qu'en  gardant 
tous  les  vices  de  la  populace ,  il  voudra  af- 
fecter ceux  des  grands.  Il  perdra  les  vertus^ 
simples  qui  pou  voient  lui  convenir,  et  ne 
les  remplacera  point  par  ces  vertus  de  con^ 
ventîon  qu'on  trouve  dans  les  classes  éle- 
vées, qui  peuvent  souvent  n'être  que  des 
vertus  factices,  mais  qui,  du  moins  pour 
les  effets  politiques ,  peuvent  remplaceriez 
vertus  réelles ,  et  même  les  faire  naître. 

Ainsi ,  en  révolution  „  une  populace  soi** 


f 
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Yéraine  est  un  rassemblement  monstrueux- 
des  vices  de  toutes  les  classes.  Pour  la  flatter;, 
il  faut  lui  parier  son  langage;  il  faut  offrir- 
sans  cesse  un  aliment ,  n'importe  lequel  ;■ 
à  sa  crédulité  ,  sans  jamais  craindre  de  Té- 
puiser.  11  n  y  a  pas  d  extravagances  que  ses 
flatteurs  ne  se  permettent ,  parce  qu'il  n'y; 
en  a  pas  qu'il  se  refuse  à  croire. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  les 
scélérats  qui  incendioient  les  châteaux  di- 
soient que  c*étoient  les  seigneurs  eux-mêmes 
qui  les faisoient brûler;  d'autres  aflirmoient 
qu'ils  agissoient  par  ordre  du  roi;  et  dans 
quelques  cantons  du  Lyonnois  et  du  Dau^ 
phin^,  on  poussa  l'impudence  jusqu'à  dis- 
tribuer un  prétendu  arrêt  du  conseil ,  qui 
ordonnoit  ces  incendies.  On  cria  pubtique^ 
ment  dans  Paris  la  dénonciation  d'une  cons-* 
piration  pour  faire  sauter,  à  Versailles,  la 
salle  des  États  généraux.  Enfin  cette  Assem- 
blée elle-même  n'eut  p^  honte ,  pour  se 
populariser ,  de  paroître  ajouter  foi  à  une 
atrocité  absurde  :  un  magistratde  Besançon 
fut  dénoncé  comme  ayant  réuni  tous  ses 
pa;)j:saps  pour  les  faire  périr  p^r  le  jeu  d  unq 
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mine.  L'Assemblée  suspendit  ses  travaux 
pour  accueillir  avec  emphase  cette  accusa- 
tion f  et  enjoignît  au  roi  de  faire  demander 
sur-le-champ  par  ses  ministres»  dans  toutes 
les  cours ,  l'arrestation  du  coupable.  Cette 
Assemblée ,  destinée  ,  disoit-elle  modeste^ 
ment»  à  régénérer  l'univers,  apprenoitau 
peuplequecétoit  ainsi  qu'il  falloit  le  flatter. 
Le  peuple  n'a  pas  manqué  de  profiter  de  la 
leçon  ;  et  ces  constituans  ,  qu'il  appeloit 
ses  dieux,  ont  été  en  son  nom  proscrits  ou 
immolés  par  d'autres  flatteurs. 

Les  uns  et  les  autres  commencent  tou- 
jours par  déclamer  contre  les  flatteurs  des 
rois ,  race  funeste  sans  doute ,  dont  il  seroit 
à  désirer  qu'on  pHirgeât  la  terre ,  mais  qu'ils 
trouvent  moyen  de  faire  regretter.  En  sui- 
vant le  parallèle  des  flatteurs  des  rois  et  des 
flatteurs  du  peuple ,  je  crois  que  ceux-ci 
doivent  être  encore  plus  dangereux  :  ils  sont 
nécessairement  en  plus  grand  nombre  ;  ils 
0e  subdivisent  en  autant  de  partis  qu'il  y  a 
de  factions  auxquelles  ils  veulent  plaire. 
'  Nous  en  avons  vu  auprès  du  moindre 
dub ,  de  la  plus  misérable  société  popu- 
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laire.  Ils  comptent  parmi  «ux  ies  gens  du 
rang  le  plus  éievé  ou  de  la  condition  ia 
plus  abjecjte  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  rien 
que  ies  uns  ne  soient  prêts  à  suggérer  et  les 
autres  à  applaudir  :  car  lorsque  toutes  les 
absurdités  dont  les  dernières  classes  sont 
susceptibles  »  peuvent  se  trouver  réunies  à 
tous  les  vices  des  premières ,  tout  »  dans  la 
société ,  est  crime  ou  prêt  à  le  devenir. 

Enfin ,  îl  y  a  encore  une  raison  qui  rend 
les  flatteurs  du  peuple  bien  plus  à  craindre 
que  ceux  des  rois  ;  c  est  qu'en  couvrant  ou 
leur  honte»  ou  leur  ineptie ,  ou  même  leur 
ambition ,  du  manteau  de  ia  popularité ,  ils 
ont  lair  d'agir  par  un  principe  de  bienfai- 
sance, de  philanthropie;  ils  semblent  se  dé- 
vouer pour  améliorer  le  sort  de  l'humanité 
.souffrante  :  avantage  dont  ne  peuvent  se 
prévaloir  ceux  qui ,  en  se  fixant  auprès  des 
souverains,  paroissent  méconnoître  tout  ce 
qui  ne  tient  pas  à  la  grandeur.  Il  est  donc 
bien  plus  aisé  d'être  en  garde  contre  ceux^ 
ci ,  sur  qui  ia  flatterie  fait  planer  déjà 
des  soupçons  »  tandis  qu'elle  facilite  aux 
Autres  leurs  premiers  succès.  On  voit  rare- 
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ment  un  flatteur  des  rois  se  glorifier  de  sa 
servile  adulation  :  le  flatteur  du  peuple 
s'honore  de  la  sienne  ;  il  s'en  honore  d'autant 
plus,  qu'il  est  plus  puissant,  parce  qu'on  ne 
manque  pas  de  lui  répéter  que  plus  il  s'a- 
baisse, plus  il  est  grand. 

CHAPITRE  XVIL 

INQUISITION    ET    DÉLATION. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  que  l'autorité 
la  plus  légitime  soit  quelquefois  obligée 
de  rechercher  secrètement  la  conduite  de 
ceux  qu'elle  gouverne ,  de  provoquer  ou  du 
moins  de  payer  les  rapports  qui  lui  sont 
faits  contre  eux ,  et  par-Jà  d'établir  et  d'en- 
courager un  espionnage ,  toujours  difficile 
à  contenir  dans  des  bornes  que  tout  le 
porte  à  franchir.  Ce  mal  est  peut-être  iné- 
vitable dans  un  grand  empifC  ;  il  est  au 
nombre  des  inconvénjens  auxquels  s'expose 
une  société  politique ,  à  mesure  qu'en  s'a- 
grandissant  elle  augmente  les  proportions 
du  cercle  de  famille  qui  fut  sa  pjremière 
origine^  Mais  tel  est  ie  chef-d'œuvre  d'ua 
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bon  gouvernement»  qxulsait  tirer  avantage  » 
même  d'un  établissement  vicieux ,  et  cor- 
riger par  les  effets  un  moyen  dont  il  use  sans 
en  abuser.  Cela  tient  à  l'esprit  de  justice 
qui  est. le  régulateur  habituel  de  sa  con- 
duite >  à  1^  conscience  qu  il  a  deia  droiture 
de  ses  intrations»  à  la  certitude,  que  la 
grande  mà)<>rité  des  sujets  étant  intéressés 
à  sa  consecvàtion.,  .verront  aaiis  inquiétude 
tout  ce  qui  peut  la  leur  assuver.  JVia^s  wi 
gouvernevMfit  vicieux»  vacillant»  et  sur-tout 
.4ui  gô!uYernemeiiiï:illégitImè,etrévolUtioil- 
,  naire  »  tou/ows  environné  de  cnfSntes  et  de 
soupçons»  parce  ^'il  ne. peut  se. déguiser  à 
Ini-inéme. son  origine  et  sesiexcès.»  est  toi|- 
jours  prêt  à  ai^iser  même  des  bons  moyens 
'.d'administration;  à  plus  forte;  raison  a^Misè- 
•  rart-il  des  mauvais.  i     ' 

.  Je  vais  citer , un  nom  gui  est  .fait  pâur 
i  commander  ia  confiance  »  et  qu'oit  ne  peut 
riéparei:!  d'aucune  des  idét»  qui  tiennent.au 
'bi^ki  pttbUç.el.è  lamour' 4e. l'humanité. 
:  M.  de-Maleshf ri%s»  étantpremier  président 
.  deia  Coutides  aides»  avoitéitéfi:a:ppéde  la- 
rh\ii  des  ieUmfêjêi  cacti^t  vers  la  An  du  règne 
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de  Louis  XV ,  et  ilavoit  fortement  attaqua 
cet  abus  dans  des  remontrances  qui  ont  fait 
époque.  Appdéau  ministère  par  Louis  X Vf , 
il  reconnut  la  nécessité  de  conserver  un 
moyen   d'administration    dont   il    falioit 
seulement  prévenir  ie  danger;  Les  précau- 
tions qu'il  prit  à  ce  sujet  sont  un  monu-- 
ment  dé  sagesse  et  de  prévoyance  pater- 
nelle ;  et  11  prouva  par  ie  ikk  combien  oe 
moyen  pouvoit  être  utile  au  ^piivfrneitieiit , 
sans  être  vexatoire  pour  les  gouvernés,  et 
faire  le  bien  public  sans^nurreacKX  individus. 
M.  le  Noir ,  ancien  lieutenaijt  de  police , 
.  avoit  commencé  des  mémoires  sur  plusieurs 
parties  4e  son  administration  »   et  parti- 
cuiièrement  sur  la  surveillance  secrète  kt 
-  i'incjuisition  /  qui  font  partie  nécessaire  de 
la  police  dune  ville  populeuse,   capitale 
>  d'un  grand  empire.  Jai  vu-plusieurs  mor- 
2xtaux  de  c^s  mémoires,  dont  j'avois  déjk 
1  connoissance.par  tout  ce  qu^il  m'atvoit  dit 
dans  nos  fr^^entes  convâ'sations^  jfy  ai 
remarqué  avec  quel  soûl  M.  de  Sartiné  et  lui 
-sVkoient  attacha  à  prévenir^  à  découvrirles 
abus,  et  avec  quelle  sollicitude»  mais  en 
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même  temps  avec  quelle  prudence ,  ils 
avoient  fait  Fessai  des  mesures  qui  pouvoienC 
diminuer  le  danger  d^une  institution  dont 
ils  reconnôissoient  fa  nécessité. 

Quand  on  lit,  dans  f histoire  de  Venise, 
rétablissement  de  la  bouche  de  fer  et  du 
conseil  des  dix,  on  s'attend  à  voir  Thuma- 
nité  en  butte  à. tout  ce  que  Tinquisition  et 
la  délation  peuvent  avoir  de  plus  terHbte. 
L'administration  de  Venise  étoit  la  plus 
paternelle  qui  eût  existé  dans  une  répu- 
blique, long-temps  célèbre  par  ses  richessies 
et  sa  politique.  Sujet  ou  citoyen  ,  le  Vé- 
nitien ,  qui  ne  se  mêloit  point  des  a£kU 
res  du  gouvernement,  trouvoit  toujours 
auprès  de  lui  protection  ,  assistance  et  jus- 
tice. Les  précautions  effrayantes  dont  ^e 
gouvernement  paroissoit  toujours  entoui*é, 
n'atteignoient  jamais  que  ceux:  qui  chër- 
choient  à  le  troubler. 

C'est  que,  par  sa  solidité,  par  ia  régula- 
rité habituelle  de  sa  marche,  par  la  coii- 
fiance  générale  dont  il  étoit  Investi  et  dont 
il  étoit  digne ,  il  se  trouvoit  naturellement 
amené  à  corriger  l'emploi* jéumaiierqv'il 
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faisait,  d'une   institution    dangereuse    eil 

elle-même* 

.    A  ces    exemples  pris  dans  la  France 

monarchie  et  dans  1^  paisible  république 

de  Venise ,  on  peut  en   opposer  d'autres 

qui  seront  pris  dans  la  France  révolutionnée 

et  dans  Ron^e  sous  Tibère, 

11  faut  d'abord  remarquer  que,  dès  les 
premiers  momens  de  la  rçvolution ,  Tin- 
,quisition  fut  tout  de  suite  à  Tordre  du  jour. 
Excitée  par  toutes  les  clameurs»  encouragée 
;  par  le  succèjS  t  la  délation  fut  proclamée  et 
-  Vantée  comme  une  vertu  civique  :  un  co- 
mité de  recherches  fut  établi.  J  ai  dit  plus 
.  haut  quui)   homme  estimable   d'ailleurs» 
.  jpais  dont   la  tête  étoit   égarée  ,  déposa 
cinquante  mille  francs  pour  être  remis  à 
çplui  qui  dénoncftroit  un  crime  de  lèse- 
.  P4îîoi)t  L^  ï\ature  de  ce  crime  était  aussi 
vague  que  sa  dénomination  étoit  nouvelle. 
Les  arrestati9ns  se  multiplièrent  sQr  tous 
.  Jes  poipJs  de  la  France.   Heureux  encore 
.  ceuxquî  pouvoient  arriver  jusque  dans  la 
prison  sans  être  massacrés  !  car  la  justice 
/populaire    supportoit    impatiemment   un 
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reste  de  formes;  elle  ^toit  pressée,  de  jouir; 
et  pendant'  plus  de  six  mois  il  y  eut  peu 
de  jours  qui  ne  fussent  marqués  par  quei^ 
ques  assassinats.  > 

Le  peuple ,  ïe  con\îté ,  fAssemblée; 
usoienr  d'un  pouvoir  nouveau  ,  illégal  / 
soupçonneux,  qui»  attaquant  tout»  di&voic 
craindre  et  ctaignoit  tout.  Il  en  fut  dé 
même  de  la  seconde  Assemblée  «et  de  la 
Convention  jusqu'au  régime  de  la  terreur. 
Pendant  la  violence  de  ce  régime,-  inouï 
jusqu'alors,  il  y  eut  peut-être  moins  de 
dénonciations  secrètes;  ce  monstrueux 
gouvernement  pouvoit  s'en  passer,  et  le 
délateur  lui-mênie  n'avoit  besoin  ni  de 
se  cacher  ni  de  chercher  des  prétextes.  :  on 
vouloit  des  victimes  ;  chacun  étoit  appelé 
à  en  fournir.  La  délation  revint  sous  le 
Directoire,  sous  le  Consulat^  qui,  à  tous 
leurs  vices  comme  gouveriiemens ,  joi- 
gnaient celui  de  n'être  que  provisoires^ 
Comme  définitif,  le  gouvernement  im- 
périal auroit  dû  la  proscrire,  et  réduire  le 
plus  possible  les  mesures  inquisitoriafes  ; 
mais  comme  usurpateur,  il  les  employoit 

3-  3<^ 
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4'autànt  plus  I  qu'il  étoh  plm  inquiet  de 
3cm  exiftence«  <|«'ii  étoit  plus  oMigé  de 
chdndre  jusquaux  agens  mhnes  qu'il  sou^ 
doyôit.  Il  semble  que  Tacite  iavoît  vu  ce 
que  nous  voyons  »  quand  il  disoit),  en  partant 
dé  Tibère  î  Scelenm  mhmtros,  ^perverti  ah 
alHs  nolehdt.  Ha  flmtm^uè  sMiaim,  etohlatts 
m  fomJem  opùfam  rectntHms,  veteres  etf^agrates 
ûdjiixit.  Par  cette  crainte  de  sa  prè|H^  police» 
le  gouvemeitient  in^périàl  a  été  coàduitien 
former  une  contre  telie-là  mèmew  Alors  U 
délation  est  devenu^  plus  active ,  parée  que 
ce  vice  si  bas>  qu'on  â  tant  de  peihe  à  ré- 
primer ,  ne  manq\ie  pas  de  s'imtiroduiiFe  par- 
tout où  on  a  l'air  de  le  provoquer. 

De  Ténormitédes  abus  inséparables  d'une 
police  dont  le  premier  statut  est  ia  délation  ^ 
il.  résulte  que  pius  il  y  eh  a»  j>Ius  cette,  police 
icherche  à  les  déguiser  ;  plus  elle. écarte  tout 
ce  qui  pourroitfaire  entrevoir  ou  soupçonnet 
ses  erreurs.  Ainsi  >  ces  précautions  quWiè  ap- 
pelle mesures  de  sûreté ,  qui  cfevtoîent  tou* 
jours  être  pas3agèr€s  et  provisoires ,  seront 
prolongées  pare!  te,  plutôt  qu*  dereconnoître 
qu'çUes  ont  été  pçî«s  sani^  motif.  Ce  n'est 


Digitized  by  VjOOQIC 


tlTRI  VII,   CMA'P.  XVII,     1      M^ 

fa%  quelle  aaign€!.i4:>pinbn  puBîqae  j 
SOU3  un  tel  régime J(  ny  en  a  pas  yiwii4 
elle  veutiaccoudimei  le  peuple  (ettotitesir 
peuple  alors  )  i  regarder  comme  cettaînt 
que  tout  homme  détenu,  a  mérité  ap  tnoin^ 
ia  détention.  j 

Cette  i  habitude  >afkib(it  toojours^  y  ^ 
même  elle  n'annuUe  pas  Hiuérêt  que-  Jé^ 
Vfoient  naturdiemem  jBKcîter  les  victftfiW 
de  la  déiadoii.  Où  commence  par  croire  qu'if 
est  dangereux  ;  on  va  bientôt  jusqu'à  le 
croire  inutile;  et  alors  on  est  à  la  vqilie  de 
te  persuader  qy'il  est  mai  j&>ndé. 

Ainsi  se  relâchent  et  se  dissolvent  tous^ 
les  liens  de  ia  société;  aussi  n  est^ielle  plus^ 
coitiposée  que  d'individus  placés  les  un» 
auprès  des  autres,  et  néanmoins  isotés/ 
parce  qu'ils  sont  rassemblés  sajis  être  unis; 
et  ne  se  voient  ou  ne  se  parlent  qu'avec 
un  seintcment  mutuel  de  méfiance  ou  de 
terreur.  Cet  éiai  anti  -  social ,  peint  pai^ 
Tacite  avec  une  vérité  et  une  force  de 
coloris  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs ,  étoit 
d'autant  plus  remarquable  à  Rome ,  que  ',- 
dans  les  beaux  jours  de  la  république ,  le^ 
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^tre  4  accusateur  «bn  -  ^eutemeHt  rùivoit 
i^fiji^ide  déshonoraiTt  ;  mais  supjposoit  um- 
)piiiï$;uti  bon  citoyjpnl  Lesanciens^ri'avoîent 
piOÎnt.  connu  jaotrebdlé  institution  du  mi- 
9^tf«e  ;pxii>iic«:  A:Rame,  la  paursuite  des 
crimes  étoit  un  devoir  pour  tout  citoyen  qui 
$yo^t:  cict:àsion  <fe  les  corinoîtireîi  ii  y  avoît 
inéni^^.du  cbirràge  à  remplir  ce  devoir, 
iorf9ç{Ron  sexposoft  :au  ressentiment  d'un* 
^ôiupable  puiasan>t;  Quand  1à- puissance  et 
lâî  i^jchesse  furent  devenues^  des  moyens 
dléchftpper;  à  une;  condamnation  imérit<fe, 
le  danger  d accuser fdévirit  plus  grand,  et 
J^  flpinbrê  des  accusateurs  diminua  préci- 
§4/nenitî  parce  due  la  vertu  était  xïiminuéeJ 
l^iprs  dn  crut  pouvoir  par  des  lois  exciter 
leu;f  z^le  :  on.leur  accorda  uiie  partie  de  la 
çonfecation  ;  et  à  l'instant  ie  rôle 'd'accu- 
sateaJr  fut  avili.  Ilndevint  toût-à^ait  in&me 
pa^qe  qu'il  devint  lucmtif,  quand Ja  loi  de 
maiejté,  qui  avoit  été  faites  pcmr  l'État , 
fut  appliquée  à  l'empereur;:  r  ' 

Voyons  ce  qu'il  ctoit  à.  Rome  du  temps 
de  Tibère  et  de  ses  trpis  successeurs.  Accusa- 
tprum  ffiajor  in:  Mes  et  infé^t'wr .  vis  sine  le^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


.    LIVRE   Vil,   CHAP.   XVII.  (^(^ 

vamento.grassiabatur ..  .  .  •  ^erinde,  in  fçr^ 
in  cûjivmo^  ^¥fi!f^4  ^  Tf  /p^^^/  incusàbantUf^^ 
ut  qu[s  pràvtnire,  et  reum  Jestinare  prpperaf; 
pars  adsubsidium  sui,plures  infecH  quasi  vor 
leiudine  et  cwtactu.  .  .  •  •  ^  pkrisque  scrip- 
torihus  omissa  multorum,  periculq  et  pœnas, 
dùm  copia  fatiscunt ,  aut ,  qud  ipsis  niifîfa  et 
ntastafuermt ,  ne  pari  tadio  lectures  adficfr 
rent,  veretftur.  ,      .; 

.  Le) sexe  ne  mettoitpasàrabndu  df^oger. 
Nefemim  quidem  exsortes  periculi..  ...  Ok 
lacrymal  incusabantur.  Une  mère  étoît  punie 
de  mort  si  elle  pleuroit  son  fils.  Necata  est 
anus  Vitiûf  Fusii  Gemini  mater,  quàdfilii  tiecèm 
Jte^fiss^.  £t  c  étoit  le  sénat  qui  prononçoit 
ces  horribles  jugemens  !  Hac  apud  senatum, 
C'étoît  toujours  sur  la  loi  de  majesté 
que  portoient  les  accusations  :  PostuJato  ma^ 
j^statis  Considio  Proculo  :  qui  nulle  pafore 
dfem  natalem  celehrans  ^raptus  in  curiam,  pari^ 
ter  que  damnants,  interfectusquc.  C'étoit  que^ 
quefois  au -milieu  des  orgies  de  la  débauche  i, 
que  les  délateurs  méditoient  la  perte  des 
hommes  les  plus  illustres  :  Haterius,  somao 
aut  libidinosisyigiliismarcldMS,etob  segniùam^ 
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^tiatnvis  crutlelem  printipem  non  metuens  > 
illasirihus  yiris  pernichm ,  Mefganeam  ait 
itupra,  meditakitur.  A  la  vérité,  cet  Hâte- 
Tius  parut  par- là  pius  odieux  qtie  les 
tiutres,  hfisi&r  fuit.  Mais  on  trouvoit  tout 
^'mpfe  qauïï  hotome sans  fertune  therchât 
à  s'enrichir  par  Ja  délation  ;  rtuUo  mirante^ 
yuhd  iHu  tgtns,  et  fûtto.  mtper  pnemia  malh 
usas,  plura  ad  fagitia  aecingerttar  :  tel  fut 
^  Doitiitiiis  Atet,  qui  accusa  VanisQTuin- 
tilîus-  à-catrse  de  seà  richesses^  et  doyit  if 
kvolt  déjà  fait  condamner  la  mère  :  corri- 
puefM  VanM  -Quintitltan ,  dmtm...  matris 
tjnicôndêmnàtàr.  Pour  celte  accusation ,  il 
s'étoit  ttsiocîé  avec  un  parent  de  Varus, 
d'une  illustre  naissance  ;  ^  daris  maio- 
fihtis,  et  Vdrô  cvtmrxus,  suam  ipsê  nùUktatcm  ^ 
^Mft  san^uintm  perditum  thaï. 

Le  récit  de  Tacite ,  ie  pius  remarquable 
peu^étre  en  ce  genre,  et  qui  fait  Faire  le 
plus  de  réflexions ,  est  celui  de  la  mort  de 
Sabinns,  illustre  chevalier,  à  qui  on  ne  re- 
prftfchoit  que  tf  avoir  été  l'amî  de  Germani- 
tus ,  et  d'être  resté  attaché  à  sa  vfeuve  et  à  ses 
enfans,  Ne^w  ettim  otmsetat  con/ugem  *  fiberos" 
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fue  e/tis  pefcùUre,  sectatar  domi,  cames  in  pjH 
Uico,posttaâ€lieniis^wnts^  Cet  attachement^ 
admira  par  les  gens  honnêtes  »  étoit  odleu!f 
-au^  mécha^ns  »  parcç  qu  lis  ne  tolèrent  pas 
un  âenliment  qui  les  condamne  :  Eo^ui 
ajutd  bowos  laudatus,  et  gravis  iaiipiis,  Q^iatre 
anciens  magktrais,  fraiurâJkncH,  con|ure(irt 
sa  peiite  pour  obtenir  ie  consulat,  cupîdiH$ 
€onsuJaîûs.  Cet  horrible  plan  arrêté  entre 
eux ,  ils  se  partagent  les  rolea  :  lun  se 
charge  de  lui  tendre  des  pièges ,  les  autieâ 
de  paioître  comme  témoins»  Compositum 
iniitipsos,  ut  Latians^  qui  modica  usu  Sûkiniwi 
contingebat,  strueret  dolum,  ca$en  testes  ades^ 
sent.  Latiarfs,  en  parcîssant  touché  de  son 
sort^  f amène  à  ces  plaintes,  à  ces  effusions 
auxquelles  les  cœurs  malheureux  s'abanrt 
donnent  gisement  :  Saf)iBus,ut  suai  milles  it$ 
cahmitûte  martalium  animi ,  e§udii  laaymas^ 
Juttxit  /juestus.  Quand  il  le  vit  disposé  à 
déclamer  contre  Se|an  et  Tibère,  les  trois 
autres  )e  caclièrent  dans  un.  endroit  de  la 
maison,  d'où  ik  pouvaient  entendre  ;  /fr^/rr 
inter  et  laqueariap  très  senatores,  haud  minas 
turpi  iatehrâ,  quàm  detestmdâ  Jraude ,  sefi 
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abstrudunt  :  foraminibus  et  rimis  aurem  admo-^ 
vent.  Alors  Latiaris  entraine  Sabinus,  àous 
prétexte  de  Tinstruire  d  une  chose  qu'il 
venoit  d  apprendre;  et,  bientôt,  excité  par 
lui ,  le  malheureux  se  livre  à  ces  épanche- 
mens  de  la  douleur,  si  difficiles  à  retenir 
quand  on  a  commencé  à  les  laisser  échapper. 
Quanta  masta,  ubi  semel  prorupére ,  difficiliàs 
reticentur.  C  est  alors  que  les  quatre  déla- 
teurs se  réunissent  pour  écrire  à  Tibère,  et 
lui  détailler  eux-mêmes  leur  honteux  stra- 
tagème. Properata  inde  accusatio,  missisque 
ad  Casarem  litteris,  ordînemfraudis,  suumque 
fpsi  dedecus  nanravêre. 

Voilà  la  machination  du  crime  !  tout  j 
est  horrible >  tout  y  est  infâme,  tout  y  est 
marqué  au  coin  de  la  bassesse  la  plus  atroce  ; 
et  cependant  tout  y  est  conçu,  médité, 
exécuté  par  quatre  sénateurs  qui  avoient 
exercé  les  premières  fonctions  de  la  magis- 
trature, et  qui  veulent  par-là  s'élever  jus- 
qu'au consulat!  Enfin,  pour  mettre  ie  sceau 
à  tant  d'horreurs  et  d'ignominie,  tout  est 
raconté  par  eux-mêmes.  Ce  sont-ià  de  ces 
traits  frappans ,  dont  un  seul  suffiroît  pour 
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peindre  4vçç;  i}ne  vérité  effrayaste  un  gou- 
Yernement  et  SÇ9  agens.  , 

A  prése^it  voici  i  effet  que  ce  crime  pro- 
duit au  miiîei;  de  Rome  esclave  et  corrom- 
pue. L'inquiétude  et  la  crainte  sont  à  leur 
comble  :  on  évite  d'entretenir,  de  voir, 
non-seulement  ses  parens^iq^is  tous  ceux 
que  Ton  connoît,  plus  encore  ceux  que  Ion 
ne  connoît  pas  (i).  On  redoute  jusqu'aux 
objets  inanimés,  et  on  observe  avec  anxiété 
les  murs  de  sa  propre  maison.  Noa alias  mqgix 
anxiaetpavenscmUis,egen^adversiimproximos;, 
congressus,  cofloquia,  npt^  igtiota^ue  aures  vi- 
tari;  etiam  muta  at^ueinamma,  tecium  eiparietes^ 
circumspecfabantun  Et  quand  la  malheu- 
reuse victin^e  est  traînée  au  supplice,  par- 
tout où  qi|e  j^tte  les  yeux,  par-tout  où  t\\^ 
fait  entendre  ses  cris,  tout  fuit;,  tout,  rues 
et  places  publiques ,  présente  Tàspect  d'un 

ri  .  .  ' 

(i)  Tadtè  lievwnt  encore  sor  ces  temps  désastreux^ 
lorsqu'il  dit,  au  cèéioiencement  de-la  vied'AgricoIa; 
JDidimiis  profecto  grande  patientiœ  documentum:  et  sicm 
ifettts  œtas  vidit,  qutd  ulthnwn  m  Ubertate  esset,  \ta  nos 
quid  in  servitute,  adèntptojnr  ir^ismones  et  loquendi  au^ 
diendique  câjumerdo.  /}demoT'iam ,  ^uoque  ipsam  fum 
voceperdidîssemus  ^iitàm  in  nosttâpùtestate  esset  oblivisct , 
^uàtauum. 
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lieu  désert  :  sf  Ion  aperçoîtqiieiqiies  eitoyens^ 
ce  sont  ceux  qui ,  ef&ayës  d'avoir  dorme  de^ 
témoignages  de  erainte,  reviennent  pour 
aflecter  de  se  faîre  voir.  Que  miendisset  ôca-^ 
las,  quo  verèa  àcàitrenî ,  fuga,  tastitas,  deserk 
ithiera ,  fira  ;  et  quidam  regredèehantur,  osten^ 
tabantque  se  fursitm,  id  ipsum  parentes,  quod 
timuissent. 

Enfin,  au  mîKeil  de  cette  terrenr,  que 
faîsoit  ie  sénat!  W  dccrééoît  qu*ii  seroît 
élevé  des  statues  à  Tibère  et  à  Séjan ,  des 
autefs  à  la  Cfémence  et  à  i'Amîtié.  Puror 
Internus  oceupaverat  atiimos,  cui  remeSum 
ûdulatiùne  quarehatur. . .  Aram  Cfementia,  aram 
AmicMa,  effigiesqtte  cifcànt  Casaris  ac  Sejanï 
censuêre.  Sénat  bien  digne  en  effet,  par  ss 
basse  adulation ,  du  sort  qirî ,  tous  les  jonrs , 
atf  endoît  quelques  -  uns  de  ses  membres  ; 
assez  vH  pour  croire  échapper  aux  coups 
de  U  tyrannie;  €t  d'autant  pUif  infâme, 
que  le  tyran  étok  plus  cruel  î 

Cette  corruption  honteuse,  quî^  dès 
qo  eite  est  le  premier  statut  d«  premier  corp^ 
de  rÉtat,  devient  bientôt  cejui  de  la  nation 
entière,  établit  une  différence  sensible  enxx^ 
Jg  délation  sous  un  régime  anarchique,  et  la 
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délation  sous  un  gouvernement  usurpateur* 
£t  ii'abord  îanarchie,  même  au^  yeux  cks 
fhx$  grands  révoiutionnaiïes,  n'eist  jamai» 
qu*un  régime  provisoire:  un  gouvernement 
usurpateur  veut  toujmirs  être  regardé 
comme  déflriitif;  et  la  flatterie /Tapathie, 
fa  terreur,  ont  toufoure  im  grand  intérêt  à 
^îre  qull  Test  fen  effet. 

De  là  suit  que,  dans  ie  premier  de  ces  ré^ 
gimes»  la  délation  n'est  qtfun  accident ,  quei 
dans  le  second  »  eHeesttm  calcul.  Dans  Tun^ 
^lle  a  totite  ta  fougue  »  mais  en  même  temps 
toute  rirrégularîté  du  régime  auquel  elle 
appartiem  :  dans  f autre ,  elle  a  toutes  les. 
sombl'es  combinaisons  du  gouvernement 
qu'elle  soutient;  elle  s'organise,  je  dimis 
presque  quelle  ^!identîfie  avec  liii.  Eile  ne 
peut  pas  être  plus  durable  que  le  premier, 
ijttitie  crée  rien,  qui  use  ou  détruit  tout 
comme  liii-reiêmeî  au  contraire ,  elle  entfe 
^ns  tocs  les  établissemens  que  Êtit  le  s^ 
tond ,  qui ,  réduit  à  craindre  tout  ce  qui 
Ta  précédé ,  crée  sans  cesse  des  institutions 
nouvelles,  et  ne  rétablît  les  anciennes  que 
^ous  de  nouvelles  formes  ou  de  nouvelles 
dénominations. 
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.     Sans  doute  y  dans  Tanarçhie ,  Tesprit  de 
Mine  ou  de .yengeance  peut  porter  à  la 
dékiion  ;  tnajs  pdus  souvent  elle  est  ie  fruit 
d'^ne  grande  exaltation  »  et  f  en  citois  touty 
^-l'heure  un  exemple  :  dans  l'autre  gouverr 
nement».  ejile  n'est,  jamais  que  le  fruit  de  la 
corruption  et  4e  la  cupidité.  L  exaltation 
suppose  toujours  une  ame  susceptible  de 
quelque  énergie  ;  la  corruption  indique  une 
fkoie  basse  et  avilie.  Un  moment  heureux 
de  réflexion  peut  éclairer»  peut  désabuser 
une  ame  eitaltée ,  qui  s'enthousiasme  sans 
jTi^échir  ;  mais  la  corruption  et  la  cupidité 
ont  fait  toutes  leurs  réflexions  d'avance ,  et^ 
d  après  eUes,  ont  réglé  leur  conduite.   Un 
jesprit  égaré  peut  être  ramené,  parce  que  Iç 
4T^otif  qui   1  égare  n'est  pas  fcAicièrement 
ipauvais  ;  un  cœur  corrompu  s'enfonce  dans 
s4^çorruption.  L'un  a  une  flèvre  chaude,  qui 
prouve  au,  moins  la  force  du  sang  ;  l'autre  a 
^ne  gangrène,  qui  en  annonce ladissolution. 
C'est  une  conséquence  de  la  différence 
des  mœurs  produites  par  l'abus  de  la  liberté 
ou  par  l'habitufle  de  la  servitude.  L'abus  de 
la  liberté  e$t  le  ^délire  de  l'ivresse;  il  finit 
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avec  elle  :  rhabitude  de  ia^6ervItude  est  le 
mode  constant xf une  existence  corrompue; 
cest,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi»  l'état <Ie 
santé  de  la  l)flstesse  ^  de  f  infamie.  L'un 
peut  exciter  des  révolutions;  l'autre  ies 
reçoit,  tes  sert,  les  perpétue ,  sans  jamajs 
songer  à  en  tirer  quelque  avantage  pufaiic/ 
Car  toutenation  qui ,  après  une  grande  révoK 
kdon ,  se  trouve  plus  corrompuô  qu'aiipa-^ 
ravant ,  :ek  ;  aux  yeux  du  :mojalist^ ,  une 
nation  qui  *a .  6ni ,  et ,  sax  jeiXK  \  idu  poii^; 
tique ,  une  nation  qui  iînira  .bientôt  :  éès 
grands  .môuvemais  qu'elle  poinrra  faire  en-* 
core  ne  seront  .ph]s:des  eflprts,  ils  nebecont 
que  des  convulsions.  (F(?y^Lfv;ix;chap.  rvi) 
.  > Enfin ,  si  l'on  veut  bien  conhoîta-e  le  degré 
de  corruption  d'un  peuple  dfiez  qui  la'dén 
iàtion  est  le  mot  d'ordre,  il  &ut  voir  dans 
quelle  dasse  de  la  société  se  trouvent  iés 
délateurs.  Sir  y  en  a  dans  les  classés  Jes 
plusélevécs^  parmi  des  nqmsà  qui  i'îlios-y 
tration  et  l'ancienneté  sembloient  garantir 
une  substitution  de  gloire  et  de  vénéra- 
tion ;  si  ;  connus  pour  tels  dans'  la  société; 
ils  y  sont  encore  admis ,  parce  que  la  crainte 
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de  les  recetoir  cède  à  la  ccaînte  plus  grande 
de  ies  exclure;  si»  dans  k. cercle  le  plus 
resserré^  il  feut  encore  redouter  de  trouver 
decesétresviis»  quîs|>éculentjourneiieineHt 
sur  rindiscirétson  toujours  excusable  dun 
épanchement^  d'un  abandon  souvent  pro- 
voqué par  eux-mêmes;  si!  opinion  publique 
n'en  fait  pas  justice ,  ce  que  cependant  eilé 
seule  peut  Eure t^c^t  qu'il  n'y  a  plus  d'opi-- 
nion  publique.;  et  par-tout  où  il  n'y  en  a 
pius^  il  n'y  a  pins  de  natiott.  Il  n'y  avoit 
plus:  dfopinion.  publique  à  Rome  sous  les 
Géiars  ;  et  idans  lempire  romain ,  com* 
posé  de  tant  .de.  peuples  étrangers  ies  uns 
tLxxx  autres  ^  et  iarcétiieiltiaséeiiiblés  isous  on 
inéme  pcuvoir  (  i  )  «  il  n'y  avDit  plus  *de 
muioti  ;  c'est  une  des  vérités  les  mieux  dé^ 
montrées  dans  Tbistoire  des  empereurs.  II 
nf  uvoh  plusd'opinion  pubiiquecib  France 
sous  ie  gou vouement  impérial;  et  dans  cet 
empire  firançois ,  dont  la  carte  géographique 

<tift» 4 ■         » '  "  ■     ■  t 

- .  {ilj PûitquàmverviÊMtionesinfiimiliis  hahemus,  auibus 
divers!  ritus ,  exîema  sacra  aut  nuUa  sunt ,  coÛuviem 
îstam  nonnïsîmeîu  coercùèrls.  Tacite,  Annal,  lit.  XIY, 
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^ariok  ou  inoin&  une  fois  par  an ,  et  englo- 
boit  tant  .de  peuples  qui  n'avoient  entre  eux 
•ucttit  rapport,  il  n'y  avôit  point  et  ii 
n'y auroit^ jamais  eu  de  nation.  >  .. 

CHAPITRE  XVÏII. 

PI  fc'ÉMIGItAtlON)  ' 

Cè  fàot  è  ét4é  fti  Mai  eiteend^  et  app{i(pi4 
«tafts  là  rëtolutioli  fra»<çoiâe ,  que  t«iau>coup 
â«  p«â*iôMiës,  mètné  invokht^ftemie»c/«(t 
likf  i^up^nhèMf  pim  soft  ¥iâ-iiabie  setis{ 
et  e'eit  éA  ^énêtuA  tin  dé&ifiaIttetiM  d^s  ré^ 
voltiti^itt «de  dëfiaturef  hi' dhdses  tes  ^lus 
shtipiM,  4e.d{iaitger  ia ^igntfîeation  des 
mots. 

Pour- bien  >à^ntti»itt«  te  iifA^dSC  f<^igra^ 
tionen  «{(«•"même,  11  faut  doÀc^tiarter  tout 
te  ^ue  fëipi<lt  d%  pàKi.a  dit  sur  ce  mot 
depuis  k.  téVàiotkdi;  ii  iatrt  Tôxaminelr 
coftirtie  dri  «^tfeit  il  y  ti  tit^me  ans;  il  faut 
rètnonfèï  au^cpt-îtid^eB  d'afprès  lesquels  oà 
tîâtâi<rt9  dOMU^ëà  dééhhioit^.  : 

L'tioflitiMè)  tn^  s0ut*è<ttaAt  ûtfx  lois  d^ 
Tordît  sotiâi,  â  êèfisertë  dé  6ë&  droits  fia<^ 
tureis  tout  ce  <}uin'étoit'pa5  i{H;0ApatiJ>l« 
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avec  cet  Qrdre.  li  s^st  de  plus  soumis  à  des 
condîtion&  qu'il  a. promis  jde  remplir^  mais 
que iordre  social;  s'est  engagé 4 ^maincefûr 
envers  lui*.Qùaacl  cet  ondroul^s;  viole  au 
les  change  ,  .  ii^  rçnd  à  chacijn  de  ses 
membres' les  droits  dônril  âvtÀt'fait  le  sa- 
crifice à  des  conditions  qu'on  n'observe  plus . 
Le  pjremier  <fe  ce?  droits; est  inc^mest^l^le- 
ment  Ja.  libe^^lé  ;  locoraotivie. ,  iii)eï\é  .qt|| 
snême  .ne*|>fe«tîê|rft  restreime  ,Q,Mf  ftMSppnduQ 
dans  loi-dre  sociftU;  qu  a^twrtîqv'elie  pôtigc- 
rpft  fiomfirfthiettçe  la,. sûreté  çon^une.  . 
U après  cçiSjqi^Mfe  prinç|pç$«  Je  suis;c^ 
t9^en  dup  Ét^t,q«i  ^toitît^i  parades  loi? 
ou  des  coutumes  anciennes  :  une  autprit^t 
lif^tîmèi  QU;iî^4  jvreijt  le^îçfeaflgRr;  je  ip*é- 
iQigi^g.avjèCji!irttfntîon,4eîjrfivsnVf  sil^ 
jiauveUe»îls)is;mt. par.oiss€ï)t}|>ppfl)$s.,  ou  de 
|n'4t9blir  ai^leu^s;^  si^  je  tes  jjuge^  m^uvajlses. 
iCela  iî3t  YÂiaijswrtQUt  lorsqttÇiçegrtnouyf Jiie? 
jiois  chang^nt.ou  gêneniÈ  (it^cifçUgl^n  ;  Iptst 
quelles  dépl^içentJes  a^^^i^nne^  ^es^de 
JiQrdrésociaU.qu^'Appart^nois;  lorsqu'elles 
serprod^ment  a^/^t  une  vîoleAc!e!t|ui  trouble 
le  repos  pMfelicy  Cela  est^encorç  plus  vf« 
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torsqu  elles  arment  une  éfasse  de  citoyens 
tontre  Tautre  )  lorsqu'elles  en  désignent 
une  à  la  spoliation,  à  la  persécution»  à  la 
mort;  iorsque  je  crois  ne  pouvoir  rester 
sans  compromettre  ma  vie»  ma  liberté,  ou 
même  mon  repos» 

De  tout  temps  ces  vérités  ont  été  recon- 
nues: depuis  que  les  principes  du  droit  des 
gens  ont  été  la  base  principale  dès  relations 
politiques  de  r£urope ,  elles  ont  été  suivies 
dans  tous  les  traités.  Chaque  fois  que ,  par 
Teflfet  de  ces  traités ,  une  province  passoit 
sous  la  domination^  d'un  autre  souverain  ; 
un  terme  étoit  fixé,  pendant  iequei  chacun 
des  habitans  pouvoit  transporter  ailleurs  sa 
personne ,  sa  famille  et  sa  fortune;  cette 
faculté  étoit  même  devenue  un  article  de 
forme ,  sur  lequel  il  ne  s'élevoit  jamais  de 
difficultés. 

Le  droit  avoué  et  reconnu  appartenir 
à  tout  individu  ,  lorsque  le  sort  de  son 
pays  change  par  les  suites  dune  guerre 
de  sa  nation  contre  une  autre  nation  ,  lui 
appartient  encore  plus  pendant  ou  après 
une   guerre  intestine  :  çet^   guerre   est 

3-  3ï 
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même  p|us  terrible  qu'une  guerre  étrangère; 
et  d'ailleurs  Tissue  de  ceiie-ci  conserve  sou- 
vent à  une  province  ses  iois  et  ses  coutumes, 
mêmf  en  la  faisant  passer  sous  une  autre 
souveraineté;  tandis  que  l'autre  ne  manque 
presque  jamais  de  changer  ou  de  détruire 
vioierameiit  les  coutumes  et  les  lois* 

D'après  ces  propositions ,  aussi  simples 
qu'incontestables,  l'émigration  est  un  droit 
inhérent  à  la  qualité  de  membre  de  la  so- 
ciété politique.  Elle  ne  peut  jamais  être  un 
délit,  quand  elle  n'est  point  accompagnée 
d'actions  hostiles  ;  par  conséquent  elle  ne 
peut  motiver  l'infliction  d'une  peine  , 
que  lorsque  l'émigré  rentre  hostilement 
dans  sa  patrie ,  et  que  la  loi  prononce  de& 
peines  contre  lui.  Ce  n'est  plus  alors  l'émi- 
gration qu'elle  punit ,  c'est  l'attaque  ;  mais 
cette  attaque  rentre  dan%  l'ordre  des  guerres 
civiles ,  et  doit  être  jugée  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire  de  celles-ci ,  chapitre  x. 

J'ai  fait  remarquei;  (  aux  ï-.îvres  ii  et  iv  ) 
que ,  dans  toutes  les  révQJijt^ons  des  repu 
l?lîques  grçcques ,   le  bannissement  étoit^ 
toujours  prononcé  contre  les  principaux 
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Membieff  au  partr  qui  «ucooitiboit.  Ok 
idnisôil  envers  eux  da  dtôit dWj^s'fûttf 
tn  leur  Imposant  tomn^e  pern^  4'tfMig^ 
lÎMi  de  prendre  up  parti  qu'ils  aboient  le 
droit,  de  prendre  spontanément  >  mai^  siH 
i  avoient  pris  d'eux-mêmes,  oh  h'âur<)îtplusi 
eu  de  ^Pétexte  pour  confisquer  leurs  biertst  ' 
et  c  ^it  là  co^ifiscatk>n  *ue  l'on  vôuloit.  ^ 
Ce  droit  d'émîgi-atftsnjmt  violé  en  France 
lors  de  la  révocation  déi  ftédJt  dé  Nantes. 
Les  protestons,  qui  vlvidieftt  i  qui  étoîentné» 
sow  le  réginve'  de  cet  édit ,  éprduvoient ,  pac; 
m  révocation,  un  grand> changement' dahs. 
Texercice  ;d^  leur  t'eligion.  Ils' Bvoiënt  W 
drok  d'aller  lexej^cer  ailleurs  f  on  naveiQ 
pas  ^iui  de  les  en  çmpécher  :  aussi  n*eni^ 
ploya-t-on ,  pour  s  opposera  leur  émigrations^ 
que  des  moyens  militaires  ;  la  loi  h'en  four- 
nissoit  aucun.  Ces  moyens  mifitàires  furei^t 
vexatoires,  sur^tout  dans  les  détails ,  parce' 
qu  ils  étoient  ordonnés  par  L0ûvois  ,  quf 
mettoitde  la  dureté  à  touti  mais  n  eussent- 
ils  pas  été  vexatoires,  ils  étoient  injustes  et 
portoient  atteinte  à  Tordre  social.  Les  pro-- 
testans  émigrés  cherchèrent  à  exciter  contre 
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la  France  ie$  ennemis  de  l'État:  s'ils  s'en-? 
ternirent  avec  lès  protestans  de  l'intérieur 
pour  j  faire  une  guérie  civile ,  ils  étoient 
alors  dans  le  cas  d'être  punis  légalement  r 
parce  qu'ils  commettoient  réelkment  un 
délit  public  ;  mais  le  souverain  »  à  qui  ils 
donndient  alors  le  droit  de  leur  6ter  la  vie  » 
n'avoit  pas  eu  lui-même  le  droit  de  leur  ôter 
l'exercice  de  leur  liberté  locomotive. 

Il  faut  juger,  d'après  les  mêmes  principes» 
toutes  les  lois  fiûtes  contre  rémi{p:ation  de^ 
puis  le  commencement  de  la  révolution 
6-ançoise;  et  l'on  observera  d'abord  qu'il  a 
^iu  faire  des  lois ,  parce  qu'il  n'y  en  avoît 
pas  de  fiutes  contre  l'émigration  »  attendft 
que  l'émigration  n'étoit  pas  regardée  ctonme 
un  délit. 

L'émigration  en  masse  pourrolt  être  re- 
gardée comme  en  étant  un  ;  mais  elle  est 
sans  exemple  chez  les  nations  civilisées  :  oa 
ne  la  trouve  que  chez  les  peuples  pasteurs; 
et  elle  fait  alors  partie  du  droit  naturels  Ainsi, 
lorsqu'en  1772  /une  horde  de  Tartares, 
vexée  par  les  Russes,  prit  toute  entière  la 
route  de  la  Chine  pour  aller  s'établir  sur 
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les  fronti^S'  de  cet  empire,  elle.çxerçoit 
le  droitiQii  ftertu  duquel ,  soixante  ans  du^ 
porâvant  •  elk  mvMt  quitté  ces  mémft  fronr» 
Itères  pour  venir  duifi  la  petite  Tartaiie. 
,  Ce^mniiiarépoiiiie^ae&iacmirde 
Pékiii  «ux.^xbmtes  que  lui  aiiressa  celle  de 
S»iDtrVéttNb6i|rg  i  jtt  ieUe  m.  manquéipa» 
dtfiUltof^tmverqtaecetterëpanieétGotieKai^ 
ttmettt  ia  méiAe.jqiiejoeUê.que  RiMè  le 
Gi!and  lui  «voit  iike  4iins  la  pramiSire  dv^ 
tonMaii€eX'un««trMtrecouràvoieiitdoiic^ 
stiirant  leur  intâUfe»  mcôntlii  ài^<sD»kati« 
kl  droitalifMieRttit  è  èêê  ttihoê  ecfanftes. 

ParM(iî^in9Xtisos#  ie  drakd^éiiigniâbn 
iadUyidwtUfiipiKittÛ^  oi«t  membre  d'un 
G^fpt  fciyiqafi^iJct^quLiléit.hit  dans  ce 
corpf  ti^^gim^^  fhm^tmnss^çù  fl  esté 
f^arqulBitque  »  d«ns  les  teïhpftailmes;x3e^ 
(étni^Y^S  iodivlduelte  n'est  pomt  >obser« 
vée  ,  nW  point  recherehéL  Quelques 
jtq^n^ltre»  «(^id^tltçhentdu  c/orpst  sans  qu'on 
§pn^4  fffei^re  iBtt^Juae  mesure  .pour'  lei 
F^nçner.  FûtiH^upAV  c  est.  qu'ils  sont  trop 
peu  nombreux  jKHir  iker  l'attention  du 
^Spuvemeoient';  c'est  qu'il  est  sans  întérêtt 
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aitri>eancoirp.'d'iBiitatieur&4  U4i^)vcanitie'%iig6 
neoranafrt  ^«  sans  de  i^tie^'faéiiAis  4itt  Aiem 
mbOttëlcjsl.^tttchetfé  à  M'pati^  et  >d 
aa^ÀBiHlcl  Ji£ift  *de  p|»s  tûOâà^èr'^e, 
tàéne  •enqimtmt  sa*  patrie  peA^dAt -qii'elf  ^ 
tttrduprriiniéMlcle.troubley  iln'a  p%s  sou^ 
viEAtsëiDttiitnmdej'en  -sépaf«PKWi4à4iiit-; 
«ii  géinlSe  n'^sfpuuflieéinl^ratié^.tlVA»^ 
»«îvel*àpoiiT  (pie  ie  «ouvél  èfrftt  de!  chftse»; 
i^ei»^aoia\oiida]lt;i!Mèil«f  Mri  pœ  4ûs»l 

TeiMmenrt  ^dvifonsleii.  li«4i«ékfd|£(Iën»''un 
cècil  ^qioRtbi^B>-(Wât^  «on  i^em^^h^-^ue 

ie  feoxiâeditfiictiblfei'flrilpiétehiQi^tpbi^^itflfi 
^xirni  iuiv^firMiwDj^vot»  éubU^stm  fay^; 
H-  peu»9««iVeNqdi¥è<ârir«e  tbute<|»é^V(f^($Wj!>»- 
^^rkaz  .BabilôÊts^t  iHit-séMiM  W^fémUi'» 

(.<. Mais.ia  seqiété  quijj  4]U)il^»t)ii^-t<«Ilë>pëé 

de  contrainte  i  car  à  eik  n'a^oiï-p&'^lë  cfroft 
dof<nipéthet:dé-»<}rtir  ,  elle  n'i!  pas  tdlSH 
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ée  le  forcer  à  rentrer.  Tout  au  plus  elle 
pourroît  dire  que,  dans  un  délai  donne, 
s'il  ne  rentre  pas ,  il  sera  regardé  comme 
étranger;  mais  il  n'en  résultera  jamais  contre 
lui  aucun  droit  de  confiscation. 

Je-suis  obligé  de  donhW  iinè  exptîcatîort 
decette  dernière  phrase ,  parce  que  Je  ne  dois 
pas  laisser  de  louche  dané  une  tmaiiète aussi 
importante.  La . malveillance  ne  manqtierà 
pas  de  dire  qu'il  y  avoît  des  cas  où  nos  an- 
ciennes lois  prohonçoîént  la  confiscation 
contre  ceux  qui  sottôient  du  royaume  sans 
passe* port;  mais  sur  quoi  ^rtoît  cette 
confiscation  î  sur  leurs  biens  !^  non ,  mais 
sur  leurs  charges  ;  et  cela  même ,  loin  de 
détruire  mes  prinripés ,  en  est  une  con- 
firmedion.  Comnre  niembre  d'une  so- 
ciété, j'ai  le  droit  de  la  quitter,  en  empor- 
tant ou  en  laissant  mes  biens  ,  dont,  en  ce 
dernier  cas,  je  coiifie  la  régie  à  un  fondé  de 
pouvoirs.  Mais  si,  en  outre,  j'appartiens  à 
cette  société  par  une  charge  qu'elle  m'a 
confiée  et  que  j'ai  accepitée,  j'ai  contracté 
personnellement  l'engagement  de  remplir 
iea  fonctions  que  cette  charge  m'attribue , 
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et  qui  tiennent  d  une  manière  queiconque 
à  l'ordre  public.  Je  ne  puis  remplir  ces  fonc- 
tions en  quittant  la  société  où  je  dois  les 
exercer  ;  je  ne  puis  donc  la  quitter  sans 
une  permission  formelle ,  ou  d'elle ,  ou  de 
celui  qui  la  représente.  Elle  a  pu ,  elle  a  dd 
imposer  une  peine  à  l'infraction  de  ce  de^ 
voir.  J'ai  connu  ce  devoir  en  prenant  ma 
charge  ;  j'ai  connu  cette  peine  prononce 
d'avance  :  je  l'ai  encourue  »  je  dois  la  subir. 

Mais  puisque  9  pour  me  faire  subir  cette 
peine  »  il  a  fallu  une  loi  antérieure  à  mon 
délit»  puisque  la  société,  en  faisant  cette 
Joi  f  n'a  compris  dans  ses  dispositions  pe- 
jiales  qu'une  portion  déterminée  de  mes 
J)iens ,  portion  qu'elle-même  m'a  concédée 
à  des  conditions  que  je  ne  remplis  pas ,  ellç 
,a  donc,  par  son  silence  sur  mes  autres  biens , 
reconnu  que  cette  portion  ne  peut  être 
assimilée  à  ceux-ci ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
m'être  enlevés  que  par  une  confiscation  pro- 
noncée 4'avance  contre  un  délit  dont  je  m^ 
jendrois  coupable^ 

Aucun  de  ces  principes  n'a  été  suivi 
par  les  différentes  factions  qui  ont  succe*- 
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«ivement  régné  dans  ia  révolution  ,  p^ce 
^ye,  du  moment  quelles  ont  commenci^  à 
sévir  contre  l'éniigration ,  toutes  n  ont  eu 
qu'un  but ,  qui  étoit  de  confisquer  :  aussi, 
leurs  lois  sur  ce  point  sont/- elles  ailées 
bien  au-delà  de  tout  ce  que  les  révolutions 
connues  nous  apprennent  sur  les  confisca- 
tions-  On  a  renversé /dans  ces  lois  mons* 
truetises  »  non-seulement  toutes  les  idées 
reçues  en  matière  de  législation ,  mais  en- 
core Tordre  même  de  la  nature.  P^  la  loi 
de  présuccession  ,  on  a  établi  >  pour  esti- 
mer la  vie  des  émigrés ,  deux  mesures  arbir. 
traires  absolument  contradictoires,  suivant 
qu'ils  avoient  des  rentes  viagères  à  recevoir 
ou  à  payer,  £n  vain  la  faction  qui  avoit  fait 
ces  lois  étoit-elle  détruite  ;  ses  loj(s  i\ti  sur-, 
vivoient;  elles  ont  &it  plus,  elles  ont  sur- 
vécu à  toutes  les  factiops ,  quand  toutes  les 
factions  ont  été  étouffées  ou  au  moins  com- 
primée»  par  le  gouvernement  consulaire  et 
impérial ,  parce  que  ce  gouyemement  étoit, 
ainsi  qu'elles ,  bien  décidé  à  ne  jeûnais  re^ 
çuler  devant  i^ie  iniquité  qui  devoit  être 
productive. 
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A  diverges  époques ,  ce  gôuverrremént  a 
voulu  paroître s  occuper  du  sort  des  émigrés: 
îl  les  a  rangés  dans  différentes  classes;  pour 
fes  éfîfriîner ,  les  rayer ,  les  amnistier ,  les 
proscrire  pour  foU jouft.  Toutes  ces  dîsditc- 
tîoïis,  également  injustes ,  bvdient  pour  but 
de  grossir  le  nombre  des  confiscation^  ;  et 
de  réduire  les  radiations  définitive**  au 
moindre  nombre  possible.  Cela  était  telle- 
ment son  but ,  qu^après  avoir  établi  des  dis- 
tînctiohs  ^ntfè  les  îrtdividus  ,  il  n  a  pas  eu 
honte  d'en  établfr  encore  entre  les  biens 
apparfeniant  à  un  rtiéme  individu. 

En  Vertu  dé  ces  dîsfîrictîons ,  désavouées 
par  tè  bort  sens,  par  h  bofine  foi,  par  tous 
les  princîj^es gôrans  dèïa  propriété,  les  bois 
et  les  canaubc  ohi  été  enleva  à  leurs  Véri- 
tables pt-opï^iétaîi^s  ;  et  après  avoir  échappé 
à  la  rapacrté  dé  totté  les  partis  révoiotîôn- 
naîrés,  ils  n'ont  pu  échapper  à  celle  de  ce 
gôùvernémeht ,  destiné  à  tout  engloutir. 

Geaf  lofs  d'émigratîon  ont  eu  le  sort  de 
toutes  fes  lob  révofutïoiinah'es ,  proposées , 
proclamées  avec  violence  par  des  législa- 
teurs insensés  ;  elles  ont  souvent  été  appli* 
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quées  contre  eux-mêmes,  lorsque  le  change- 
ment des  chances  iès  Tangeôit  dàhs  la  classe 
dçs  victime».  Çondorcpt,  Mwwd  >  P^tîop  / 
ont  été  obiigés  de  fuir ,   et  en  fuyant  ont 
troir^  IéîWèrt,^our  vtûvoii  éas  voiiiii 'en- 
tende *ét6rftpïér  tôntreedi  léi-argâmens 
dôtii'iià  amm  hlr  un  « -furfèsfe  listtgk 
€'èit  d'etft  VjiMpptt^fîérttar  bi^èt^'înv 
tftiirite  i?és  teis  ipolîatrîceSI  éflèl  iôfifc'idéi- 
^ïitèsi  phiit.ëti^  'le  Uvifëaiî' de  Phalàris. 
Cela  s  est  vu  sur-tout  après  les  révoiutiohà 
<Ui    31  ^irtiaS  'fypj   et  ilH   fiS    ifructfdor 
•   f 4  ^5è{)tëJ«bré'  iy^j]  <  *  éès  dèu'k  épécjùes; 
.lés  rdvoltitï^nnâîres  les  plus  fa încu?»:  furent 
atteints,  les  uns  par  fa  loi  de  i^éniigratioil, 
les  autres  par  ta  loi  de  depbrtatîmi,  et  plu- 
-sîeui-s  parlalo!  de  mèrt;-^  *  '**-'     ^^    *^'* 
-  ^''  Jiiste  cKâtiment  de  tous  cenx  qui,   en 
^  "youlanf  faï^e  .c^der'ifous  Ie&  droits  recôn- 
TTi/sdïtti^lïV?rdi*e  social  au  Jï^oitdn  pfits  fort, 
n^e  veulent  p?is  voir  que  les  vrciimes  contre 
lesq^iiëtfés  ils  fexetcent ,  apprennent  par-là 
îà  lexc'fccr  un  joirr  contre  eux-m^mes!   -i 


ty\j  ,^ÎJ:'   ^Jll.  { 
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CHAPITRE  XIX: 

i>ES  PAOSMIPTION^  ET  DES  C  O  N  FISC  ATI  Ôltl 

Il  ne  faut  pas  ^parer  c^t  deajc  nvmsi 
<}ui|  011  réyoiutloo,  ont  entre  eux  unerélar 
tioA  néces^jre;  «  jet  s'expliquent  Tun  par 
feutre.  La  i^iM^proscriti  la  cupidité  con* 
iù^vt}  e|  toi|tf#  les  deux  ne  manquent  jar 
mais  <fagir  ,a«  pc^n  ^dubi»  puWic  f  t  de  la 

Mv  -      *    -^;  ^  '        * 

.  Cet  deuXtpofMoiit  si  actives  ^nt^  donf:  » 
{dans  une  r^it^iition  >  toujours  aux  ordre» 
de  raml:»fti^ipc»  qui  est ^ur  de  les  -fimployer 
pour  lui  9  en  les  laissant  tcaraiJJ^  pour  elles, 
^pssi  les  proscription^  ft  ^  çonfiscaiiionsse 
trouvent-elles  dans  toutei  ^  riîyoiudoia. 
jl,  n'y  a  ni  xmaeurs,  ni  çlimafp, j  ^q^ii  d^angen t 
jççîttiB  xnarchf  ^  parce  qM'e^e.part  4f  J^.<^^ 
rupfion  du  coeur  humai^f  imroptifm  qi^ 
.doit  se,  rétrouver  par-toiji^  •  dès  que(|e  jr^fr 
contre  des  circonstances  dan$  içfff^H^  idie 
peut  Impunément  enfreindra  ou  détruire  letf 
lois  ,  ou  même  en  abuser. 

Je  dis  même  en  abuser  i  parce  que,  et 


Digitized  by  VjOOQiC 


IIVRE  rUf  CUkP.  XIX.  4^^ 

toutes  les  mesures  révolutionnaires ,  celle 
tifiî  abuse  des  lois  est  la  plus  terrible.  On 
semble  alors  conserver  encore  pour  les  loia 
un  respect  que  ne  connoissent  plus  ceux  qui  ^ 
avec  plus  d'audace  ,  les  ont  enfreintes  ou 
détruites  :  cette  attitude  respectueuse  est  uti 
outrage;  mais  elle  trompe  la  multitude  »  à 
qui  oi>  présenta  comme  une  application  de 
k  loi ,  ce  qui  en  est  la  violation  ou  Tabus.  ' 
De  tout  temps,  dansles  sociétés,  le  ban-^ 
nissemem  aété  une  peine  prononcée  par  la 
loi  contre  un  délit  social  ;  dans  certains  cas  »' 
la  loi  pronoAçoit  en  outre  la  confiscation/ 
Je  sais  qvTil  a  été  fait  de  fortes  objections 
contre  ces  (feux  lois.  Quelque  chose  qu'il 
puisse  y  avoir  à  dire  contre  elles  (car  il  n'y 
a  pas  de  lois  humaines  qui  n'aient  leurs  in*- 
convâiiens) ,  la  société  oà  elles  étoient 
établies  vivoit  sous  leur  empire,  et  con- 
noissoitles  délits  antérieurement  détermî* 
nés  que  ces  lois  punissoient.  Cependant, 
sous  lin  bon  gouveirnement,  on  ne  les  exé- 
cutoit  jamais  avec  rigueur.  En  170a  ,  des 
Messinois  rebelles  à  Philippe  V  étant  dans 
fe  cas  de  voir  leurs  biens  confisqués ,  le  sage 
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Torçy  n§  craignit  pas  de.  dire  x  li  e^  à  sêa^ 

jAmflh  le^fin^Mçes  d^  cttie  nmmert,  et  ékiffu 
tùutt  iéée^  4ê  C9tffiscathn.  Maïs,  dans  une 
jrévojluti^»  ^application  dé  ces  iab,  am 
lica  4e  se  iure^ur.  quel<)iies  individus ,  sb 
&i^«iiji  ôiasae  ;  au  lieu  de  ise  faire  sur  de» 
4iikt9:^^dé^^r^hse  iedt  sur  desrdélitp 
nouveaux»  et  a«xii]iiïf  b.oi>  pwÊ  i^oHer  unri 
•lÈtension  vËitsaire;  au  Ifeude  jse  iàjre  par 
Vdeti<^n  iente  et  suivie^  des  formes  liégaks, 
çlie  sr  fait  par  des  secousses  yjokncea  et 
précipitées. 

Dans  tout  cela  on  rétrouve  bfen  le  non 
de  la  ioi^  mais  aiKun  de  seà  attributs  les  plu» 
cfisentteb:  ot  cependant  on  en  reconnaît  tei*^ 
iemtst  ià  aécfôsité ,  que  ion  veut  encore  agir 
en  son  pom»  eu  comme  eile^  agir  pouf  le  bien 
pubHc  f  c'est-^i^dire  que  Ton  veut  légitimer 
i'iniquité.  C  est-iàie  complément  du  coderé- 
xolutionnaire ,  et  c'est  ce  qu'il  a  été  par-tout. 
£n  retrouvant  les  proscriptions  et  les  con^ 
âscaticms  révolutionnaires  «  on  retrouve  ies 
mêmes  prétextes ,  ies  mêmes  motî6  »  les 
mêmes  résultats  ;  et  tous ,  toujours  ;ug^  de 
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même  par  les  principes ,  la  raison  et  i  expé- 
rience; parce  que,  par-togt  qù  il  y  a  des 
hommes ,  et  des  hommes  en  révolution  ,  il 
y  a  des  passions  rjéunies.  et  opposées ,  il  y^ 
a  des  factions  victorieuses  et  vaincues;  et 
qu/e  jamais,  ni  de  la  coalinlon  ni  du  conflit 
de%  passions  et  des  fac^Qnft»  H  ne  résultera 
une  légblatiqn  sage,, juste  e(  s^ahie,  trois 
choses  nécessaires  po^r  Msurer  )a  £éiiclfë 
publique. 

Dans  le  court  exposé  que  j'ai  présenté 
sur  quelqyes  républiques  de  la  Grèce ,  à 
chaqi^e  révolution  pi)  voit  régulièrement 
le  parti  vainqueur  proscrire  et  confisquer* 
La  première  viib  qui  donna  ce  fuueste 
exemple,  ou  plutôt  dans  laquelle  il  fut 
donné  par  deux  factions  de  Sparte  et.d'A- 
thènes,  ce  fut  Corcyre.  Les  excès  y  furent 
affi'eyx  ;  chaque  parti  sembloit,  dans  sa 
vengeance ,  vouloir  se  distinguer  par  une 
invention  nouvelle.  Thucydide,  en  nous 
donnant  Iç  tableau  de  tant  de  massacres 
pt  d'iniquités  réciproques ,  observe  (  ce  qui 
rentre  pa^i^itenPkent  dans  ce  que  j'ai  dît 
ailleurs  )  quelacception  ordinaire  des  mois 
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étoit  changée;  qu'en  afièctant  de  ne  chef'' 
cher  que  le  bien  de  la  patrie  i  c'Àoit  tou- 
jours elle  qu'on  se  disputoit«  Il  &it  les 
mêmes  observations  sur  les  villes  qui,  aprè$ 
la  bataille  deLeuctres ,  se  trouvèrent  a&an- 
chies  de  la  domination  de  Sparte.  Rendues 
à  une  liberté  qai,  pour  elles ,  n^étoit  que 
la  licence  ,  Mégare  ,  Sicyone ,  Phialée , 
Phlionte,  Corinthe,  présentèrent  tout-à- 
coup  une  masse  effroyable  de  délations,  de 
jugemens  iniques ,  d'exécutions ,  de  ban- 
nissemens,  de  confiscations»  de  tout  ce  que 
la  vengeance  a  de  plus  atroce  et  de  plus 
recherché.  Rome,  qui  avoit  pris  en  Grèce 
ses  lois  des  douze  tables ,  y  prit  aussi  ses 
lois  révolutionnaires  ;  mais  en  passant  des 
petites  villes  grecques  au  milieu  de  cette 
Rome  maîtresse  du  monde  et  souillée  des 
richesses  de  l'univers  »  ces  lois  semblent 
se  dépouiller  d'un  reste  de  retenue  ;  elles 
étonnent  par  tout  ce  qu'elles  embrassent 
dans  leurs  profondes  combinaisons,  dans 
leur  immense  latitude.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  quelques  particuliers  dont  on 
vend  les  biens;  ce  droit  calamiteux  s'étend 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE   VII,    CHAP.    XIX.  497 

sur  des  provinces  entières  (i).  C'est  alors 
que  les  proscriptions  révolutionnaires  de 
la  Grèce  ne  paroissent  plus  que  de  foibies 
esquisses  crayonnées  au  hasard  sur  quelques 
feuilles,  voiantes,  pendant  que  celles  de 
Rome  sont  des  chefs-d'œuvre  savamment 
dessinés,  fortement  gravés  sur  l'airain,  et 
enluminés  à  force  de  sang  (2). 

J'ai  dit  ailleurs  que  depuis  Marius  et 
Sylla,  l'histoire  romaine  n'est  plus  qu'un 
nécrologe  et  un  registre  de  confiscations. 
Alternativement  voleurs  et  volés,  les  Ro- 
mains éprouvent  la  soif  de  l'or,  en  s'égor- 
geant  sur  les  trésors  du  monde  entier.  A  voir 
avec  quelle  rage ,  avec  quel  acharnement  ils 
s'attaquent,  se  dépouillent,  s'assassinent 
les  uns  les  autres,  on  diroit  que  le  mon^e 
oppri  mé  les  a  chargés  de  débattre  eux-mêmes 
le  compte  de  sa  vengeance.  Dans  la  pros- 
cription convenue  entre  Octave ,  Antoine 
et  Lépide,  outre  une  multitude  de  citoyens , 

(i)  Secutus  est,  qui  in  causa  impiâ,  Victoria  etîam 
fmdiort  ,  non  singulorum  civium  bona  publicaret , 
sed  universas  provincias  regionesque  uno  calamitatis 
jure  coffwrehenderet.  Cicero,  de  Officih,  lib.  II,  S  8. 

(2)  Esprit  de  l'Histoire,  Lettre  xvili. 

3-  3^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


498   THÉORIE  DES  RÉVOLUTIONS. 

on  avoît  inscrit  trois  cents  sénateurs ,  deux 
mille  chevaliers.  Il  y  avoit  défense  de  ca- 
cher un  proscrit,  sous  peine  de  mort  ;  récom- 
pense pour  chaque  tête  qu'on  apporteroit; 
tout  esclave  qui  tuoit  son  maître  devenoît 
libre,  et  étoit  inscrit  à  sa  place  sur  le  rôle 
des  citoyens. 

Octave,  devenu  seul  arbitre  des  proscrip- 
tions, croyant  que  son  intérêt  pouvoit  être 
de  se  rapprocher  de  l'humanité,  ne  parut 
plus  avoir  besoin  d'autant  de  sang,  mais  eut 
encore  besoin  d'argent.  Il  condamna  en  une 
seule  fois  quatorze  cents  dames  romaines  à 
payer  deux  cent  mille  talens  ;  il  exigea  de% 
prêtres  une  portion  de  leurs  biens ,  les  me- 
naçant, en  cas  de  refus,  de  les  mettre  sur 
la  liste  des  proscrits. 

Nous  avons  vu  la  même  chose  dans  la 
france  révolutionnée:  nous  avons  vu  les 
prêtres  déportés  après  avoir  été  dépouîllésî 
tout  propriétaire  absent,  réputé  fugitif  et 
son  patrîraoineconfisqué;  ceux  qui  restoient, 
déclarés  suspects,  emprisonnés,  soumis  au 
séquestre  ou  tués.  Nous  avons  vu  le  Direc- 
toire statuer  seul  définitivement  sur  les 
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listes  de  proscription,  se  trouver  ainsi  juge 
absoiu  de  la  vie  et  de  la  propriété,  et  en 
faire  pour  lui  une  affaire  de  finance  ;  nous 
avons  vu  une  province  entière  mise ,  par  une 
loi ,  hors  de  Thumanité;  hommes,  femmes, 
enfans,  bestiaux,  habitations,  tout  con- 
damnée la  destruction,  et  Toeil  des  destruc^ 
teurs  frémissant  à  l'aspect  de  ce  qui  ofîroit 
encore  quelque  signe  d'existence. 

LaConvention,  quiavoit  inventé  les wwx 
hors  la  loi,  vit  exécuter  contre  elle  cette  me- 
sure atroce:  ses  députés,  ses  agens  se  con- 
damnoient  mutuellement  à  la  mort  ;  au 
milieu  même  de  ses  séances ,  ils  se  mena- 
çoient  réciproquement  de  l'échafaud.   ^ 

La  proscription  étoît  de  venue  un  moyen 
de  gouvernement,  parce  que  la  confiscation 
avoît  été  établie  comme  moyen  de  finance. 
Les  premières  lois  de  ce  code  anti-social 
furent  faîtes  par  l'Assemblée  législative, 
pour  bannir  et  dépouiller  les  émigrés.  Les 
principes,  la  raison,  la  bonne  foi ,  y  ayant 
été  impudemment  violés  ,  encore  moins 
{^s  retrouva-t-on  dans  les  lois  subséquentes, 
qui  n'étoient  que  le  corollaire  de  celles-là  ; 

32.. 
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et  ce  que  je  dis  ici  avoît  été  dit  dans  cette 
Assemblée  elle-même,  iorsquony  proposa 
pour  la  première  fois  la  loi  sur  les  émigrés. 
Les  journaux  nous  ont  conservé  les  récla- 
mations énergiques  qui  furent  faites  alors  par 
quelques  gens  sages.  «  Vous  allez  ouvrir, 
»  disoient-ils ,  une  liste  de  proscription  qui 
»  en  produira  une  multitude;  ces  listes  se- 
»  ront  vastes  et  terribles.  .  .  .  Dans  tous 
»  les  gouvernemens  ,  la  confiscation  a 
»  quelque  chose  d'odieux  ;  mais  dans  un 
»  gouvernement  libre,  c'est  un  poison  ré- 
»  pandu  au  milieu  de  la  société;  il  y  cor- 
»  rompt  toute  probité,  toute  morale.  La 
»  confiscation  offre  sans  doute  une  ressource 
»  aux  finances;  mais  c'est  une  ressource  que 
>»  l'on  veut  étendre,  à  laquelle  on  est  tou- 
^  jours  tenté  de  revenir;  et  alors  on  y  re- 
»  vient  par  l'oppression  et  les  crimes.  .  .  . 
»  Vous  voulez,  dites-vous,  proscrire  les  émi- 
*»  grés,  qui  veulent  vous  attaquer;  mais  les 
>>  femmes,  mais  les  enfans,  mais  tous  ceux 
»  qui,  en  émigrant,  n'ont  cédé  qu'à  la  terreur, 
»  tous  ceux  que  leur  industrie  aura  précé- 
»  demment  conduits  chez  l'étranger! .  .  .  . 
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•»  Que  d'iniquités  vont  résulter  d'une  seule 
»  loi!  Vous  vous  flatteriez  en  vain  de  la 
»  modifier;  atroce  dans  son  but,  elle  le  sera 
»  encore  plus  dans  ses  moyens.  » 

Toutes  ces  objections,  et  cette  der- 
nière phrase  sur -tout,  étoient  réellement 
prophétiques.  C'est  dans  l'histoire  et  dans 
le  cœur  humain  que  ceux  qui  parloient 
ainsi  avoient  lu  ce  que  nous  avons  vu  se 
vérifier  depuis.  Toute  la  législation  sur  l'émi- 
gration a  été  inique  et  absurde;  le  mode 
même  de  l'inscription  sur  la  liste  révoltoit 
le  bon  sens  autant  que  la  justice.  Tout 
homme  qui,  par  vengeance  ou  par  caprice, 
vouloiten  faire  inscrire  un  autre,  n'avoit 
aucun  obstacle  à  surmonter  ;  on  ne 
lui  faisoit  pas  même  d'observations  :  il  an- 
nonçoit  une  confiscation,  il  désignoit  une 
victime ,  il  étoit  sûr  d'être  accueilli.  L'insr 
crîption  avoit  lieu  sans  qu'il  fût  mention 
de  celui  qui  faisoit  inscrire  ;  elle  constituoit 
en  délit  l'inscrit,  qui  souvent  l'ignoroit,  et 
seule  suffisoit  pour  faire  prononcer  sa  ruine 
et  même  sa  mort. 

On  croiroit  quil  n'est  pas  possible  de 
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porter  plus  loin  loubli  de  tout  principe  : 
le  gouvernement  impérial  sut  encore  ajouter 
à  cette  absurde  législation.  Comme  le  crime, 
tout  crime  qu'il  est  >  ne  peut  pas  penser  à 
tout,  des  propriétaires  avoient  été  soumis 
au  séquestre  sans  être  inscrits;  et  quand  ils 
ont  voulu  faire  valoir  la  non-inscription,  le 
gouvernement  a  osé  leur  dire  que  cette  omis- 
sion nedevoitpas  lui  préjudicier,  et  que  le 
simple  séquestre  seroit  regardé  comme  une 
preuved'émigration. 

Ce  gouvernement  avoît  trouvé  moyen 
dagraver  une  loi  du  terrorisme,  et  il  se 
disoit  réparateur! 

Il  faudroit  reprendre  une  à  une  toutes 
les  lois  sur  l'émigration,  pour  voir  jusqu'oà 
l'inconséquence  et  l'absurdité  peuvent  aller» 
quand  elles  sont  dirigées  par  une  iniquité 
cupide. 

A  force  de  corrompre  jusqu'aux  moyens 
mêmesd'accomplirceslois.onparvintàfaire 
naître  des  moyens  de  les  éluder»  Un  grand 
nombre  d'individus  se  trouvoientinscritssur 
la  fatale  liste,  quoique  n'étant  jamais  sortis 
de  France ,  n'ayant  jamais  pu  en  sortir  ;  plu- 
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sieurs  même  la  voient  été  quoique  étant 
morts  avant  fa  révolution  ;  beaucoup  avoient 
été  incarcérés  pendant  le  régime  de  fa  ter- 
reur ;  d  autres  avoient  péri  victimes  des  pre- 
miers accès  de  la  frénésie  popuiaire  (i).  De% 
réclamations  se  firent  entendre  de  toutes 
parts.  Le  Directoire  n'avoit  pas  encore  ima- 
giné le  principe  (établi  parle  gouvernement 
qui  la  remplacé)  de  flnfaillibilité  de  Tins- 
cription.  Les  premières  réclamations  étoîent 
évidemment  justes;  on  fit  des  lois  pour  en 
régler  la  forme,  A  l'instant  cette  forme  fut 
saisie  par  tous  ceux  qui  étoîent  à  portée  >de 
réclamer.  Les  agens  du  gouvernement  vi- 
rent, dans  les  radiations,  un  moyen  de  s  en- 
richir; elles  se  vendirent  publiquement, 
parce  que  la  liberté  d'un  peuple  et  d'un 
gouvernement  corrompus  ne  peut  jamais 
être  que  corruption  et  vénalité.  Les  faux 
certificats,  les  faux  témoins,  furent  provo- 
qués ;  et  il  fallut  prendre  la  marche  du  crime 
pour  se  défendre  contre  l'iniquité. 

(i)  Le  malheureux  Bertîer,  intendant  de  Paris  > 
massacré  publiquement  à  l*Hôtel*de-vifIe  au  mois  de 
juillet  1709,  fut  mis  sur  la  liste  des  émigrés. 
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Voiià  lefFet  inévitabfedes  lois  révoîu-i- 
tionnaîres,  en  opposition  avec  ies  principes 
du  droit  public:  leurs  insensés  ou  fougueux 
auteurs  sont  tout  étonnés  d'éprouver  des 
effets  entièrement  opposés  à  leurs  vues. 
Pour  établir  ces  lois,  if  a  fallu  s'éloigner  de 
toute  morale;  pour  les  éluder  ou  les  en- 
freindre, on  suit  la  même  route;  et  la  so- 
ciété, à  qui  on  avoit  dit  qu'elle  trouveroit 
dans  ces  lois  un  grand  accroissement  de 
richesses,  n  y  trouve  en  définitif  qu'un  ac- 
croissement d'immoralité. 

Car  ces  immenses  confiscations  tournent 
bien  moins  au  profit  de  l'État  qu'à  celui  de 
quelques  particuliers  avides  et  audacieux , 
espèce  d'hommes  que  l'État  n'a  jamais  in- 
térêt d'enrichir,  quand  même  son  plus  grand 
et  son  premier  intérêt  ne  seroit  pas  de 
maintenir  la  stabilité  des  propriétés.  Les 
biens  confisqués  se  vendoient  à  vil  prix  :  il 
semble  qu'il  y  ait  une  conscience  publique 
qui  réprouve  ces  acquisitions  ;  cela  a  tou- 
jours été;  la  révolution  françoise  m'en  four- 
niroit  mille  exemples.  J'aime  mieux  ea 
choisir  un  dans  les  proscriptions  de  Rome 
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SOUS  Sylla,  proscriptions  que  Cicéron  ap- 
peloit  pugna  Cannensis.  Toutes  ies  circons- 
tances en  ont  un  rapport  effrayant  avec  ce 
que  nous  avons  vu. 

Le  père  de  Roscius  avoit  été  tué  sans 
être  sur  la  fatale  liste;  néanmoins  ses  biens 
furent  confisqués,  parce  qu'on  Ty  inscrivit 
après  sa  mort.  Ces  biens  vaioient  plus  de 
sept  cent  mille  francs;  ils  furent  vendus, 
ou  plutôt  donnés  pour  deux  cent  cinquante 
francs  à  Chrysogonus ,  affranchi  de  Sylla. 
Uinjustice  criante  de  la  confiscation/  et 
rénorme  avantage  de  l'acquisition,  firent 
craindre  à  cet  affranchi  que  le  fils  de  Ros- 
cius ne  redemandât  le  bien  de  son  père; 
il  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  l'accuser 
d'en  être  l'assassin.  La  terreur  étoit  si  grande, 
que  personne  n'osoit  le  défendre.  Cicéron 
le  défendit ,  et  le  fit  absoudre  ;  mais  le  ton 
même  qui  règne  dans  son  plaidoyer,  prouve 
combien  il  se  crut  obligé  de  garder  de  mé- 
nagemens.  Il  se  justifie,  pour  ainsi  dire,  de 
s'être  chargé  de  la  cause  de  l'accusé  :  Ne^jue  uti 
satisfirmoprasidiodefensusSex.  Roscius,  verùm 
uti  ne  omninh  desertusesset.  Il  reproche  bien  à 
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Chrysogonus  de  n  avoir  intçnté  cette  af- 
freuse accusation  de  parricide,  que  pour 
s'assurer  la  jouissance  d^un  bien  acquis 
contre  là  loi  même;  mais  cependant  il  dé- 
clare qu'il  ne  répète  pas  ce  bien ,  injustement 
enlevé,  qu'il  ne  demande  que  la  vie  et 
l'absolution  de  son  client  :  Utpecuniâ^for" 
tunis^ue  nostrîs  contentus  sit ,  sanguinem  et 
vitam  ne  petat.  Il  se  soumet  à  ce  qu'il  y  a 
d*inique,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  qui  est 
atroce. 

Dans  un  seul  fait  que  de  crimes  réunis  , 
et  qui  tous  naissent  d'un  crime  public ,  les 
proscriptions  ! 

Toutes  les  recherches  et  tous  les  raison- 
nemens  que  l'on  peut  faire  sur  les  confis- 
cations ,  sont  bien  une  preuve  de  la  diffé* 
rente  application  d'une  même  loi ,  suivant  la 
différence  des  gouvernemens.  Sous  la  monar- 
chie, la  confiscation,  effrayante  par  son 
nom,  étoit  à-peu-près  nulle  dans  la  pra« 
tique.  Le  pouvoir  révolutionnaire,  qui  ren- 
versoît  toutes  les  lois,  trouva  celle-là  dans 
les  débris  de  notre  législation  ;  il  s'en  em- 
para, il  se  l'appropria^  il  en  fit.  un  code 
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complet;  et  à  Tinstant  cette  loi ,  juste  dan» 
son  principe,   toujours  de  plus    en   plus 
adoucie  dans  ses  effets,  devint  tout-à-coup 
méconnoissabie  et  terrible  dans  ^es  appli- 
cations :  et  néanmoins  tel  doit  toujouVs 
être  dans  un  gouvernement  révolutionnaire 
1  accroissement  de  l'injustice ,  que  le  dernier 
liquidateur  de  la  dette  publique  trouva  en- 
core insuffisant  le  commentaire  déjàsi  ample 
de  cette  loi;  il  imagina  des  moyens  ou  des 
prétextes  nouveaux  pour  donner  une  nou- 
velle extension  aux  efïèts  qu  on  en   avoit 
jusqu'alors  obtenus.  Onnesongeoit  encore 
qu'avec  effroi  à  l'extension   de   cette  loi, 
quand  l'usurpateur  fut  relégué  dans    l'île 
tl'EIbe.  Lors  de  la  confection  de  la  Charte, 
6a  suppression  fut  demandée;  et  par  qui  ie 
fut-elle  avec  le  plus  de  chaleur!  par  les  ré- 
volutionnaires qui  en  avoient  le  plus  abusé, 
et  qui ,  méditant  peut-être  les  délits  aux- 
quels elle  auroitdû  s'appliquer,  vouloient 
abolir  d'avance  la  punition  du  crime  qu'ils 
espéroient  commettre.  Au  lieu  de  supprimer 
cette  loi ,  on  auroit  pu  la  réduire  à  quelques 
cas  rares  et  Wen  déterminés;  c'est  ce  qu'on 
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ne  fît  pas.  Ce  tort  (car  c'en  fîit  un)  ne  peut  se 
justifier  que  par  les  considérations  du  mo- 
ment où  fa  Charte  fut  faite.  Si  là  confis- 
cation eût  été  conservée  pour  les  crimes  de 
lèse-majesté  et  pour  ceux  qui  attaquent  le 
gouvernement  légitime ,  les  nombreux  dé- 
serteurs de  la  cause  royale  auroient  pu  être , 
Tannée  suivante,  retenus  du  moins  par 
leurs  intérêts.  Les  défenseurs  qu'ils  trou- 
vèrent malheureusement  dans  le  Conseil,  au 
mois  de  juillet  1 8  i  5  ,  n'osèrent  pas  nier 
la  grandeur  du  crime  qui  avoit  remis  la 
France  en  révolution  ;  mais  ils  objectèrent 
la  nécessité  de  maintenir  la  Charte  et  de 
n'y  pointporter  atteinte.  Au  fond  ils  avoient 
raison ,  parce  qu'il  importe  à  la  tranquillité 
de  l'État  que  la  Charte  soit  maintenue , 
puisque  la  restauration  n'a  pas  donné  à 
l'État  d'autre  garantie  ni  d'autres  institu- 
tions ;  mais  en  la  maintenant ,  une  ordon- 
nance justement  motivée  sur  les  circons- 
tances dont  on  sortoit,  pou  voit,  sou$  le 
nom  d'amende  et  dédommages  et  intérêts» 
donner  à  l'État  une  foible  compensation  des 
maux  que  tant  de  coupables  faisoient  pesée 
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sur  lui.  Nous  avions  dans  notre  jurispru- 
dence un  exemple  parfaitement  applicable 
aux  délits  du  moment.  Dans  les  affaires 
criminelles  où  il  y  avoit  une  partie  civile, 
le  ministère  public  non-seulement  requé- 
roit  des  peines  corporelles  ou  afflictives 
contre  l'accusé,  mais  il  requéroit  encore, 
au  profit  de  la  partie  lésée,  des  dommages  et 
intérêts  proportionnés  à  la  lésion  quelle 
avôit  éprouvée.  Ces  dommages  et  intérêts 
étoient  toujours  prononcés  avec  solidarité 
et  par  forme  de  réparation  civile.  La  soli- 
darité soumettoit  un  des  accusés  à  payer 
en  totalité,  sauf  recours  contre  ses  com- 
plices. La  forme  de  réparation  civile  em- 
portoit  la  contrainte  par  corps,  et  l'accusé 
restoit  en  prison  jusqu'à  l'entier  paiement 
de  la  somme  à  laquelle  il  avoit  été  con- 
damné. 

Ce  qu'une  loi  sage  et  ancienne  ordonr 
noit  contre  un  particulier  qui  en  avoit  lésé 
un  autre,  pou  voit,  à  plus  forte  raison ,  être 
aussi  prononcé  par  une  loi  contre  les  cri- 
minels d'État.  Cette  condamnation  dérive 
immédiatement  du  droit  naturel;  c'est  lui 
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qui  veut  que  le  tort  fait  à  quelqu'un  sole 
réparé  par  i  auteur  de  ce  tort.  Pour  ne  pas 
aiccorder  à  TÉtat  fa  justice  qui  ne  peut  être 
refusée  à  un  individu,  il  faut  aller  jusqu'à 
dire  que  l'individu  est  plus  favorable  que 
l'État ,  et  que  le  criminel  qui  attaque  celui- 
ci  est  plps  excusable  que  celui  qui  attaque 
un  particulier. 

Si  une  décision  aussi  juste  eût  été  prise 
contre  les  principaux  fauteurs  de  l'usur- 
pation des  cent  jours,  il  en  seroit  résulté 
pour  la  France  deux  avantages  :  le  premier, 
c'est  qu'elle  n'auroit  pas  vu  porter  hors  de 
chez  elle  des  monceaux  d'or  accumulés  par 
les  révolutionnaires  ;  le  second,  c'est  que, 
soit  en  quittant  le  sol  françois  ,  soit  en  y 
restant,  ils  eussent  eu  moins  de  moyens 
pour  y  entretenir  ou  y  semer  des  troubles. 
Il  en  seroit  de  plus  résulté  un  grand  avantage 
pour  le  maintien  des  principes  de  la  légiti- 
mité des  gouvernemens,  principes  que  les 
souverains  prennentaujourd'hui  pour  base  de 
leurs  traités.  La  morale  publique  n'eût  pas 
été  réduite  à  gémir  de  voir  des  révolution- 
naires françois  étaler  aux  yeux  d'un  peuple 
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étranger  le  produit  scandaleux  de  leurs 
crimes,  et  l'enhardir  par  leur  exemple  à 
commettre  les  mêmes  crimes,  dans  i es- 
pérance d'en  recueillir  le  même  prix. 


FIN    DU    TROISlàME    VOLUME. 
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